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TROISIEME PARTIE. 



LiE prince de Coudé, k son ordinaire, se trouva 
partout -, et le comte de' Cfb'^tiîlon coût? à la Reine 
que, pour toute harangue, iLavoit dil à ses soldats : 
« Mes atois, ayez bon couragd.'tl faut nëceàsaire- 
« ment combattre auiourii'lliîî : il sera 'inutile de re- 
« culer-, car je vous promets (jùèi vailTanà.ét poltrons, 
« tous combattront, les uns de bonne' volonté , et 
<( les autres par force. » Le soir précédent, il donna 
cet ordre à toute son armée , de se regarder marcher, 
afin que la cavalerie et Tinfanteriefût sur une même 
ligne, et pût bien observer ses distances et ses inter- 
valles-, de n'aller à la charge qu'au pas, et de laisser 
tirer les ennemis les premiers. 

D'un autre côté, l'archiduc (0 fut vu ce jour-là 
dans tous les rangs , toujours des premiers au com- 
bat, n'épargnant non plus sa personne que celle d'un 
des plus simples soldats de son armée. Dans le récit 
qui en fut fait à la Reine par le comte de Ghâtillon , 
que j'entendis et que je remarquai, on vit qu'elle eut 

(i) Uarchiduc t Leopold - Guillaume , frère de l'empereur Ferdi- 
nand III. 

T. 38. ' I 
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de la joie d'écouter les louanges qu'il donna à ce 
prince son parent ; et, par les questipns qu'elle faisoit 
sur ce sujet, nous nous aperçûmes aisément qu'elle 
prenoit intérêt à sa gloire , pourvu qu'elle fût accom- 
pagnée de sa délai te. 

Le prince de Condé eut sujet d'être content de 
cette jeiHaée, puisqu'il y répondit si vigoureuse- 
mentaux monitoires des Espagnols^ qu'il les contrai- 
gnit d'avouer qqe les Français sont de braves gens. 
Le comte de Brancas (0 , fils du duc de Villars^ avant 
la bat^ôlle fut commandé par M. le prince de se tenir 
en certain poste. Avec peu de troupes, il y §piJi.tint 
ies attaques des en^^âijcgr^ t[ui le voulurent poiisser 
' avec.un,;çln§v^3^nH: tiop^re que celui quil coipratan- 
doit; ^ris Éiypif j'ôQml:^ vaillamment, rççui plu- 
sieui"^ blessm4s^Vt'.^fe ijiit.prisonnier ,, les ennemis , 
sur quelque; quere^â qui s'émut entre eux pour, sa- 
voir à qui iI;appârtënoit , le voulurent tuer plusieurs 
fois , jet le maltraitèrent comme il arrive souvent de 
l'être aux personnes de qualité, pendant que le .mal- 
heur de la guerre les laisse enire les mains des soldats* 
Ce fut lui-même qui, à son retour de l'axmée, me 
conta toutes ces particularités. La Moussaye ^ favori 
du prince de C-ondé, y fut aussi fait prisonnier. Le 
marquis de Villequier , le seul de tous les^.capiJtaines 
des gardes qui fût aux bonnes grâce§ de la Reine , 
parce que son absence l'avoit sauvé. de cette mauvaise 
aventure , se -voyant prisonnier dès le commeaçement 

^i) Ze'q^mte de J^ansofi .• Cbi^vles, oopfLke 4î %a))eas. U fin ^hfi^fa* 
lier d^hpimear d'Anne d'Autriche, Il étoit fameux par ses diç^raçùons , 
et La Bniyèrc Ta peint sousle^nom de Mënalque. Il mourut en 1681. Sa 
fiUc , "Françoisie d« Branca^ j( épousa en 1^^ Alpho|ise^e*«i-GhArle» de 
Lorraine , prince d'Harcouri. ■ • « 
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ûe la mêlée, s'avisa de dire à ceux qui Fa voient pris 
({a'il étoit blessé y et qu'il leur donnerait deux cents 
pistoles s'ils vouloient le mener à Lens, qui étoit 
tout proche. Gommé les ennemis étaient encore dans 
la créanee qu'ils gagneroient la bataille, ils n'en 
firent pas de difficulté. Le marquis de Yillequier ne 
douta point de son cdté que M. le prince ne demeurât 
victorieux ; que l'étant » il o^e manqueront pas de venir 
sur lions , et que , reprenant cette place , il le sauve- 
rûit : ca qui arriva comme il l'avoit pensé \ car^ la ba- 
taillé donnée, M. le prince envoya aussitôt des trpupes 
se saisir de la ville , et Villequier fit lui-même h ca- 
pitulation, et devint le maître de ceux qui deux 
heures auparavant étoient les siens* Notre armée n'é- 
toit €|ue de quatorze mille hommes, et celle des .en- 
n^nîs de $^i%^ ou dix^&ept< Le prince de Condé de^ 
manda dès lorfi^ le bâton de maréchal de France pour 
le comte de Châtillon : mais on le refusa , à cause de 
k quantité d^s {urétendans qui embarrassoient le 
Biim$l4re, dont étoient La Ferté-Seneterre , Villequier 
qui déjàétoit chevalier de l'ordre^ et La Ferté-Imbault, 
qui étoii attaché au service du duc d'Orléans , oncle 
du Bùoi. 

Lq Roi, sachant qu'il avoit gagné une bataille , s'é- 
cria toiut haut et avec une grande exclamation que 
le purement seroit bien fâché de cette Nouvelle. 11 
étdt si ^ccout;^m4 à entendre parler de ceux de ce 
eorp^ comme de &e^ ennemis ^ qu'il en fit aussitôt ce 
jugement. Leur pjpooéd^ différent de leurs intentions, 
[, que je veux cçoite plus innocentes en effet qu'en ap- 
parence, mé^Hpit que . le Roi les traitât d'infidèles , 
puisqu'ils niettoient la France en état que si cette 
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bataille se fut perdue , la monarchie eût pu voir sa fin 
par des causes qui dans leur commencement avoient 
paru de peu de conséquence. 

Après les premiers sentimens que cette victoire 
causa dans l'ame de la Reine , sa raison et son bon 
naturel lui firent souhaiter la paix, et la politique 
joua son jeu ordinaire. Elle savoit que son ministre 
étoit blâmé de ne la point faire : c'est pourquoi elle 
affecta soigneusement de dire devant toute la cour 
qu'après cette bataille elle espéroit que l'Espagne la 
souhaiteroit, et que cela étant, elle la croy oit indu- 
bitable , aussi bien que celle de l'Empire , qui étoit 
presque feite. 

Le parlement, pendant ce temps de joie, donna un 
arrêt contre quelques partisans qui s'étoient trop en- 
richis, sous d'Emery : on décréta contre eux, et par 
conséquent on les exposa à la haine publique , et à ce 
qui arrive souvent en de telles occasions. Ces sortes 
de gens sont avec quelque justice en horreur aux 
gens de bien : la vertu et la probité leui* font toujours 
la guerre , et ils ont sujet de craindre encore da- 
vantage l'emportement de ceux qui agissent sans 
raison. On crut quelques jours que leurs maisons 
seroietit pillées -, mais enfin ils échappèrent à cette 
fâcheuse aventure par un bonheur extraordinaire. 

La Reine voulant faire chanter le Te Deum (0 à 
Notre-Dame , pour rendre grâces à Dieu de la bataille 
gagnée , et y faire porter plusieurs drapeaux conquis 
sur les ennemis, voulut aussi sp servir de ce jour de 
triomphe pour apporter quelque remède aux révoltes 
du parlement, et le punir de sa dernière désobéis- 

{i) Le a6 août , jour remarquable. 
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sance, qui, après tant de grâces accordées et tant 
de commandemens réitérés , avoit paru aux yeux de 
tout le monde cacher une audace criminelle sous 
lapparence d'une fausse fidélité. Pour cet effet, bien 
(Taccord avec le duc d'Orléans et son ministre , elle 
commanda à Comminges , lieutenant de ses gardes , 
d'aller prendre, le président de Blancmesnil (0 , le 
président Charton, et surtout un nommé Broussel, 
conseiller de la grand'chambre, qui avoit toigours 
levé l'étendard contre le Roi , et avoit ouvert tous les 
avis qui alloient à la destruction de l'autorité royale, 
et s'étoit érigé en tribun du peuple , en montrant dans 
toutes ces occasions l'esprit d'un homme né dans 
une république, en affectant de paroitre avoir les . 
sentimens d'un véritable Romain. Ce jour fut choisi 
pour cet effet de l'avis du cardinal, à cause que 1^ 
cérémonie du 7!? Deum donnoit lieu de mettre le 
régiment des Gardes sous les armes, et qu'il esl d'or- 
dinaire rangé sur le chemin du Roi , et aux environs 
de Notre-Dame où logeoit Broussel. Et comme il 
y avoit sujet d'appréhender que le peuple ne s'émût 
pour sa défense , on voulut avoir de quoi se défendre 
contre cette canaille, qui ne devoitpas apparemment 
trouver des forces suffisantes pour résister au nom 
du Roi, et au bruit glorieux du favorable succès de 
cette victoire. 

La Reine ayant donné ses ordres à Comminges , il 
donna les siens pour l'exécution de l'entreprise qui 
lui étoit confiée. Il envoya deux de ses exempts, ainsi 
qu'il me le conta lui-même fort exactement , l'un au 
président de Blancmesnil , l'autre au président Char- 

(i) Le président de Blancmesnil: Ileué Potier, 
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ton, et se réserva rexécution la plus périlleuse, qui 
étoit celle de prendre Brotossel, l'ami du peuple et 
son protecteur. Là Reine, après lé Te Deuniy et 
après avoir recommandé cette affaire âu souverain 
des souverains, comme une rigueur forcée eî néces- 
saire au repos public , en sortant de l'église dit tout 
l)as k Comminges : « Allez , et Dieu veuille vous as- 
u sister : » bien contente elle*même, à c€ qu'elle 
nous compta* depuis, de pouvoir espérer que bientôt 
elle seroit vengée de ceux qui avoient méprisé son 
autorité et celle du Roi son fils. Le Téllieip, Secrétaire 
d'Etat, dit aussi à Comminges dans ce miâme temps 
qu'il pouvoit aller, et que tout étoit prêt, votdâut 
lui dire par là qu'ils étoient to^us trois en leur Jogis. 
Comminges demeUrft donc à Notre-Dame avec quel- 
ques gardes, attendant qu'un ordre qu'il avèitdoftné 
pour cette affaire eût eu son effet. Coitattie c'est l'or- 
dinaire aux officiers des gardes du corpà die ne 
quitter jamais la personne des rois , on donna aussi- 
tôt avis à quelques-uns du parlement qui étoient res- 
tés dans Téglise , que le lieutenant des gardes de la 
Reine y étoit : ce qui sembloit menacer la liberté de 
quelques particuliers de leurs compagnies. A cet avis 
chacun d'éut prit la fuite; et, à leUr gré, l'^lisé n'avoit 
pas assez de portes pour les laisser sortir au plus tôt. 
Le peuple qui étoit répandu aux environs de ce lieu ^ 
et qui étoit venu pour voir passer le Roi , entendant 
ce murmure, se mit par troupes, et commença à 
étouter et i'egarder ce que cela vouloit dite. Com- 
minges avoit envoyé s<)n carrosse, avec qitatre de 
Ses gardes et un exempt, au bout de la rue de Brous- 
sel , qui étoit étroite et petite , avec commandement 
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âTeiLempt, aussitôt qù!ii le réitoit paraître à pied 
auprès de sa maison , d'aborder la porte avec le car- 
rosse ^ les portières abattues et les mantelets levés : ue 
qu'il ordonna > à ce' qu'il mè dit , afin de n'être pas at- 
taqué dans son carrosse avec son prisonni^, sans qu'il 
le pût voir et y donner ordre. 11 vint donc à pied, et 
frappa à la porte. Un petit laquais lui ayant ouvert sans 
différer , il se saisit de l'entrée , et , y laissant deux 
gardes, monta aussitôt avec deux autres dans Fappar te- 
ment de Broussel. U le trouva sur la fin de son dîné , 
et sa Êunille autour de Jui. Comminges lui dit qu'il lui 
apportoit un ordredu Roi pour se saisir de sa personne ; 
Riais que s'il vouloit s'épargner la peine de lire la lettre 
de cachet qu'il lui inontra , il n'avoit qu'à le suivre et 
obéir. Cet homme , âgé de soixante et tant d'années , 
malgré le courage qu'il avoit témoigné dans le parle- 
metit , se troubla entendant nommer le Roi éjfi cette 
sorte , et témoigna que cette visite lui déplaisoit fort. 
U lai répondit qu'il n'étoit pas en état d'obéir, qu'il 
avoitpris médecine, et qu'il d^mandoit du temps. Une 
vieille femme du logis se mît à crier aux voisins qu'on 
touloit emmener son maître , et leur demanda du se- 
cours y disant avec mille injures à Comminges qu'il rie 
seroit pas obéi , qu'elle Tempécheroit bien de faire du 
mal & son maître. Au bruit de cette femme , le peuplé 
s'assembla dans cette petite rue : les premiers qui 
accoururent en amenèrent d'autres , et en un moment 
elle fiit pleine de canaille. Comme ils virent ce car- 
rosse plein d'armes et d'hommes , ils. se mirent tous à 
crier <|u'on vouloit emmener leur libérateur. U y en 
fe»t qui voulurent couper, les rênes des chevaux , et 
qui parlèrent de rompre le carrosse 5 mais les gardes 



8 [l64B] ]$I£MOIRES 

et un petit page de Comminges le défendirent vail-, 
lamment , et s'opposèrent à leur dessein , menaçant- 
de tuer ceux qui voudroient l'entreprendre. Com-. 
minges , qui entendit la rumeur du peuple et de la 
maison, et qui vit le désordre qui pouvoit arriver s'il 
tardoit davantage à exécuter son dessein, crut qu'il 
falloit se hâter \ et prenant Broussel par force , le me- 
naça de le tuer s'il ne marchoit. Il l'arracha de sa 
maison et des embrassemens de sa.famille, et le j«ta 
dans son carrosse malgré qu'il en eût, ses gardes al- 
lant devant pour écarter le p/euple qui le ^menaçaît 
et le vouloit attaquer. Sur ce bruit, les chaînes se 
tendent dans les rues, et au. premier détour Com«p 
minges se trouva arrêté : si bien que pour s'échapper 
il fallut souvent fiaire tourner le carrosse , et donner à 
tout moment une espèce de biataille contre le peuple , 
dont la troupe grossissoit à mesure qu'il avançoit dans 
son chemin. A force d'aller , il arriva enfin vis-à-vis 
du logis du premier président sur le quai, où sou 
carrosse versa et se rompit. Il étoit perdu , si dans^ ce 
même endroit il n'eût trouvé les soldats du régiment 
des Gardas qui étoient encore en haie , et qui avoient 
ordre de lui prêter main forte. Il s'étoit élancé hors 
de son carrosse versé ; et se voyant environné d'en- 
nemis qui le vouloient déchirer, n'ayant que trois 
ou quatre de ses gardes qui n' étoient pas capables de 
le sauver de ce péril, il s'écria : ^ux armes ^ CQui- 
pagnons! à mon secçurs! Les soldats, toujours. fi- 
dèles au Roi dans tous les temps de cette régence , 
l'environnèrent, et lui donnèrent toute l'assistance 
qu'il leur fut possible. Le 'peuple l'environnoit aussi 
avec des% intentions bien contraires-, et là s.e forma 
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un combat de main et d'injures seulement, qui n'étoit 
pas moins përilleux à FEtat que les plus grande qui se 
sont jamais donnes avec le fer et le feu. Gomminges 
demeura dans cet état assez long-temps , jusqu'à ce 
qn un de ises gardes lui eût amené un autre carrosse 
qu'il prit à des passans, dont par menaces il avoit fait 
sortir quelques femmes, et dont le cocher, malgré leur 
résistance, fut contraint de servir en cette occasion. 
Gomminges le. prit, et laissa le sien sur la place, que ^ 
le peuple, de rage et de dépit , rompit en mille mor- 
ceaux. Celui qui le menoit par force se rompit tout de 
nouveau à la rue Saint-Honoré ; et ces accidens ser- 
virent à faire savoir cette action à toute la ville de 
Paris , et à émouvoir la compassion d'une infinité de 
gens qui fomentèrent ensuite la sédition. Enfin il ar* 
riva un autre carrosse , que Guitaut , oncle de Gom- 
minges' et capitaine d'es gardes de la Reiiie , envoyoit 
au devant de lui , prévoyant que peut-être il en auroit 
besoin. Gelui-là lui arriva fort à propos : il se jeta de- 
dans, et son prisonnier avec lui, et gagna un relais qui 
l'attendoit proche les Tuileries, où logeoit alors Made- 
moiselle. Ge relajs le mena au château de Madrid , et 
de là à Saint-Germain , selon l'ordre qu'il en avoit 
de la Reine. Elle avoit dessein de le faire conduire de 
ce lieu par un exempt en celui où l'on avoit résolu de 
l'envoyer , qui , à ce que je crois , étoit Sedan. 

Quand les Parisiens eurent perdu de vue leur Brous- 
sel , les*voilà tous comme des forcenés , criant par les 
rues qu'ils sont perdu*s , qu'ils veulent qu'on leur rende 
leur protecteur , et qu'ils mourront tous de bon cœur 
pour sa querelle. Ils s'assemblent , ils tendent toutes 
les chaînes des rues , et en peu d'heures ils mirent des 
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barricadies dans tous les quartiers de la ville. La Reine, 
avertie "de ce diésordre, envoie le maréchal de La 
MeiHeraye (I) par les rues , pour apaiser le peuple et lui 
parler de son devoir. Le coadjuteur de Paris , qui par 
une ambition' démesurée avoil des inclinations. bien 
(liloignées de vouloir travailler à remédier à cernai, y 
fut envoyé, aussi; mais voulant cacher cette pente, 
qu il avoit à souhaiter quelque nouveauté , il sortit à 
pted avec son camail et son rochet ; et , se mêlant' 
parmi la foule ^ prêche le peuple, leur crie la paix, 
et iéur remontre Fobéissance qu'ils dévoient au Roi , 
avec toutes les marques d'une affection à son service 
tout^'^fait déisintéressée. Peut-être même qu'il agis- 
9ok de bonne foi en cette rencontre ;# car , comme 
son d^sir étoit seulement d'avoir part aux grandes 
affaires par quelque voie. que ce ^ pût être, si par 
Êelle<-ci il. eût pu entrer dans les bonnes grâces de 
k Reine , et se rendre nécessaire à l'Etat, son ambition 
étant satisfaite , il n'en $uroit pas pris une autre. Le 
peuple, à toutes les* paroles qu'il leur dit, répondit 
avec respect pour sa personne , mais avec audace et 
emportement contre ce qu'ils dévoient au nom dn 
Roi,, demandant toujours leur protecteur, avec pro- 
testation d^ ne s'apaiser jamais qu'on ne le leur rende ; 
et, sans trop considérer ce qu'ils dévoient au grand 
maître le maréchal de La Meilleraye , ils lui jetèrent 
des pierres , le chargèrent de mille injures , et , en le 
menaçant , firent des imprécations horribles contre la 
Reine et contre son ministre. U^ lâchèrent contre lui 
des insolences qui eussent mérité le gibet si le Roi 
eût été le maître ^ et si la Reine , par une vengeance 

• (i) Le maréchal de Lm MeiUeraye : Charles de Lft Paï'tc 
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particulière, eût été capahle de faire mourir quel* 
qii'ui^. Ces deux hommes reviurent au Palais-Royal 
consulter ce qui se devoit faire dans cette occasion , 
où fes paroles parpissoient un remède trop foiblé pour 
nil si grand mal ; mais comme on jugea qu'il ne fal- 
lait point encore , dans cette première chaleur^ aigrir 
davantage le peuple^ il fut conclu qu'ils retourne- 
voient «^^xposer aux coups de pierres et aux injures. 
Ih |e ûteai de bonne grâce , quoique le maréchal de 
Lft Meilieraye eût Its gouttes et ne pût marcher sans 
Fâide d'un biton , et que le coadjuteut eût une santé 
assez foible. On y* envoya aussi des soldats , pour voir 
si leis armes ne feroient point de peur à cette furieuse 
troupe *, mais après que quelques coups les eurent 
un peu écartés, leur colère augmenta davantage, et 
leur rage éfn devint |)lus forte. Cette médecine , qu'on 
ne leur dounu que par force , et pour essayer si les 
apparences seroient utiles à leur guérison,- n'ayant 
pas eu d'effet, on cessa de la pratiquer, et on crut que 
le mieux étoit de ne rien faire d'extraordinaire , de 
peur -de faire connoître aux Parisiens le danger où 
leur folie exposoit la France. On passa toute tîette 
journée dans Fespérance que ce tumuljte pourroif s'a- 
paiser , mais avec beaucoup de crainte qu'il ne s'aug- 
mentât. On tint conseil au Palais-Royal à l'ordinaire , 
•et nous y demeurâmes paisiMement , riant et causant , 
selon notre coutume , de mille fiiriboles ^ car , outre 
qu'en telles occasions personne ne veut dire ce qu'il 
pense et ne veut pas paroître aypir peur , nul aussi 
ne veut être le premier à pronostiquer le mal. Plu- 
sieurs personnes en etïet vinrent trouver la Reine , 
qui , légèrement et sur de fausses apparences , lui di- 
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rent que ce n'étoit rien, et que toutes choses s'a- 
paisoient. Les rois se flattent aisément : notre Régente 
étoit de même , qui , étant née avec un courage in- 
trépide , se moquoit des émotions populaires , et ne 
pouvoit croire qu'elles pussent causer de mal consi- 
dérable. Sur le soir, le coadjuteur revint trouver là 
Reine de la part du peuple , forcé de prendre cette 
commission pour lui demander encore une fois leur 
prisonnier, résolus, à ce qu'ils disoient, si on le leur 
refusoit, de le ravoir par force/Comme le cœur de 
la Reine n étoit pas susceptible de foiblesse, qu'il pa- 
roissoit en elle un courage qui auroit pu faire honte 
aux plus vaillans., et que d'ailleurs le cardinal ne 
trouvoit pas^son avantage à être toujours battu , elle 
se moqua de cette harangue , et le coadjuteur s'en 
rétourna sans réponse. Un de ses amis et un peu des 
miens (0, qui, peut-être aussi bien.que lui , n'étoit pas 
dans son anre au désçspoir des mauvaises aventures 
de la cour, et qui «ne l'avoit pas quittée de toute la 
journée, me dit à l'oreille que tout étoit perdu ; qu'on 
ne s'amusât point à croire que <5e n'étoit rien 5 que 
tout étoit à craindre de l'insolence du peuple ; que 
déjà'les rues étoient pleines de voix qui crioient con- 
tre la Reine , et qu'il ne croyoit pas que cela se pût 
apaiser aisément. 

La nuit qui survint tt-dessus les sépara tous, et 
confirma la Reine d^hs sa créance que l'aventure du 
jour n'étoit nullement à craindre. Elle tourna la chose 
^en raillerie, et me demanda ali sortir du conseil, 
comme elle vjnt se 'déshabiller, si je n'avois pas eu 
grand' peur. Cette princesse me faisoit une continuelle 

(i) Laigues. 
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guerre de ma poltronnerie : si bien qu'elle me fit 
l'honneur de me dire gaiement qu'à midi, peu après 
son retour du Te Deum^ quand on lui ëtoit venu 
dire le bruit que le peuple cômmençoità faire, elle 
avoit aussitôt pensé à moi et à la frayeur que j'aurois 
au momejit que j'entendrois cfitte nouvelle si terri- 
ble, et ces grands mots de chaînes tendues et de 
barricader. Elle avoit bien devine , car j'avois pensé 
mourir d'étonnement quand on me vigt dire que Paris 
ëtoit en armes : ne croyant pas que jamais dans ce 
Paris, le séjouï; des délices et-des douceups, oh pût 
voir la guerre ni des barricades , 'i\A dans l'histoire 
et la vie d'Henri lu. Enfin cette plaisanterie dura tout 
le soir ^ et comme j'étois la moins vaillante de la 
compagnie, toute la honte dç cette journée tomba 
sur moi. Je me moquai en moi-même , non-seulement 
de ma frayeur , mais encore des avis que , deux heures 
auparavant, Laiguesm'avoit donnés sS cba|itablement. 
Ce ne fat pas sans admirer comme les choses sont 
prises diversement, selon les différentes passions des 
hommes. Ce même jour, le premier président étoit 
venu au bruit des exilés trouver la Reine , pour lui 
demander ses confrères ; mais elle l'avoit renvoyé 
sans réponse. Le peuple , qui le soupçonnoit d'être 
d'accord avec la cour, alla chez lui f des coquins rem- 
plis de rage crièrent contre lui qu'il étoit \m traître , 
et qu'il avoit. vendu sa compagnie : si bien qu'il fut 
contraint, pour les apaiser, de sortir à pied dans les 
rues , et se présenter à ces mutins pour se justifier à 
eux. Sans cette fermeté, ils*eussent été peut-être plus 
loin, dans leur insolence. Sa douceur calma leur fu- 
rie, et ils reçurent ses justifications à condition qu'il 
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retaurneroit demander Broussel : ce qu'il fit avec aussi 
peu de snccès que. la première fois.. 

Le lendemain^ selon qu'il avoit été résolu au con* 
seil le jour pnëcédent , le chancelier (O eut ordre d's^l^i? 
au Palais pour j présider , potir calmer l0s esprits ^ et 
empédier les désordres qui pourroient arriver siirle 
prétexte de cette affaire (2). La sédition avoit dûijnéd^ 
la terreur à tout le monde , et les amis dvt char^celier 
lui dirent que ^elte occasion leur paroissoit iafim-- 
ment périlleuse pour lui. Il vit des- mêmes yeux que 
les autres^e danger oà il s'etposoit ; maid cette anp^e^ 
trop attachée àA faveur, ne le fut point à ramoU? d« 
la vie : il préféra à cette crainfe J'avatntiage de fàir^ 
une action qui fut au-dessus du commtm^ et comme 
la Reine même Tavoit jugée nécessaire ^ il voufa^t y 
all^r sans montrer aucune mà^ue de foiblèsfte. Il 
partit à cinq heures du" matin, et s^en alla* au P^Iai$ , 
on , pour n^eux- dire , il partit de sa maison dans ce 
dessein. L evêque de Meaux son frère voulut aller 
avec lui , et la duchesse de Sully (5) sa fille , belW , 
jeune et courageuse, ^ jeta dans*soil carrosse^ quoi 
qu'il pût faire pour Fempêcher de s'y mettre. Gomme 
il fut sur le Pont-Neuf, trois ou quatre grands pen- 
dards abordèrent son carrosse , et lui demandèrent 
insolemment qu'il leur rendît leur prisonnier , lui di- 
sant que s'il ne le faisoit, ils le tueroient à Th^ure 
mênie. Ces désespérés ayant commencé le brait , il on 
arriva d'autres qui l'etovironnèrent, et qui le menacè- 

• (1) Seguier.= — '(2) On a cru aussi (ju'îl alloit interdire 1« parlem«»t^ 
'mais je n^en oi rien su de certain.'^II ne me pqrujt t|k0r« iii^nw^ m^iique 

de ce de&seiu , et je oeTai eiuepdu dire que long-temps nprès. — (3) L^ 
' duchesse de Sialy : ChaHotte Seguier. Elle fut depuis duchesse de Ver- 

neui! , et ne mourut cpi'en 1704 , âgée de quatre- viirgt-sept ans. 
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^rent de la marne chose. Lui , nie sachant comment faire 
pour s'échapper doncement de eette canaille , com^ 
manda à son cocher de passer outre , et d aller devers 
4es Augustins , où, ëtoit.la maison du duc dç Luy^ 
nés (0 Sfon an», pour y entrer au cas qu'il y fut con* 
traint par là multitude , ou pour s'achemine); plussu^ 
rement y. par le pont Notre-Dame, au Palais; car il 
jcrtt'€(ae les bons bourgeois* ne le laissèroient pas au 
•pittage de ces imitiôs. Etant arrivé auprès des Âugusr 
tins, ee peuple commença de s'écarter : de sorte qu'il 
prît résolution de s'en aller dô là à pied au Palai%, 
et de mettre son carrosse chèl le duc de Luynes ; 
mais il a'eut pas fait trois pas , qu'un grand maraud 
vÀu de gris commença à crier tout de nouveau contre 
lui : XI Aux armuea, anx ^me$! Tuons-le, et ven- 
K geonfi^nous sur luide tous les maux que nous souf* 
« boa». » A ceci le tumulte s'échauffe et s'augmenta, 
et le chancelier fut contraint de se |eter dans l'hôtel 
deLaynes, pour s'y sauver tout de bon. Otièce dé gens ^ 
n'éf oient encore éveillés dans cette, maison ; il fut 
reçu seulement d'nne bonn^ vieille femme , qui ^ 
voyant un chancelier de France lui d^ander du se^ 
cours , le prit par la main et le mena dans tin p^tit ca<- 
binet £ait d'ais de sapin, qui étoit au bout d'une salle. 
U n'y fut pas plus tôt entré , lui et sa froùpe , . que voici 
cette canaille qui vint , avec des cris effroyables , de- 
mander oà il «était , et dirent , avec mille sermens , 
qu^ilsle vouloient, avoir. Les uns disoieiit : a Ce sera 
« prisonni^^ pour prisonnier*, et noiis eq ferons un 
H échange avec, notre cher ^protecteur, » Les ai^tres , 

" (1) Le due de Luynes ; Charles il'Albcrt. Il fin peu de temps après 
Tim^ej» pri;ncip9ii7È ciicft de (» Fronde. 
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plus mëchans , disoient qu'il le falloit démembra et 
mettre par quartiers , afin d'en mettre* les morceaux 
par les places publiques, et montrer leur- ressenti- 
ment par leur vengeance. Ils allèrent. enfin le cher- 
cher jusqu'à ce petit cabinet^ et comme ils virent le 
lieu asse; abandonne , ils se contentèrent seulement 
de donner quelques coups contre les ais , et d'écou- 
ter s'ils n'entendoient point de brnit^ puis allèrent 
ailleurs le chercher. Il est à croire que ce ministre , 
dans le temps qu'ils ëtoient à sa porte , n'ëtoit pas à 
%)n aise, et qu'il sentit qu'il étoit homme. Il se con- 
fessa dans ce cabinet à son frère l'évéque de Meaux , 
et se prépara tout-à-fait à la mort. U avoit. envoyé au 
Palais-Royal demander du secours \ et dès qu'on sut 
le péril où il étoit, on eavoya commander aux gen- 
darmes et aux chevau-légers à^y aller. Le maréchal 
de La Meilleraye s'achemina pour l'aller quérir avec 
deux compagnies de Suisses ^ et cet illustre prison- 
nier fut tiré de ce péril par la venue du grand-maître. 
II le fit prendre sous les bras pour l'amener à pied au 
Palais-Royal *, car dans ^ cet embanas on ne put trou- 
ver son carrof^e, et tomtes choses et oient bonnes, 
hormis d'être exposé à la furie du peuple. 

Le lieut^smt civil vint aussi donner de l'aide au 
chancelier 5 et , le rencontrant en chemin', il le mit 
dans son carrosse , avec sa fille la duchesse de Sully 
et l'évéque de Meaux. Comme ils passèrent devant la 
place Dauphine , au milieu du Pont-Neuf, le peuple , 
qui étoit eç colère d'avoir perdu sa proie , fit une dé- 
charge sur eux , dont il y eut quelques soldats^ de 
tués de ceux qui environnoient leur carrosse. La du- 
chesse de Sully reçu): un coup de mousquet au bras , 
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d'une balle qui avoit déjà perdu sa force , car ils tit- 
rèrent de loin t par conséquent elle ne la blessa que 
par une grande contusion. Un exempt du Roi , celui 
qui est toujours à la suite du chancelier , fut tué par 
x^tte canaille , de môme qu'un des gardes qui Tac- 
cobipagnent. Us arrivèrent chez le Roi assez alarmés 
de cette aventure , et le chancelier y demeura quel- 
ques jours 9 n'osant pas retourner chez lui , de peur 
que la populace animée ne fit dessein d'aller piller sa 
maison. A son retour, l'ayant été voir dans sa cham<^ 
hre , il me représenta lui-même l'état où dans cet ins- 
tant il avoit été ^ et comme je lui demandai s'il avoit 
trouvé l'image de la mort fort horrible , il me dit qu'il 
avoit souffert ce que selon l'humanité on ne se peut 
exempter de sentir ; mais que Dieu lui avoit fait beau**- 
eoup de grâces , l's^ant entièrement occupé du soin 
de son salut, et de lui demander pardon de ses pé- 
chés. 

Vo^à comme se passa le matin de la seconde jour- 
née , qui ne fut pas meilleure que la première. Au ré- 
veil de la Reine , shr les neuf heures du matin, on lui 
apprit cette nouvelle. Elle en fut fâchée infiniment, 
non-seulement par la pitié qu'eUe eut d'une personne 
ée cette qualité qui pour SO^n service avoit été deux 
I heures entre les mains de mille coquins dignes de la 
corde 9 mais encore par la blçssure qiie son autorité 
recevoit de ce coup , i^î devoit être d'une dange- 
reuse conséquence à l'Ëtat, et avoir de mauvais effets 
par le bruit qu'elle feroit chez les étrangers. Elle con- 
nut qu'ils repr^ndroient de grandes forces sur cejte 
nouvelle , et qu^un chancelier de France , sms r<es- 
pect dans Paris , que le peuple avoit vouht tuer dans 

T. 38. 2 
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Jesrùes, soaRôi présent , étoit une marque certadhe 
que la puissance du prince étoit anéantie , et ramoùr 
des sujets envers leur souverain apparemment éteint 
«n eux. ' . ' » 

Après que la Reihe eût essuyé ce chagrin , dont la 
cau^e lui faisoît voir, malgré sa fermeté à ne s'ébranler 
de rien , qu'elle devoit tout craindre, il. fallut quelle 
se levât pour recevoir le parlement, qui: la vint trou- 
ver en corps à pied , pour lui demander le prisormien 
Elle leur parla vigoureusement , de bon sens et sans 
s'émouvoir, car en cette occasion elle agissoit selon 
ses propres sentimens 'et d'elle-même. Entre beaucoup 
de choses qu elle leur dit , ces mots me.restèrent dans 
la mémoire, qui me parurent dignes d'être, remar-r 
qués : Que cela étoit étrange et bien honteux pour 
eux d'avoir vu, du temps de la feue Reine sa hdlie-^ 
mère. M, le prince en prison à la BastiUe, sans en 
avoir montré aucun ressentiment; et que , pour Brôtis- 
sel, eux et le peuple fissent tant de choses; quç la 
postérité régarderoit avec horreur la cause de tant de 
désordres \ et que le Roi son fils adroit un jour sujet 
de se plaindre dé leur procédé, et de les en punir. 
Le premier président lui répondit peu de chose ; et 
le président de Mesmes , l'interrompant , prît aussi la 
parole, et lui dit : « Oserai -je, madame, voiîs dire 
« qu'en l'état où sont les peuples il ne faut petnéer 
« qu'au remède, et que Votre Majesté, doit, ce me 
« semble, éviter là douleur de rendre ce prisonnier 
4c par force, en nous le redonnant de sa propre volonté 
« et de bonne grâce. » La Reine lui répliqua qu'il 
était impassible de faire ce* tort à l'autorité royale, 
et laisser impuni un homjne qui l'avoit attaquée avec 
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tant xi^nsolence ; qu'ils devoieut bien voir par la dou- 
ceur de sa régence quelles étoient ses intentions /et 
qu'en son particulier - elle étoit toute disposée à lui 
pairdpnner V jn^is qu'ils savoient bien qu'ily avoit une 
certaine sévérité à quoi les rois étoient obligés , pour 
contenir les peuples dans quelque crainte. 

Après ces sortes de disputes elle les quitta , et le 
preqiier président,. courant après elle, R conjura tout 
de nouveau de:bien penser à ce qu eUe faisoit. Â quoi 
la Reiue , instruite en cet endroit par son ministre , 
comine; elle l'avoua depuis , leur repartit que , de leur 
côté, ils fissent ce qu'ils dévoient; qu'ils témoignas- 
sent ^ l'aveziir plus de respect aux volontés du Roi; 
et que de sa part ,' cela étant, elle leur feroit toutes 
les grâces qu ils pourroient justement prétendre d'elle. 
Le ;c^nceliei^9 qui étoit présent, leur expliquant ce 
quf celte [réponse vouloit dire , leur fit entendre que 
s'ils promettoient de ne plus opiner sur la déclara- 
tion^ et cesser absolument de s'assembler sur les af- 
faires d'Etat, elle leur redonneroit leurs prisonniers, 
puisque la «seule raison qui avoit obligé la Reine à 
fairejce qu'elle avoit fait avoit été leur révolte , et la 
censure qu'ils faisoient tous les jours sur cette décla- 
ration ^qui.lés combloitde grâces, et qui leur mar- 
quoit assez la bonté de Sa Majesté et la douceur de 
son ministre. Sur' cette proposition, toute la compa- 
gnie- se replut de s'en retourner au Palais s'assembler 
là-dessus , pour savoir ce qu'ils avoient à répondre. 
Us sortirient de chez la Reine dans le inéme ordre 
qu'ils étoient venus ; et comme ils arrivèrent dans la 
rue Saint -Honoré, aux premières barricades qu'ils 
rencontrèrent, ils furent arrêtés par le peuple qui les 

2. 
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environna , criant et demandant Bron^sef. flâtiiéUi'à 
s'a|)prôchèrent du prètnief président , et, lui j^é^en-»- 
tant le pistolet à là goige , lui dirent mille injures , 
et le menacèrent que s'il ne leur faisoit rendre M. dé 
Broussel ^ ils le tueroient. Us itiontrèretit en effet as- 
sez de désir de le maltraiter^ mais il se sàuvd par ^â 
fermeté et sa constance , les assurant qu'il vèhpit d'y 
travailler de toute sa force ; et , sur ces pàrôleë , îll 
lui donnèrent la vie, à condition qu'il s'efa retoùîPile-* 
roit à rheure même trouver la Reine , lui sigdifiaât 
que s*il ne l'obtertoit , ils le ttiettroient en nlille tAùt-^ 
ceaûx. 

Toute cette compagnie revint donc sur. ise4 pà$, 
bien étoiiàée de voit ^jue la fuHe du peuple s'éte'iiddit , 
jusque sur eu^. Ils se rëconnoissoient la cau$e dé ce* 
désordres, et n'y auroienf pu remédiéfcs'ik âvoieht 
votilu reritrej)rendrè ; car quand te peuplé, se itrêlè 
d'ordonner, il n'y à plus dé maître , et chacun éki son 
particulier le veut être. Cette célèbre république dé 
Rome, qui s'étôit rendue maîtresse du monde p^e$qtié 
tout entier, a su par expérience combien il est dàh-^ 
gereux de lui dôiiner part au gouvernement 5 et ces 
illustres cônqttérahs , d^ônt chaque citoyen è'estimoit 
plufe qu'un roi , ont sans doute senti, par cette noble 
illusion de l'âmôut de la liberté, combien la fiirie 
populaire est utie chose dure , cruelle etiîchëttsè. 

La Ff ânce , qui éët accoutumée à cette belle et hô* 
norablë servitude de nos souverains, regatiioit lâ 
puissance qtié lé peuple vouloit prendre dans Pari^ 
comme une grande maladie de l'Etat, et le patlemetlt 
même en étoit surpris. J'entrai chei le Roi peU àprà& 
le retour de ces longues robes au Pàlais-Royal , et je 
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' lesyis passer, du graa4 cabiaet de la Reine, par-dessus 
la terrasse qui sëpar^ ]e$ deux corps de logis de cette 
maison , pour aîjler dan^ la grande galerie du Roi faire 
ce qu'ils avoieitf eu dessein de faire au Palais , c'est- . 
.^iiire chercher les moyens d'apporter quelque re- 
mède gu ma} présent. Ils n ayoient point mange d^e 
tout le jour , et il étoit tard. Par pitié plutôt que par 
tendressjE? , la Reijie eut le soin de leur faire porter du 
pain et du Tin, a^ee quelques viandes qu'ils dévoient, 
ce me semble, mangeravec beaucoup de honte, voyant 
qu'Us ëtoienf: la causç ^ ces désordres , des inquié- 
tudes de la ^eine , de là piûse de Broussel et de la ré- 
volte dti peuple, 

Aprè^ leur repas, le duc d'Orléans y alla pour y 
te^ir sa place ordinaire. Le chancelier s'yL trouva aussi 
pour y présida : cç qi^'il fit avec une grande présence 
d'esprit.^ quoique çq fut avec les images de la mort 
.et du péril qu'il v^noj* d'essuyer. Le cardinal y fut un 
momepit pbqr les conjurer de penser tout de bon , et 
avec des intentions sincères , au remède des maux qui 
pogvoie^t naître de ces commencemens de révolte. 11 
avoit beaucoqp d'esprit , et parloit assez bien notre 
langue : il l'écrivoit m^me d'une manière à se pouvoir 
faire admirer ; mais comme il Joi restoit l'accent de 
son pays ^ il ^'ayok pas l'agrément du discours , ni la 
f;stcUité de s'expliquer élégamment. Il leur dit seule- 
ment efi cette occasion qu'il croyoit qu'ils avoient fort 
bonne intention ; que la Reine l'avoit de même ; que 
jcela étant, il étoit facile de s'accommoder. Un de mes 
amis , qui étoit de cette compagnie, me dit qu'il avoit 
ensuiXe répété ce peu de mots beaucoup de fois et 
assez confusément 5 de sorte que sa petite harangue 
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ne servit qu'à faire rire ceux qui ne pensoient guère 
sérieusement à ce qu*il conseilloit de faire avec assez 
de raison. Ce qui nous doit faire connoître que naturel- 
lement il y a de Finiquité dans le cœur des hommes , 
et que la justice en est souvent bannie. Si cela n'étoit 
pas , ils estimeroient les choses raisonnablement dites, 
par quelque bouche qu elles le fussent. - 

Toute cette journée, malgré les barricades, il y 
eut beaucoup de monde chez la Reine, qui fut toujours 
au cercle avec la reine d'Angleterre et plusieurs prin- 
cesses , attendant la résolution que prendroit le parle- 
ment. Le cardinal n'étoitpas sans inquiétude , et dans 
cette même attente il alla s'enfermer dans le petit 
cabinet de la Reine avec l'abbé de La Rivière, qui 
n'étoit pas sî chagrin que lui ; car il espéroit que l'a- 
baissement du ministre serviroit à son élévation. Cette 
tristesse ne paroissoit point sur le visage du cardinal : 
au contraire , quand il se montroit au public , il témoî- 
gnoit beaucoup de tranquillité 5 et, comme je l'ai re- 
marqué ailleurs , il étoit plus humain et plus doux 
dans le malheur que dans la prospérité : il ne fuyoit 
pas ceux qui lui vouloient parler avec la même séche- 
resse que quand il étoit satisfait et content. Par cette 
raison , les gens de la cour lui souhaitoient toujours 
quelque mauvaise aventure afin de l'humilier, car il 
est naturel à l'homme de régler ses sentimens selon, 
la mesure de ses intérêts -, et le plus sage de tous ne 
Test guère quand il désire quelque bien qu'on Im re- 
fuse avec des marques de mépris et de rudesse. Malgré 
la douceur du cardinal , il n'en avoit pas souvent dans 
son procédé ni même dans ses paroles : elles étoient 
quasi toujours sèches et fort différentes de ses pro- . 
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messes , qui ne prodiiisoient jamais , ou rarement , de 
bons effets , s'il n y ëtoit contraint par Tintrigue des 
prëtendans : ils ont quasi toujours arrache ses bienfaits 
de sa foiblesse plutôt que de sa bonté. 

Le parlement ayant achève sa délibération , il vint 
trouver la Reine', qui les alla recevoir dans sa petite 
galerie, n ayant nulles femmes auprès d'elle. Le pre- 
mier président, au nom de sa compagnie, lui protesta 
de leur fidélité par un compliment assez court , et lui 
^pndit compte de leur délibération , par laquelle ils 
promettoient de différer et surseoir toutes leurs déli- 
bérations jusqùes après la Saint-Martin , hormis sur les 
rentes et sur le tarif. . • 

- Cet arrêté n étoit rien de bon. On voyoit sous cette 
promesse une véritable intention do recommencer 
tout de nouveau quand la Saint-Martin seroil passée, 
et qu'alors ils pourraient s'assembler à leur gré sur 
toutes matières; et néanmoins, en conséquence de 
ce délai , la Reine, forcée par l'état où se trou voit 
Paris , leur accorda leur prisonnier , et leur donna dès 
cet instant une lettre.de cachet pour le faire revenir 
avec les carrossesdu Roi, qui furent commandés pour 
l'aller quérir en diligence. 

Cette grâce, extorquée et colorée seulement par une 
apparente et très-courte obéissance qui , à proprement 
parler , n'étoit qu'une, victoire qu'ils emportoient sur 
la royauté , fit de la peine à la Reine, et en dut faire 
au cardinal. Elle causa même du chagrin dans l'aine 
des bons Français , dont le nombre étoit petit ; car 
ceux qui composoient la cour l'avoient ulcérée par la 
haine , ou occupée du désir de voir changer la fortune 
du ministre : si bien qu'on peut dire que les.malheur& 
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4^ la Reine étpient granda^ et que peu de perseaues j 
prejioient part. 

Voici donù le prisonuier Broussel que la Reine est 
contrainte de rendre : le parlement est victoneùx , ^ 
lui et le peuple sont les inaitres. lies bourgeois avoient 
pris les armes par ordre du Roi, de peur que la ca- 
naille insolente ne devînt trop absolue : et les colo- 
nels des quartiers et compagnies de la ville faisoient 
le^irs gardes avec tant d'ordre , qu'on peut dire que 
jamaiis désordre ne fut si bien ordonné, ujie sëditii|p 
ai|s$i grande et aussi impétueuse que celle-là devant 
vrai^^nblabtement causer plus de mal qu'elle n'èa 
causa. Mais les bourgeois , qui avoient pris les armea 
fort volontiers, pour sauver la vilJe du jnËage, n'é- 
toient guère plus, sages que le peufde , et demandoient 
Broiisser daussi bon cœur que le croefaeteur^ car 
eutr^ qu'ils étoient o. us infectés de laoïoiir du bien 
public qu ils estimaient étreleleur enparticulier, qu'ib 
aiffifoient trop ledit parlement , et qu'ils avoièxit tous 
de la haine contre le ministre , ils ëtoient remplîfi de 
joie de penser qu'ils étoient nécessanres à qujeique 
chose* Us croyoîent avoir part au gouvernement puis^ 
qu'ils gardoient les portes de la ville, et chacun dans 
^ boutique raisannoit sur les affaires d'Elat. lis ne 
£iisoient pas tant de bruit que les autres , mais ils de^ 
mandoient Brôussél gravement , et disoient qu'ils n^ 
sie dé&armeroient point s'ils ne le voy oient de lenra 
yeux» 

Après que le parleineni eut eu son audience , toute 
cette compaguie sortit du Palai;»-Royal , et s'en re- 
tourna aussi triomphante que la Reine ëtoit humiliée* 
Le peuple et les bourgeois leur vinrent demander «e 
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qa^ik avoient fidt poar Brousael. Ik kur répondirent 
qu'ils avoient obtenu sa liberté ; et un dé ses neTeùx, 
qui ëtoit en leur compagnie , parut avec la lettre d« 
cachet, et leur promit qu il seroit à Paris le lendemain* 
à huit heures du matin* Cette promesse leur donna 
quelque consolation et un peu de repos ; mais, au 
moindre doute qu^ils avoient, ils recommençoient 
leurs imprécations; et, parmi leur colère, ce grand 
déchaînement qu'ils avoient contre la personne de la 
Reine et du ministre étoit une chose étonnante. Us ne 
fëgnoient pas de dire que si on les trompoit, i\a 
iroient saccager le Palais-Royal, chasseroientcetétran* 
ger*, et ils crioient incessamment: f^we le Roi tout 
seul y et M, de Broussel! 

La nuit fut asses fâcheuse; car en de telles ren«- 
contres on doit tout craindre. L'alarme fut grande an 
Palais'Royal : la Reine même , avec toute sa fermeté , 
eut de Tinquiétude *, les bourgeois tiroient incessam* 
ment , et ils étoient si près de la maison du Roi que 
les sentinelles du régiment des Gardes et 'celles de la 
rue Saint-'Honoré se regardoient de fort près. Les m6* 
naces qu'ils Êdsoient ne furent pas cachées au cardinal, 
et, malgré la gaieté qu'il avoit affectée en public, il 
ne labsa pas de se précautionner en homme qui avoit 
peur. Il lie se coucha point de tonte la nuit , étant 
toujours botté et prêt de monter à cheval , en.cas qu'il 
y eut été ôcmtraint par la rage et la folie du peuple. U 
j avoit un corps-de-garde oh» lui , un à sa porte , et 
dans son écurie un grand amas de mousquets , pour 
le défendre s'il eut été attaqué. Il fit tenir dans le bois 
de Boulogae quelque cavalerie pour l'escorter s'il 
étoit conCraint de sortir ^ et ceux qui étoient attachés 
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à lui lie le quittèrent point qu'il ne fût jour. Un Italieiï 
qui, ëtoit à lui , qui avoit : autant de poltronnerie que 
d'esprit, et quiavoit^peu de teadresse pour son maître, 
me dit le lendemain , che per tutto il regno di Fran- 
cia non vorebbe a^er dà passare una cosi mala 
natte cotne quella ch'era passata^ (Que pour tout 
le royaume de .France il ne voudroit pas passer une 
nuit pareille à celle qu'il avoit eue. ) 
. Le lendemain les .mutins , en attendant la venue de 
leur prislonaier , continuèrent leurs menaces; disant 
tout haut qu'ils voulorent envoyer quérir le duc de 
Beaufort et le mettre à leur tête. Cette insolence s'aug- 
menta quand on leur dit qu'on avôit vu de la caValerie 
dans le bois de Boulogne. Ne pouvant deviner ce que 
c'^toit , ils s'imaginèrent qu'il y avoit dix mille hommes 
dans cette embuscade , et que c'ëtoit pour les châtier 
dé leur révolte. Lorsqu'ils entendirent, huit heures 
sonner, et que leur prisonnier n'ëtoit point encore 
venu., ce fut de si grands redoublemensde cris, et 
de si terribles menaces, que Paris dans cet instant 
ëtoit quelque chose d'effroyable. !l^nfin ce tribun du 
peuple ëtant arrive à dix heures , les exclamations de 
joie furent infinies : les chaînes furent dëtendues, les 
barricades rompues pour le laisser passer \ et jamais 
triomphe de roi, ou d'empereur romain , n'a étë plus 
grand que celui de ce pauvre petit homme , qui n'a- 
voit rien de récommandable que d'être entêté du bien 
public et de la haine des impôts : ce qui en effet ëtoit 
une, chose louable si eUe eût ëtë rëglëe par une bonne 
et prudente conduite ,.et si sa vertu eût étë tout-à-fait 
exempte de l'esprit de cabale^ car je sais que pen- 
dant toute la guerre, les esprits factieux, et qui n'a- 
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gissoient que par des motifs d'intërét , avoiént de 
grandes liaisons et de ^andes conférences avec lui. 
C'est pourquoi ses bonnes qualités n'étoient pas pures 
ni exemptes de corruption. 11 fut mené à Notre-Dame, 
où le peuple voulut qu'on chantât un Te Deum; mais 
ce pauvre homme, honteux de tant de bruit , s'é^ 
chàppa de leurs mains , et , sortant par une petite porte 
de l'église , s'en alla chez lui , où beaucoup de gens de 
Èi cour le furent voir par curiosité . 

Après le retour de Bfoussel , il sembloit que tout ce 
désordre dévoit cesser ^ mais lés bourgeois, sans avoir 
nulle soumission aux ordres et aux volontés du Roi, ne 
voulurent point quitter leurs armes , ni ôter leurs bar- 
ficades^qùé par l'ordre du parlement ; et disoiént tout 
haut qu'ils ne reconnoissoieht point d'autres maîtres 
ni d'autres protecteurs. Ainsi le mtéme- matin, en 
présence de Broussel, qui de chez lui avoit été droit 
au parlement, cette compagnie, maltresse de la vie 
du Roi et de la ville , donna un arrêt en ces termes : 

* 

« La cour cejourd'hui lés chambres assemblées : ouï 
lé prévôt des marchands de cette ville , sur les ordres 
qu'il ^voit' donnés en conséquence de l'émotion qui 
étoit; arrivée le jour de devant-hier , hier et ce matin 5 
ottï aussi le procureur général du Roi , a ordonné que 
toutes les chaînes' tendues et barricades faites par les 
bourgeoise seront détendues, démolies et ôtées; en- 
joint à eux de se retirer chacun chez soi , et s'appli- 
quer à leurs vacations. Fait en parlement , le a8 
août 1648. » 

Ensuite de cet arrêt , tous obéirent si ponctuelle- 
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m^nt » que deux heures ^pr^s on pouvoit aller par 
f aris cpmme dans le$ temps lç3 pÂu$ paisible! \ et 
toutes choses $e calmèrant , da $orte qu'il sembloit 
que le. passe eut été au songa. Mais comme il faut 
p^U de sujet pour troubler les esprits d'une popu- 
h\fie d^jà ^mue, le malheur voulut qu on fit appor-* 
t^r d^ux charrettes da poudre pour le ré^pinpieut des 
Csi^des , qui outrèrent par la porte Saiut-Antoiue. Cet 
objet frappa leur imagina ion d^ mille fray^eurs ^ et fit 
croire aui^ bourgeois, comme à d0s crimineJs qui 
^raigueut le SMPpîû^e, que la Reine avciit quelque à^^ 
sein de les -paniv. Sur cela , ils coururent au^ cfa^r-^ 
jrettes et les pillèrent , et crièrent tout de nouy^^u ; 
wrfw? amml Les magistrats de la ville y allèreat 
pour les ap^ser, qui 1^ assurèrent qu'ils n'avoient 
prien à craindre^ mgis ils ne les purent persuadei^* Le 
feu de ce nouvel accès dp rebeiUou s'enflamma aveic 
\mX de promptitude 5 qu'en moins d'une demirheure 
il communiqua sa chaleur jusqu'à l'autre bout de 1^ 
viUe; et Paris dans cet instant reprit la même face qu'il 
avoit eue le matin. Sur cet avis, la Reine tint conseil 
avec le due d'Orléans ^ le mii^istri^ , le graud*l|iaitrè , 
et tous les autres. On y résolut de renvoyer dans leurs 
quartiers toutes les gardes qui étoient devant U porte 
du Palais^Royal , afin d'^ter au public les soupçons 
qu'il pourroit avoir eus i la vue de ces charrettes ; ce 
qui s'ei^ëcuta aussitôt Les émotions populaires dans 
Paris , qui est plutôt uu monde entier qu'une ville psar* 
ticulière , sont des torrens furieux qui s epiandent 
avec une si grande impétuosité , que si on fes laisso^t 
grossir , ils seroient capables de faire des ra vages 
^ue la postérité par leurs terribles effets ^xxcml p^nt-^ 
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être de la peinô à les cfoire. On manda enfin te pré- 
vôt de$ matchands , à qui la Reine dit qn^elle s'é^ 
toîtnôit de cette rumeuf; qtie la poudre qui âvoit 
épouvante le peuple étoit seulement pour fournir lé 
corps-de-garde de la maison du Roi, qui en man- 
quoit ; et que , pour marque qu'elle n'avoit pas dt 
dessein qui pût inquiéter aucune sorte de personnes , 
elle âvoit* renvoyé toutes les compagnies des Gardes 
dans leurs quartiers , et Tassura qu'il u'étoit resté dans 
la place où étoit le corps -de -'garde que la simple 
gardé ordinaire. Elle lui commanda d'aller publier 
ces vérités dans les rues, afin de rassurer tout le 
monde. Il obéit aux ordres de la Reine , mais il ne 
fiit pas écouté : la raison et la vérité ne sont pas de là 
tonnoissance de ces sortes de gens. Elles furent re- 
çues avec des injures insolentes , et rebutées comme 
des ennemis contre qui <ies furieux avoîent naturel- 
lement de Fantipathie. Leur incrédulité s*augméntà 
par le souvenir de cette cavalerie dont ils avôient 
entendu parler le matin , qui avoit été en embuscade 
dans le bois de Boulogne -, et de toutes ces chimèreS' 
ils enfeiîsoienft une feble , où ils ajoutoientplus de foi 
qu'au récit de Thistoire. L'épouvante qu'ils se don- 
noient à eux-mémes eut tant de force sur leur ima- 
gination , qu'il y en eut d'assesi sote pour dire que la 
reine de ^ède b) étoit aux portes de Paris pour se- 
courir la Reine , parce qu'ils avoient ouï dire que cette^ 
princesse étoit une guerrière , et qtills. savoient pâf 
ses dermers ambassadeurs qu'elle avoît contracté al- 
liance avec la ndtfe. A force de leur crier qu'ils, n'a- 

(1) La reine de Suède: Christine, reine de SuMe^ fille de GusUYe~ 
Adolphe. 
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voient rien à craindre , il y eut quelques momens où 
il sembla que leur ardeur; commençoit un peu à s'é- 
teindre ; et, sur les ;s6pt à huit heures du soir, on vint 
dire à la Reine que le peuple parpissoit vouloir se taire; 
ce qui Tobligea de songer à se mettre au lit. Elle avoît 
besoin de se reposer des fatigues et des cruelles in-;* 
quiétudes qu'elle avoit senties , malgré sa tranquillité 
ordinaire. Elle étoit à peine assise à sa toilette pour 
so déshabiller , que le bruit de la rue Saint-Antoine, 
qui étoit répandu par Paris , recommença tout de neu- 
ves^ dans la rue Saint-Honoré , avec beaucoup plus 
de frayeur pour la cour que celle du jour ; car la nuit 
les choses paroissentplus fâcheuses, et donnent beau- 
coup plus d'inquiétudes. 11 y avoit eu des gens assez 
méchans pour jeter des billets par les rues et dans 
les plapes publiques , qui conseilloient aux bourgeois 
de prendre les armes, et qui les avertissoient chari- 
tablement qu'il y avoit des troupes aux environs de 
Paris 5 avec avis certain que la Reine vouloit enlever 
le Roi , et ensuite les faire saccager pour les punir de 
leurs révoltes. 

L'alarme fut grande parmi le peuple , et le Palais- 
Royal en eut sa part. On vint dire à la Reine tout libre- 
ment qu'elle n'étoit plus en sûreté dans cette maison, 
3ans fossés ni sansgardes. On lui apprit qu'ily avoit des 
troupes de bourgeois mêlés de canaille , qui disoient 
tout haut qu'ils vouloient le Roi ; que leur résolution 
étoit de l'avoir, entre leurs mains , pour le garder eux- 
mêmes à l'hôtel-de-ville •> qu'ils vouloient les clefs 
des portes de la ville , de peur qu'on ne l'enlevât 5 
que lui hors du Palais-Royal , ils ne se soucioient 
guère du reste , et que volontiers ils y mettroient le 
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feu. Sur ces horribles menaces, nous commençâmes 
tous à craindre pour elle et pour nous, soit pour sa 
persohne , soit pour lès nôtres , soit eiifin pour nos 
maisons, qui étant voisines de la cour couroient grand 
risque d'être pillées. Chacun lui apprit alors le pértf 
oùelleétoit, et les insolences que le peuple di- 
soit contra elle ^ car on flatte les rdîs jusqu'à Textré- 
mité ^ mais aussi quand le masque est levé on ne les 
épargne pas. Jarzé , nouyeau capitaine des Gardes , 
sur ce qu'elle montra quelqujes regrets d'avoir rèn- 
vo^éles Gardés , lui dit avec ostentation : « Mada«té , 
<( nous sommes ici une poignée de gens qui mourrons 
« à votre porte. » Mais comme ces offres avoient 
plus de beauté que de force , elle les reçut plutôt 
comtne des. marques du mauvais état où elle étoit , 
que comme un remède capable de la consoler des 
maux quelle avoit sujet de craindre. Il fallut qu'elle 
eu cherchât la guérison dans sa propre fermeté ^ car 
le cardinal Mazarin étoit si rempli de trouble et d'ef- 
froi, qu'elle n'en recevoit nul secours. Dans cet ins- 
tant, elle connut bien clairement tout ce qui pouvoit 
loi arriver. Elle le sentit , et la rougeur qui lui monta 
au visage sur le compliment de Jarzé nous le fit assez 
coonoitre-, mais je dois lui rendre ce témoignage 
qu'après avoir observé ses paroles , ses sentimens et 
ses actions, je ne vis en elle nulle marque de foi- 
blesse : au contraire , elle demeura toujours égale- 
ment constante et ferme , et parut dans ce moment 
très-digne de ses grands aïeux , et parler en petite- 
fille de Charles -Quint , 4jui joignit par sa dernière 
retraite la piété à, sesi héroïques vertus. Elle répiondit, 
à ceux qui lui disoient les €hoses du monde les plus 



«ffroyables , <3cs bdles paroles dont il me souviendra 
tonte mâ>ie t « Ne craignes point , Dieu n'abahddii-^ 
H< nera pas FinaoK^ence du Roi ^ il faul se confier en 
n Inû I» Quand je Fentendis parler ainsi , je fus hon«- 
teuse , je Tavotte , d'avoir cm que sa tranquillité pour- 
voit être quelquefois causée par rignorance dû péril. 
Je Ten avois soui^onnée , parce qu'en eflfet les rois 
ne voient jamais leurs maux qu'au travers de .mille 
nuages. La vérité, que les poètes et lespeintre^ re**- 
présentent totite nue , est touj<>urs devant eux faâ'^ 
HHée de mille fkçons ; et jamais mondaine n'asi soo- 
'vent changé de mode que celle«-là en change quand 
elle va dans les palads des rois. En cette occasion , 
cette grande princesse n'a pu être accusée d'aveugle^ 
menti Elle sentit si fortement l'état où elle étoît > 
qu'elle en fut peu après malade ^ mais son ame , plus 
forte que son corps ^ la soutint avec tant de fermeté, 
qu'elle auroit eu honte de montrer ce que la nature 
n^avoit pu éviter de lui faire souffrir \ et cette hono- 
rable fierté fut si grande en elle , qu'elle l'enipécha 
de donner à ses chagrins d^autres témoins que les 
horreurs de la nuit. Elle se contenta en notre pré- 
sence de demander sans trouble des nouvelles de ce 
qui arrivoit de temps en temps , sans rien oublier 
héatimoins de tout ce que le soin et la prévoyancie 
ponvoient apporter pour remédier à des maux si e%^ 
traordinaires et si redoutables , dans lesquels elle ne 
Irouvoit conseil ni assistance de qui que ce fût , pas 
-même de son ministre, qui crut alors qu'il seroit obligé 
de quitter la France. Il est vrai' en effet qu^il s'ha- 
billa de gris , pour se tenir prêt ià partir : ses chevauit 
furent bridés toute la nuit, et ses gens en ^tat de le 
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piHivoNr s^vi:e« U alla méo^^ yisiter le eorp^de-^ajirde 
des bourgeois , pour entendre ce quedisoit \e peuple, 
et ùçs^ SQs jugemens lui-même; Ma^s enfin sur le mi- 
nuit , les bourgeois voyais t que les g^rdes: effeetiye- 
meni; n'étoie^t fias devant le Palais-Royal, ou il ny. 
avoit qpe deux pauvres sentinelles , à la paix qui pa- 
rpissoil régner dans la maison du Roi , ils commencè- 
rent à se rassurer : ce qu'ils firent enfin , après que 
par Tordre de la Reine on leur eut porté les clefs des 
portes^ de la ville , et que les ijoagistrats , qui allèrent 
toute la nuit p^^r les rues, leui^ eurent juré qu'ils n'a- 
voient rien à craindre. Le bruit s'apaisa, de sorte que 
Comminges étant allé dans les rues voir l'état des 
cjiose^ vint assîurer la Reine qu'il n'avoit presque ren- 
contré personne. C'est pourquoi noi|S; la qi^ttâmes, 
po^r aller chercha dans le repos q||e^ttes consola- 
tions à nos misères. 

Le^ ag et 3o ao^ût , Paris repi:it tui esprit de paix : il 
n'y resta nulles traces de désordre , ni de la violente 
^9^Qn du peupjle. U e^ ^ présumer q^^ la confiance 
que If Rei^e ç^vo^t ^ue 4?ns le secours câeste avoit 
pour cett^ fois fia^v^ cette grande ville , puisque da 
tatnt de gen^ pialintent^onnés, , tud ne ypulut se dé- 
clarer pour ch^ de la cana^le révoltée. Cette infi* 
4âiité leur donna de l'horreur , et leur malice ne se 
trouva peut-être pas en^re assez grande pour vou- 
loir perdre la J'rance , leur patrie et leur Roi. Leur 
apil^tion , empoisonnée de desseins faf^tieux , n'étoit 
pas arrivée au point où pour not^e châtiment le Sei- 
gneur la youlpit laisser se porter \ car les griands 
maux ne.s^ font p^ tq^t d'un coup. Les hommes ne 
sacoov|tument ^ crifne que peu ^ peu*, et, à la honte 
T. 38. 3 
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de la nature humaine , il faut avouer qu ils s'y accou*- 
tument fort aisément. Ce qui donna plus d'inquiétude 
au ministre , ce furent les billets qui avoient été jetés, 
qu'il' crut devoir venir d^un chef tout prêt pour ce 
corps , composé de tant de membres différens. Tous 
leurs niouvemens, que la détention de Broussel fit pa- 
roître , furent en effet le présage du mal effectif qui 
arriva peu après. 

Le coadjuteur de Paris qui avoit beaucoup d'esprit 
et de savoir , et qui avoit outre cela un grand cœur et 
de la grandeur dans l'ame j ayant cru être obligé d'em- 
ployer en cette occasion le crédit que son caractère 
et sa dignité lui donnoient pour apaiser la sédition ar- 
rivée auprès de son église, étoit allé dans les rues 
dans l'intention de rendre au Roi et à la Reine tout 
le service dont il étoit capable ; et il s'imaginoit en 
avoir rendu un assez grand, et être en état de conti- 
nuer à en rendre. Cependant il sut qu'au lieu de le 
loUer de ce qu'il avoit fait on s'étoit moqué de lui, 
et que le ministre avoit dit qu'il avoit peur, et qu'il 
avoit souffert le soir chez lui que Bautru en fît des 
railleries. Il se -plaignit hautement à ses amis, qui 
étoienten grand nombre, qu'il étoit mal payé de toute 
la peine qu'il s'étoit donnée 5 et Ton a cru que pour 
faije voir que le mal étoit plus grand qu'on ne l'avoit 
pensé à la cour, c'étoit lui qui avoit envoyé insulter 
le chancelier. Le duc d'Orléans , qui avoit jusqu'alors 
paru si affectionné à la Reine, ne put considirer 
l'état où étoit la cour sans ressentir en son ame quel- 
ques mouvemens d'espérance que la haine qu'on 
avoit pour la Reine augmentant tons les jours, on l'o- 
bligeroit de remettre entré ses mains l'autorité qu'il 
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loi avoit abandonnée , ou du moins de lui en faire 
une plus grande part que celle dont il s'ëtoit con- 
tenté. Son favori, qui voyoit la facilité qu'il y avoit à 
augmenter la puissance de son maître, ne pouvoitpas 
s empêcher de la souhaiter pour augmenter la sienne : 
et comme il est difficile de ne pas montrer ce qu'on a 
dans Tame, il fut aisé à la Reine de connoître que 
Monsieur, dans le conseil, n'agissoit pli^s aussi forte- 
ment pour elle qu'il avoit fait par le passé. C'est pour- 
quoi. la Reine ne l'employoit plus si souvent pour ap- 
porter du remède à ses maux, de peur que le médecin 
n'empirât la maladie. Elle songea ^ à gagner M. le 
prince -, lequel de son côté trouvoit , en même temps 
qu'elle , que Monsieur profitoit de . son absence pour 
se rendre maître non-seulement du parlement, mais 
du conseil du. Roi , de la ville de Paris, et de tout le 
royaume. 

Les affaires de la guerre alloieut leur chemin or- 
dinaire du côté de Flandre ^ la bataille que nous y 
avions gagnée nous en rendoit en quelque façon les 
msdtres. M. le prince, alla assiéger Furnes , que les en- 
nemis ne pouvoient pas secourir. Mais du côté de 
Naples nous n'étions pas si heureux* L'armée navale 
que nous y avions envoyée pour y faire, une descente, 
afin de favoriser les restes de la rébellion , fut vi|;ou- 
reusement repoussée. OnyperditMontade, normand, 
un des plus vaillans hommes du monde , et iBassom- 
pîerre, bâtard du maréchal. LesEspagnols, selon leur 
sévérité ordinaire, avoient fait mourir par les mains 
ides bourreaux une grande quantité de ceux qui 
avoient appelé le duc de ,Guise , afin d'arrêter tout-à- 
fait la révolte des peuples. Gennare Ânnèse , suivant 

3. 
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la coutume des Espagnols qui ne pardonnent jamais^ 
malgré raccommodement qu'il ay oit £ait avec eux , y 
passa comme les autres , après avoir néanmoins reçu 
d'euK toutes les gtâôes qu'il leur avoit demandées ; 
lui disant apparemment, comme dans une occasion 
pareille marquée dans Mariana : La traicion (0 te 
pagem bien > ser tmidor te pagan maL 

Dans ces méines joj^rs notre petit prince , le véri- 
table Monsieur, tomba malade d'une fièvre continue 
et d'un Ipraiid mal de reins, qui fit juger aux médedns 
que c'étoit la petite vérole. Deux jours aprèd ellesorv 
t!t efa abondance ; et comme «a fièvre étoit diminuée 
sans àueun mauvais accident , la Reine n'en fut poii|t 
inquiétée ; on le laissa dans son appartemept I^ien en- 
fermé, et il fut si heureux que sa beauté , dont les 
dames éioient fort en peine , lui demeura. 

La Reine , dans le commencement de sept^nbre, se 
trouvé un peu mal ; mais comme ^e n'avbit pas pour 
elle dé ce$ dâicatess^ds efféminées qui «ont ordinaires 
à uét^re seite, è&t ne laissa pas de véir t4>a3 les isapî*- 
taines'des quâràers , qa'efie remercia d'avoir préservé 
la ville du pillage^ et, cachatit ses sentitnens, ^Qteêt 
venir ^ùsst les boBurgeois eicoifls des marchands, à qui 
effe dk^ douces pa<roles , Quoiqu'on efl^t elle ei^ 
un Ifrai^' sujet Àe « -en plaindre ^ car ils avoient montré 
autant de passion et d'emportement contre elle , que 
la etmàille la plus malicieuse et k'j^us méchante. 
Quand eHe^eut c€^ de leur parler, ayant 4'hoûneiir 
d'étrë ^cfhe d'^Se , je lui 4is qu'Ole venoit de faire 
son ihétàer de ^ne, qui ëtoit la dissimulation ; ^e 

(i) La traicion y etc. : On a payé la trahison, mai» oh a pnni le 
trattré. 
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me rëpûtidit : « Et celui de chrétienne aussi. » Je de- 
meurai d'acdord avec elle que la matière ëtoit assez 
ample pour y pouvoit faire son dévoir. 

Le 3 de ce mois [ septembre ] , le parlement vînt 
au Pakis-Royal recommenci^r tout de nouveau s«s 
persécutions ordinaires. Le {dernier président fit des 
remontrances à la Reine sUr les articles de la dëcla* 
ration. Us demandèrent qu'on leur en donnât une 
autre selon leurs formes : ils montrèrent encore voi»- 
loir un quurt des tailles eitempt de toutes non*-va-» 
leurs ; demandèrent de plus qu il se flt un fonds pour 
payer les gages des officiers , qui ne se payoiènt plus 
depuis long-temps -, que tous le^ officiers subalternes 
fussent reçus au droit annuel sans qu'on leur de<^ 
mandât aueun supplément» et que les rentes fussent 
payées les trois quartiers oUiout au moins la moitié. 
Enfin c'étoit la chose du monde à quoi ils pensoient 
le moins qu'à obéir à la Reine , ni mâme à tenir leur 
parole. Cette princesse, perdant courage pour en avoir 
trop, leur répondit doucement quelle serpit bien 
aise qu'Us prissent connoissanee des affaires de TEtat 
et de la nécessité on étoit le Roi.^ que cela étant, ^e 
s assnroit de leur fidélité et de leiu* affection ; qu'ils 
ne demanderoient plus de remises pour le peu})le en 
nn temps où toutes ses affaires étoient en désordre. 
Et néanmoins , forcée par la nécessité qni étQÎt alors 
son guide , elle leur accorda quasi tout çê qu'ils de- 
mandoîent, hormis le qwrt des tailles eiKieoipt de 
tout-es charges^ qui aUoit à beaucoup plus que ^e 
j^'elle avoit eu intention d'accorder par la dernière 
déclaration. 

Comme les demandes du parlement s augmentoient 
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à mesure qu'on leur accordoit des grâces , ils s'avi- 
sèrent de demander encore à la Reine la permission 
de continuer le parlement pendant les vacances : ce 
qui surprit infiniment le ministre , et Fembarrassa 
beaucoup. Il avoit espéré cçtte fin, comme uil relâche 
à ses maux ^ car , selon la maxime italienne , // tempo 
gli dasHi vita ( le temps lui donnoit la vie ). Après 
plusieurs négociations , il se trouva contraint de leur 
accorder ce qu'ils paroissoient désirer , à cause qu'ils 
avoiènt dit quHls étoient résolus de continuer le par- 
lement malgré la cour. L'Etat n'étoit plus réglé selon 
les anciennes maximes du devoir des sujets envers 
leur souverain ; ils l'offensoient par leur désobéis- 
sance , et le servoient même malgré lui. Il fallut donc 
que la Reine envoyât cette permission au parlemerit 
par les gens du Roi 5 et , pour défendre un peu le 
terrain, elle' ne leur accorda cette prolongation que 
pour quinze jours. Cette princesse s'humilia jusqu'au 
point de faire pfier la compagnie de faire cesser les 
bruits que le peuple mal affectionné faisoit courir 
contre elle, l'accusant de mille fables à quoi il étoit 
impossible qu'elle voulût penser. Ils débitoient qu elle 
avoit fait limer les chaînes des rues , et que certains 
astrologues prédisoient de grands désordres le jour 
de la Notre-Dame , auquel on croyoit qu'elle vouloît 
faire une seconde Saint-Barthelemy. Elle leur fit dire 
•encore qu'elle savoit bien qu'il se faisoit de certaines 
assemblées au faubourg Saint-Germain ^ composées 
de plusieurs sortes de personnes qui alloient direc- 
tement contre son autorité, et qu'elle désiroit qu'ils 
en prissent connoissance , afin d'y donner ordre et 
d'y apporter les remèdes nécessaires. Ces prières si 
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soumises, et si opposées aux sentimens et à la conduite 
^e cette princesse , marquent assez clairement qu'il 
y avoit deux volontés, la sienne et celle d'autrui 5 et 
que, pour son malheur, la première le céda spuvent 
à la seconde. Sur toutes ces demandes de la Reine , 
le nommé. Broussel dit qu'il étoit d'avis qu'on les en- 
registrât : ce qui se fit seulement pour la gloire de h 
compagnie , sans que cela arrêtât en rien le cours des 
intrigues qui se faisoient entre la cour. Pour garder 
les dehors et satisfaire en quelque f açon à la. lûenr 
séance, cette compagnie donna qilplques jours après 
an arrêt contre les astrologues, et en général contre 
ceux qui troubloient le repos public -^ mais personne 
•ne prit le soin de le faire exécuter , et tout ce qui 
■regardoit le respect qu'on devoit à la personne de la 
Reine servoit de sujet à la raillerie publique. 

Pendant qu'on traversoit ainsi le cardinal dans tous 
ses desseins, au lieu de s*en venger il se raccommoda 
tout-à-fait avec le comte d' A vaux, qui, après quatre 
heures de conyërsation, le laissa fort satisfait de sa 
conduite. Il fit remettre en libecté le maréchal de La 
Motte j dont l'innocence avoit pjiru; entière , mais qui 
sous un règne plus sévère ne se seroit pas sauvé si 
facilement des mauvais offices de ses ennemis ; car 
ceux qui ont commandé des armées sont aisément 
convaincus de péculat, et ont toujours besoin, à ce 
que j'ai ouï dire, que le mérite; de leurs bons services 
ou de leurs bonnes intentions les mette à couvert 
de la justice. 

En ce. même temps le ministre reçut une lettre du 
comte de Béthune, père du comte de Charost. Ce 
^vieiix seigneur, âgé de plus de quatre-vingts ans, le 



4o [*648] MÉMOIRES 

stif^lioit de protéger son fils dans la feute qu'il avoit 
faite. En avouant cei crime , il excusoit si ipîrîtueHe- 
ment lé criminel: , qu'il ëtoit aise dé Voir <qfti'il éstiûioit 
là htte de ^c/tk fils bëllie et: hônorabte , et qull n étoit 
fpas i&cM qu'il eût failli de cette sorte* La lettre fut 
^t louée par téhà qui Tavoît reçue : les <îopiês en 
cotîrareût pak* Paràs avec adiniralirà pour le génie qui 
l'avoît ptoàûite ; ^et le ministre, fort louable en cela , 
sefflbla désirer d'acconiinôdér cette aflbire au eohten- 
H:ei»ent àe Yxxtk et de l'autre. 

Le ï!i de s^pKtobiTe, on reçut des nouveU^ia de 
Fumés , qui apptiî*ent h, la Reiti^ que le prmcé de 
CotMé avoit reçu d^Vâiit eette place û»<ô Moiisqui^tàde 
à ta hanche , si favtoaM^ qu'il n'en atoit ieu qtt'une 
contusion, à oau^é de sfoà collet de bufHfe, qui par ha^ 
sard s'étoit redoublé en cet endroit. 

Ce ménie jour, la Beine dit tout haut qu'elle Voùloit 
aller fair-e un petit voyage à Ruel, seulement pour 
faire nettojnep te Pahi^oyaï, qui avoit besoin d'Ôtre 
purîfié.ie peuple avoit montré tatet d'aversion à laisser 
sortir le Itei de Paris , qu'on avbil cru cette appain^ite 
promenade trop difficile à fairtô pour ôsèt* là puMier 
beaucoup dé temps avant Texéétition. hé cardinal , 
contre qui le peuple avoit vomi f ant d'knpréo^ations , 
ëtdt rédilit à cette eit^rémité de iife poùwir sortir de 
la maison du Roi. il craiguoit toujours les suites de 
k rebdiionr ,, qui lui pOtivoiet^ ^e pernicieuses. La 
Reine ne lai^oit pas de sertir *, mais la mauvaise dis^ 
position des esprits lui donnoit lieu de craindre toutes 
dioseà. Ainsi l'air de la campagne, qui semble an- 
noncer la liberté et l'innocence , étoit un préservatif 
nécessaire contre la corruption des âmes , comme il* 



DE MADAME DE MOTTEVILLE. [l64B] 4^ 

le devoit être aussi des corps. La saleté du Pialais- 
Royal fut donc un prétexte plausible pour mettre à 
fin certains desseins qui étoient enfermés dans le cœur 
du ministre , et qui étoient assez de conséquence pour 
l'obliger à prendre toutes les précautions nécessaires 
pour les bien exécuter. 

Le lendemain i3 de septembre, sans en faire 
pltts d^ bruit que le discours que la Reine avoit fait 
de ce voyage le jour précédent, le Roi, accompagné 
du cardinal Mazarin , de peu de personnes et de peu 
^e gardes , partit à six heures du matin ; et , par cette 
promptitude, il ôta au parlement et aux bourgeois le 
moysen de s'opposer à son dessein. La Reine seule 
demeura comme la plus vaillante pour &voriser cette 
retraite ; et comme son confesseur étoit malade , elle 
voulttt aller le trouver aux cordeliers pour se con- 
fesser, et dire adieu à ces bonnes filles du Yal-de- 
Grftce qu'elle honoroit d'une très-particulière amitié. 
£Qe visita Monsieur avant que de partir, qu'elle trouva 
bien traité de la petite vérole , et à t}ui elle ne parla 
pmnt de sa retraite , de peur de l'affliger. Le Roi sor- 
tant de Paris , U y eut quelques troupes de ooquins 
qui se mirent ^ crier aux armes ! et qui voulurent 
piller quelques chariots de son bagage. Cette inso** 
lence donna uhe grande inquiétude au ministre , à 
caosè de la Reine qui étoit restée dans Paris. Il envoya 
Estrade l'en avertir, afin qu'elle prit garde à elle, et 
la prier de la part du Roi de ne point aller au Val« 
de-Grâce , et d'aUer droit à Ruel le plus promptement 
qu'il lui seroît possible. J'avois l'honneur d'être seule 
auprès d'elle quand on lui donna cet avis , et je la vis 
faire sa consultation avec elle-même. Elle jugea, à ce 
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qu'elle me fit l'honneur de médire, qu'il ne falioit 
rien, changer à ce qu'elle avoit témoigné vouloir faire. 
Ses carrosses étoient déjà dans la cour , €t sa coiffe 
étoit sur sa tête; elle étoit prête à partir; et, par là 
bonté de son jugement , elle connut que si elle ténïoi- 
gnoit quelque crainte , ses propres officiers seroient 
cause peut-être, par l'étonnement qu'ils en auroiènt;, 
que le peuple se réveilleroit. Elle conclut donc qu'il 
valoit mieux montrer de la sûreté à tous que de con- 
fier ce secret à quelques-uns ; et, sans s'étonner dans 
un péril si évident , elle acheva ses deux visites et fit 
glorieusement sa retraite. Elle vit le prévôt des mar- 
chands, à qui elle promit, avant que de partir, que le 
Roi et eUe reviendr oient assurément dans huit jours. 
Cette princesse fit voir , par cette a^ction pleine de 
prudence et de fermeté , que le cardinal se trompoit 
beaucoup quand il disoit que sa vaillance venoit de 
ce qu'elle ignoroit le danger. Mademoiselle ne suivit 
point la Reine en ce voyage,- vivant assez retirée de 
la cour depuis ses dernières aventures. Elle alloit 
souvent à une de ses maisons de campagne se divertir, 
pour montrer qu'elle n'étoit pas sensible au déplaisir 
qu'elle avoit reçu. 

M. le prince, après la prise.de Furnes, témoigna 
désirer infiniment de s'approcher du Roi ; et la Reine, 
qui n'étoit pas si satisfaite du duc d'Orléans qu'à son 
ordinaire, y consentit volontiers, afin d'avoir un appui 
considérable envers le peuple , et un second contre 
le duc d'Orléans , en cas qu'il fût capable de penser à 
profiter du mauvais état où étoient ses affaires. 

Le parlement et le peuple de Paris , se voyant pri- 
vés de la personne du Roi , eurent de la crainte ; et 
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cette crainte augmenta leur rébellion et leur audace. 
Les uns et les autres connoissoient leurs fautes : ils 
savoient le pouvoir du souverain , et ils voyoient ses 
armées victorieuses , triomphantes et fidèles. Ils 
voyoient aussi deux princes du sang qui paroissoient 
attaches aux intérêts de la Reine offensée et de son 
.ministre outragé. Dans cet état, ils dévoient raison* 
nablement avoir de grandes frayeurs \ mais ils avoient 
de la confiance en leur hardiesse, parce qu'ils s'ima- 
ginoient, avec sujet, que le seul moyen pour les sau- 
ver étoit de faire peur au ministre. 

La Reine , de soncôté , n'étant pas encore certaine 
de se pouvoir venger , ne témoignoit point le vouloir 
faire -, au contraire , elle ne parloit que de revenir à 
Paris sans s'expliquer du jour , et paroissoit méditer 
un petit voyage à Fontainebleau, pour de -là voir en 
repos ce que le temps lui conseilleroit. Le cardinal , 
plus habile que tous , songeoit à vaincre ses ennemis 
par la dissimulation. En évitant leurs coups , il espé- 
roit , cette première tempête passée , leur en pouvoir 
donner à son retour , et de tels qu'ils en pussent être 
défaits.. Beaucoup de spéculatifs disoient que la Reine 
.ne pouvoit sans honte laisser Paris impuni des ou- 
trages qu'elle y avoit reçus en sa personne \ que l'ar- 
mée de M. le prince revenant, ilfalloitleur faire peur 
en bouchant les avenues de cette grande ville , et que , 
par son immensité , elle souffriroit en quinze jotrs 
une disette de vivres si grande , qu elle se verroit 
contrainte, de venir demander pardon de son crime. 
D-'autres, craignant la rébellion universelle de tous 
les peuples rebutés par tant d'années de guerre , s'ima- 
ginoient qu'il y avoit lieu de douter du bon succès de 
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cette entreprise^ que Paris révolté, à soh exemple 
tous les peuples n'en fissent autant 5 et que le châti- 
ment d'une ville n'attirât toute la France dans k même 
faute. Mais comme les taisoimemens de ceux qui sont 
à là cour ne s'accordent pas toujours avec les des- 
seins de ceux qui la commandent, la Reine alors ne 
pensoit qu'à maintenir la paix dans tous les eiidrcnts 
du royaume ; et les pensées de son ministre n'alloièat 
qu'à faire une petite guerre contte deux plarticulier s 
x{ui pût lui en faire éviter une plus grande. 

Les partis dans les Etats naissent d'^ordinaire de 
quelque cause cachée que les passions des hommes 
produisent ; et souvent ces grands moiiv^emens du 
monde , qui détruisent ou qui établissent les empires , 
n'ont point d'autre source que les intrigués secrètes de 
peu de personnes, et sut des matières très4égères; Il 
étoità croire que le parlement ne s'étoit pas porté tout 
seul à de si grandes entreprises : on voyoit clairement 
que certaines personhes étoient d'intelligence avec les 
principaux de cette compagnie pour les £iiré agir , et 
leur inspirer cet esprit de rébellion qui causoit alors 
tant de mal à la France. Châteàuneuf et Châvigny 
furent soupçonnés par le cardinal d'étré les deux 
pôles. sur lesquels cette grande entreprise étoit fixée ; 
-et il est à croire qu'il ne se trompoit pas. 

L'un (0 étoit un homme , )comme je l'ai déjà dit , qui 
aV^t toujours regardé la place du ministre connue si 
elle lui avoit été usurpée par lui. L'autre (0) étoit un ami 
irrite >, -et devenu ennemi du cardinai : il croybit avoir 
travaillé à sou élévation par le feu cahlinal de Riche- 
lieu, et que ses amis, à sa considération, l'avoient 

(1) Châtcaimcnf. — (a) <3iaTigny. 
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servi pour rétablir auprès de la Reine. Par coosëquent 
il ne pouvoit souffrir que ce ministre ne lui fit pas une 
grande part 4^ ^ fav.eur» U ^toit facile déjuger qu'un 
cioeur ambitieux n avoit pu souffrir cet anéantissement 
sans se yeiiger; et se vengeant^ il ëtoit impossible 
que celui qui ei^ souffroit pût demeurer en repos t, 
ssj^ travailler à ^e garantir deamaux qii'on lui vouloit 
faire. Chaviguy étpit attaché à' M. le prince , et avoit 
beaucoup de païens dans le parlement. Le président 
Viole 9 qui étoit du nombre et son intime ami , parois- 
soit un des plus animés contre la cour ; et il sembloit 
qu'on ne .pouvoit pas se tromper quand on raccusoît 
de fomenter la révolte de cette compagnie. Château^- 
neof étoit protégé par le duc* d'Orléans , et il avcnt 
aussi beaux:pup d'amis liés à ses intér^éts , soit dans ce 
corps , ^oit ailleurs : si bien que ces deux hommes 
estunés les chefs de parti , ay^int des sentiqiens pa* 
reils, qui par des chemiP9 et des. cabales contraires 
tendoient à une même fio , eurent aussi tous deux k 
peu près une égale destinéie * 

Aussitôt qne la I\^i^e fut arrivée à Ruel , Château* 
neuf reçut comn)ian4^ment du Roi de se retirer chez 
lai, à cinquante lie^e^ de Paris, afin de l'éloigner 
d'un lieu où il faispit de continuelle^ intrigues contre 
le ministre. Chavigny étoit alors [ le lÔ septembre ] 
au bois de Yincenne^ , dont il étoit gouverneur. Ce 
même mf tin , sur les Quze heures , on lui vint dire 
qu'un gentilhomme ordinaire du Roi le demandoit. 
On avoit mis dans le dongon, depuis la bataille de 
Lens , les prisonniers d'importance qui avoieot été 
pris en cette occasion. Chavîgny crut que celui qui 
venoit de la part du Roi apportoit quelque ordre qui 
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regardoit ces étrangers : si bien qu'il envoya son lieu- * 
tenant 5 et lui ordonna d'exécuter ce qui lui seroït 
commandé par ce gentilhomme -, mais son lieutenant 
lui vint dire que c'étoit à lui-même qu'il vouloit parler. 
Il le fit donc entrer, et reçut par lui une lettre de ca- 
chet , qui lui commandoit de partir dans deux heures 
pour aller à Chavigny , et de mener sa femme avec 
lui. Comme il eut vu tel ordre, il le montra à deux 
de ses amis (0 qui étoient avec lui , et leur dit : « Mes- 
« sieurs , il faut que nous nous séparions. Nous pen- 
ce sions dîner ensemble ^ mais il vous faut retourner 
c( à Paris , et moi il faut que je parte pour m'en aller 
« où le Roi me commande d'aller dans deux heures. » 
A cette nouvelle ,' madame de Chavigny s'approcha de 
lui : ils conférèrent ensemble sur ce qu'ils avoient à 
faire , et résolurent avant que de partir qu'elle iroît 
à Paris prendre des papi,ers et quelques hardes dont 
elle avoit besoin. Us ne s'attendoient pas à un pliis 
grand- mal que celui' qu'ils envisageoient alors , qui 
n'étoit que de quitter Paris 5 mais , un moment avant 
qu'elle montât en carrosse , on vint dire à son ïnari 
qu'un capitaine des Gardes, nommé de Droit, de- 
mandoit à le voir. Comme il fut entré, il lui dit qu'il 
étoit venu de la part du Roi pour prendre possession 
du bois de Yincennes. Aussitôt après ce commande- 
ment^ Chavigny lui fit donner toutes les clefs-, et de 
Droit les ayant reçues, posa ses gardes par toutes les 
avenues et à toutes les portes du château, puis vint 
trouver Chavigny -, et alors il l'arrêta prisonnier de la 

(i) M. DaPlessîs, secrétaire d*£tat; et d'Amontot, mon parent, es- 
timé dans le grand monde autant qu'en notre proirince où il étoit né, 
et alors intime ami de ChaTigny. 
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* part du Roi, et lui dofina des gardes dans sa chambre. 
Madame de Chayigny eii même temps , qui étoit dans 
soa carrosse prête à partir pour aller chez elle, reçut 
commandement de ne point retourner à Paris , et de 
sen aller à Chavigny toute seule. Il fallut donc en 
sortir 5 et , remontant malgré les gardes dans la 
chambre de son mari , elle Ten trouva déjà environné. 
Ils ne lui permirent pas de lui parler bas ^ mais , vou- 
lant l'embrasser, il lui mit entre les mains des lettres 
de M. le prince qu'il avoit dans sa poche. Elle m'a 
dit depuis qu elles étoient de conséquence, et propres 
3 lui nuire. Us se dirent quelques mots *, puis aussitôt 
après elle fut contrainte de le quitter, afin d'obéir à 
Tordre qu'elle, venoit de recevoir. Ses amis s'en re- 
tourpèrent à Paris ; et pour lui , il fut conduit dans le* 
donjoii , pour y prendre la place du duc de Beaufort , 
et des autres prisonniers dont il avoit été le gardien. 
Il se vit humilié dans ce même lieu où il avoit com- 
mandé ,'et réduit à cette dure nécessité de souffrance 
par les ordres de l'homme du monde qu'il croyoit lui 
être le plus obligé. Voilà cette diversité qui se trouve 
pour l'ordinaire dans la fortune des hommes qui sont 
appelés à la faveur. 11 est presque impossible de de- 
meurer long-temps dans l'heureux état de la prospé- 
rité ; et les différens événemens de la vie font souvent 
ressentir, à ceux qui aspirent aux grandeursdu monde, 
les deux extrémités des biens et des maux : toujours 
le bien avec quelque accompagnement de peine , et 
le plus souvent le mal sans mélange d'aucune dou- 
ceur* 

Depuis deux ans que ce nouveau prisonnier étoit 
mal satisfait de la cour , il avoit sans floute beaucoup 
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souffert de se voir hors du poste glorieux qu'il avoit 
occupe sous la faveur du cardinal de Richelieu^ mais 
son mal n'ëtoit qu'une fièvre leote qui lui ôtoît la 
santë seulement , sans péril de sa vie ; et le voici pré-, 
sentement dans la souffrance des accès, et dan$ les 
redoublemens les plus forts que cette fièvre puiâise 
donner : fort malheureux s'il ëtoit innocent , et plus 
malheureux encore s'il ëtoit coupable , d'avoir , pour 
ses intérêts particuliers , contribue à une rébellion qui 
ponvoit causer de grands maux à TEtat. Il demeura 
quelque temps au bois de Yincennes , puis il fut en-^ 
voyë prisonnier au Havre; mais il en sortit plus tôt que 
le ministre n'auroit désiré. 

U sembloit aux amis de Chavigny qu'il avoit de 
grands sujets de se plaindre du cardinal Mazarin; et 
ce ministre étoit traité par eux du plus ingrat de ton» 
les hommes , à causée des raisons que. je n'ai que trop 
de fois répétées \ mais le ministre disoit , pour sa 
justification , qu'il avoit rendu 4 Chs^vigny , quand il 
étoit en faveur , tous les devoirs à quoi l'amitié et la 
reconnoissance l'obligeoient envers lui ; et un jour 
un de ses amis (0 le faisant souvenir de l'amitié que 
M. de Ghavigny avoit eue pour lui , il lui répondit 
que , vu la manière dont il avoit vécu avec lui , te 
diable même l'auroit aimé ; qu'ayant depuis été élevé 
lui-même à l'administration de la régence , et M. de 
Ghavigny se trouvant alors dans la haine de la Reiiie ^ 
il l'avoit maintenu dans le ministère ; que s'il ne lui 
avoit pas redonné sa charge de secrétaire d'Ejtat, que 
le comte de Brienne venoit de recevoir des mains de 
la Reine comme sa créature , c'étoit à cause qu'il n'a- 

(i) U«bb^ de La Victoire. 
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voit pu se résoudre de choquer directement les in- 
clinations d'une princesse de qui dépendoit toute sa 
fortune , et plus encore parce qu'il n'étoit pas capable 
de faire une violence que lui-même ne lui devoit pas 
demander 5 mais qu'enfin il l'avoit bien traité , et avoit 
eu intention de lui faire part de sa faveur s'il eût été 
capable de la recevoir de lui , avec cette même dé- 
pendance qu'il avoit autrefois eue pour la sienne. Le 
cardinal Mazarin disoit de plus que , n'ayant jamais 
pu réduire M. de Chavigny à cette déférence , il lui 
avoit été impossible, de lui faire part d'un bien qu'il 
voulpit recevoir à sa mode : comme aussi lui de sa 
part l'avoit voulu distribuer d'une manière qid lui fut 
convenable , et qui ne l'empêchât pas d'être absolu , 
et de disposer des affaires à sa fantaisie. Qu'enfin les 
dégoûts ayant succédé à leur amitié, la haine en étoit 
plus forte -, mais qu'il n'epi étoit pas la cause , et que 
la seule audace de M. de Chavigny l'avoit forcé de 
manquer à ce qu'il confessoit lui devoir. 

Les amis de Ghâteauneuf ne se plaignoientpas de la 
même manière , mais ils étoient affligés de la disgrâce 
de leur ami ^ et la seule consolation qu'ils avoient 
étoit de voir que Chavigny étoit plus maltraité que 
lui. Le commandeur de Jars ^ toujours prêt à défendre 
fortement ceux qu'il aimoit , aussitôt qu'il sut la dis- 
grâce de Châteauneuf , s'en alla trouver le cardinal 
11 lui dit libriement qu'il étoit étonné de ce change - 
ment , qui n avoit été aperçu d'aucun de ceux qui fai 
soient profession publique d'être de ses amis ^ que 
depuis peu il se souvenoit que Son Eminence ^ lui 
parlant de lui , n'avoit point témoigné se vicmloir 
plaindre de sa conduite , et que par conséquent sa 
t, 38. 4 
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disgrâce TaToit ëtrangetneht surprix. Le ilikiisti>e , ac- 
coutumé à dire de belles paroles, lui répondit qu'il étoit 
yrai qu'il ne vouloit point de mal à son ami ; qu'il ëtoit 
innocent et sans crime; mais qu'il vouloit bien lui dire 
qu'ayant eu dessein d'arrêter M. de Chavigny,. qui 
avoit la protection de M. le prince alors triomphant 
de la bataille de Lens , il avoit jugé que , pour lui 
pouvoir légitimement refuser la liberté de ce prisoa- 
nier qu'il affectionnoit, il falloit pouvoir lui dire qu'on 
refusoit à Monsieur , oncle du Roi , le retour de M. dé 
Châteauneuf , et qu'ainsi il étoit nécessaire qu'il eût 
un peu de patience. Le cardinal Mazarin regardoit 
néanmoins des mêmes yeux l'exilé que le prisonnier, 
et le commandeur de Jars s'aperçut même de quelque 
froideur à son égard. En effet , le ministre voyoit 
avec peine que deux belles abbayes qu'il lui avoit 
données ne le rendoient pas moins partial pour son 
ami 9 de qui jamais il n'avoit reçu aucun bienfait. Le 
commandeur de Jars, sentant l'état où il étoit, alla 
trouver la Reine -, et comme il avoit une entière fa- 
miliarité avec elle , il lui dit ces propres termes : 
« Madame , M. de Châteauneuf est éloigné. C'est une 
(( personne dont, je ne puis jamais cesser d'être ami. 
« Votre Majesté sait les liaisons que j'ai avec lui. Ce 
« n'est point mon intention qu'elles puissent préju- 
« dicier à votre service 5 mais , madame , si vous en 
a avez le moindre soupçon ou M. le cardinal , je vous 
« supplie très4iumblement de me le dire : car , plutôt 
(c que d'être regardé par Votte Majesté avec quelque- 
c( défiance de ma fidélité, je m'éloignerai de la cour ,• 
tt et vivrai de manière que je ne donnerai point sujer 
a à Votre Majesté de se plaindre de moi. » La Reine > 
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qui avoit pour lui de la faomie volonté , lui répondit 
que son ami n'avoit point été éloigné pour aucun crime 
quil eut commis , mais seulement pour quelques rai<= 
sons d'Etat concernant son service.; que c'étoit sans 
le haïr ; qu ainsi elle ne trouvoit point mauvais quHl 
coatinuât à laimer, et qu'elle vôulott qu'il demeurât 
aaprès d'elle, et vécût à son ordinaire. Le soir, au 
sortir de chez la Reine , il me conta toute cette cock 
Yer«ati<m , dont il avoit le cœur bien soulagé ; car c'é^ 
toit un vrai gentilhomme plein d'honneur , mais dont 
k probité ëtoit quelquefois offusquée par la violence 
de son tempérament, qui Fëmpéchoit toujours de 
juger et d'agir selon là droite raison : si bien qu'étant 
préoccupé de ses sentimens , il étoit trop persuadé 
que. le ministre avoit toujours tort ; et , comme il M 
Taimoit pas , il ne lui faisoit justice sur aucun chef. 

Pqntrailles (0 , exilé du temps du feu Roi , étoit 
revenu à la cour par la protection de ChaVigny , et 
même il étoit des amis familiers du ministre ; car , à 
son égard , ce n'étoit pas Un crime que d'avoir été Id 
confident de M. le grand. Depuis son retour , il avoit 
déplu au cardinal, en répondant à une douce répri- 
mande qu'il lui fit Un jour sur certaines débaiiches 
qu'il avoit faites , qu'il n'avoit que faire d'en prendre 
connoissanjce^, et que si lui et les autres qui Tavoient 
accompagné en cette action avoieht failli , le parle-- 
^raent leur feroit letir procès. Comme alors citer cette 
compagnie étoit un crime, le niihistre, prenant sa ré- 
pcmsaô pour une menace , Tavoit exilé tout de nouveau .- 
Ce n'étoit pas une chose déràistonaable d'éloigner de' 

i (i) JFàMraiihs: Louh d^Astarsc, marquis de Ton trailles. Il avoit ete 
e principal agent de la conspiration de Cinq^Mart. ' ' * ' 
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la cour , et de la ville de Paris , un homme qui ne 
cherchoit qu'à dire un bon mot , qui décrioit le gou- 
yemement j et qui empoisonnoit d'athéisme l'ame de 
tQus ceux qui le pratiquoient familièrement-, car, dès 
lors , la cour n'étoitdëjà que trop infectée de ces sortes 
d'esprits libertins qui sont toujours cause de beaucoup 
de maux. Celui-là avoit de grands charmes pour la 
société : il étoit spirituel , généreux, honnête homme ; 
et , selon les maximes du monde , ces choses suffisent 
pour croire que ses amis s'ennuyèrent de ne le point 
voir. Quelqu'un (0 , plus hardi que les autres , en parla 
au cardinal pour le faire revenir. Il répondit qu'il le 
vouloit bien, mais que Monsieur ne le désiroit pas* 
Cet ami , par une finesse louable , sans vouloir en faire 
nulle grande façon , aUa trouver le duc d'Orléans , et 
lui fit en riant quelque reproche de ce qu'il ne vouloit 
pas que le pauvre Fontrailles vînt revoir ceux qui lan- 
guissoient de chagrin par son absence. Monsieur , qui 
en effet ne s'opposoit point à son retour , ne manqua 
pas de répondre à celui qui lui en parloit qu'il ne de-^ 
mandoit pas mieux qu'il revînt , mais que la Reine et 
le cardinal ne le vouloient pas. Cet ami officieux étant 
assuré des deux côtés, quoiqu'il connût bien d'où 
pouvoit naître le mal , sans en parler davantage au mi- 
nistre, manda Fontrailles, et le lui présenta hardiment . 
Le cardinal Mazarin fut étonné de le savoir de retour^ 
et comme il voulut en demander la cause à celui qui^ 
le lui avoit amené , il lui répondit froidement que Son 
Eminence l'ayant assuré qu'elle vouloit bien qu'il re- 
vînt y pourvu que Monsieur le voulût , et Monsieur y 
ayant consenti , il l'avoit mandé. L'histoire finissant 

(1) Le duc de MortemArt. 
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ainsi y le ministre le reçut de bonne grâce , quoique 
dans Tame il n'en fût pas content ; et la surprise qu'on 
lui avoit faite fut cause qu'il ne Foublia pas à la pre- 
mière occasion. 

Fontrailles ëtoit des amis de Ghavigny : ce fut assez 
pour être puni de ses autres péchés sous l'apparence 
de celui-là. On envoya donc chez lui pour l'arrêter , 
en même temps que Ghavigny fut mis au donjon du 
bois de Yincennes -, mais lui , qui étoit accoutumé à 
se sauver des périls de cette nature y ayant eu avis à 
son réveil qu'il y avoit des gardes du Roi à sa porte 
qui paroissoient l'attendre , fit mettre les chevaux à 
son carrosse , et commanda à un gros valet mal bâû 
d'aller se mettre dedans son lit pour amuser les gardes. 
Il se sauva cependant par un autre côté ^ et , conser* 
vaut sa liberté , il se mit en état de travailler à quel«- 
que autre intrigue. 

La disgrâce de ces deux ministres du règne passé 
fit un grand bruit parmi ceux qui s'intéressoient à leur 
fortune. Les deux cabales qui subsistoient quasi en la 
personne de ces deux hommes en firent une affaire 
d'Etat, qui fut embrassée par ceux du parlement 
comme leur étant avantageuse. Ils voulurent que ce 
fut pour eux une barricade qui à l'avenir les pût mettre 
à couvert des coups que peuvent faire ceux qui ont 
en main la puissance des rois. Le 2a du mois ils s'as- 
semblèrent , et ne voulurent plus entendre parler ni 
du tarif ni des rentes. Ils se plaignent de la violence 
commise en la personne de M. de Ghavigny , homme 
de bien et plein d'honneur , et disent tout haut qu'il 
est outragé par celui qui lui doit sa fortune , par un 
étranger , par un homme qui ruine le Roi et l'Etat , en 
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kii d^robalat ses finances pour les envoyer en ItaKe. 
Enfin ils disent contre le ministre , et en faveur du 
pcispanier , tout ce que l'intérêt a de coutume de sug- 
gérer en ces occasions à des hommes passionnés. 
Après avoir délibéré sur ce qu'ils avoient à feire , leur 
arrêté fut d'envoyer des députés à la Reine à Rue! , 
pour k prier de ramener le Roi dans vingt-quatre 
heures, de ne cesser de s'assembler jusqu*à ce qu'ils 
aient r^rmé l'Etat et changé de ministre. Et, pour y 
parvenir, ils envoyèrent des députés ànx princes du 
sang,.pour les supplier de se trouver le lendemain au 
parlement, afin qu'en leur présence ib puissent tra- 
vailler à régler les désordres et abus qui se sont glis- 
sé» dan$ le royaume par la faute de celui qui le gou- 
verne. Ils dirent tout haut que leur intention est de 
donner le lendemain un arrêt conforme à celui de 1 6 1 7 , 
qui fut donné après la mort du maréchal d'Ancre , qui 
portoit qu'^à l'avenir aucun étranger, de quelque qua- 
lité qu'il fût, ne pourroit gouverner l'Etat. Ce même 
jour , le premier président fut député pour venir trou- 
ver la Reine ; etle président de Maisons vers lesprinces, 
pour Ifes supplier de se trouver le lendemain à leur 
délibération. 

M. le prince étoit à Paris. 11 étoit arrivé depuis peu 
de l'armée, et n'avoit pas encore vu la Reine. Le pré- 
sident de Maisons le fut trouver pour lui faire sa dé- 
putation en forme. Madame la princesse me dit ce 
même jour , à Ruel, que son fils avoit répondu à ce 
président : quHl partoit pour venir trouver la Reine et 
recevoir ses ordres 5 qu'il les prioit d'en vouloir faire 
auBtant, et se résoudre tous de lui obéir comme il 
^voit intenti<Hi dç le faire. Quelques heures après, toxis. 
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]fs députés enseioiblQ arrivèrent à Ruel , avec le bruit 
qa'uae telle députation devoit faire daas une cour 
toute partialisëe. 

. J'étois allëe à Ruel de grand matin pour voir la 
Reine sar ces changemens *, car je n.avois point eu cet 
donneur depuis qu'elle ëtoit partie de Paris. Je la 
trouvai à sa toilette , s'habillant fort tranquillement , 
qui ne savoit point encore ce que le parlement avoit 
i^t; et je ne pus fiéme lô lui apprendre , parce qu'il 
ëtoit assemble quand j'étois partie , et ma diligence 
m'avoit empêche de savoir ce que dans ce même temps 
les Qsprits séditieux de cette compagnie faisoient contre 
son repos. La Reine me fit Thonneur de me tirer à 
part) après qu elle eut quitté son miroir , pour me de- 
mander ce qui se disoit à Paris. Je lui répondis que 
la peur des Parisiens , qui craignoient qu'elle ne leur 
ramenât le Roi de long-temps , et la prison de M. de 
Chavigny, faisoit parler beaucoup de gens, et que, 
par dessus tout , M. de Châteauneuf y tenoit sa place ] 
que toutes ces choses ensemble me faisoient craindre 
qu'il n'arrivât quelque désordre , et qu'elle se devoit 
préparer à voir beaucoup d'entreprises trop hardies 
qui sans doute lui déplairoient. Elle me répondit que 
le peuple avoit tort de la soupçonner de les vouloir 
châtier -, que je la connoissois , et que dans le vrai elle 
' ne demandoit que la paix ; que pour M. de Chavigny , 
dont elle savoit bien que la femme ëtoit mon amie , 
eUe 91'assuroit ne s'y être pas résolue sans de très- 
grandes raisons, et que M. le cardinal avoit eu beau- 
coup de peine à le faire. Elle ajouta qu'elle attendoit 
^vec impatience de savoir ce que feroit le parlement 
ce jour-là , prévoyant bien quelques mauvais effets de 
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leur emportement ordinaire , de Famitié qu'ils avoient 
pour le prisonnier^ et de la haine qu ils portoient à soa 
ministre. Ce qu'elle avoit appréhende arriva comme 
elle l'avoit cru : peu après on la vint avertir de toutes 
les résolutions qu'ils avoient prises , que j'ai déjà dites, 
dont elle demeura mal satisfaite et son ministre fort 
embarrassé. 

J'allai dîner chez la duchesse d'Aiguillon, quitenoit 
une grande table pour recevoir les honnêtes gens 
qui venoient faire leur cour au Roi et à la Reine , 
qu'elle avoit l'honneur de loger chez elle. A mon re- 
tour , je trouvai la Reine dans son cercle , avec un vi- 
sage en apparence affermi contre le malheur , riant 
et causant à son ordinaire. D'un seul tour de ses yeux 
elle me fit entendre tout ce qui se passoit dans son. 
ame -, mais, à l'égard du public, il ne paroissoit aucun 
changement dans son esprit. Cependant elle étoit at- 
taquée en la personne de son ministre , qu'eUe voyoit 
prêt à être chassé par la violence des peuples , son 
autorité foulée aux pieds , sa personne offensée par 
mille outrages , et n'avoir pour toute ressource que 
l'espérance que les princes ne l'abandonneroient pas : 
ce qui de voit être un bonheur fort incertain à une 
régente , dont l'abaissement étoit leur nécessaire gran- 
deur. 

Sur les trois heures après midi les députés arrivè- 
rent à Ruel , avec une fierté qui tenoit un peu de la 
bravade. Madame la princesse, qui aimoit Chavigny, 
de qui elle avoit reçu mille petits services du temps 
du feu Roi et du cardinal de Richelieu , et qui étoit 
la seconde cause de l'opposition qu'elle avoit toujours 
faite à Châteauneuf , me prit par la main , et me mena 
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à la fenêtre pour voir entrer dans la cour ces barbons 
de longue robe. Cette dëputation ne lui dëplaisoit pas: 
elle trouva qu'ils avoient tous bonne mine , et ne put 
s'empécber de me dire , me parlant comme à une per- 
sonne qui ëtoit en réputation de savoir se taire, qu'elle 
approuYoit la réponse que monsieur son fils avoit faite 
aux députés , mais qu'elle n approuveroit pas qu'il fût 
insensible à la prison de M. de Gbavigny. 

La harangue du premier président fut courte. 11 dit 
à la Reine qu'il étoit venu de la part de| sa compagnie 
pour supplier Sa Majesté de vouloir revenir, et ra- 
mener lé Roi dans sa bonne ville de Paris parmi ses 
bons et fidèles sujets , lesquels se plaignoient que 
l'absence du Roi avoit paru à leurs yeux plutôt comme 
on rapt que comme un voyage , étant sorti le matin 
sans bruit ni sans gardes ; que , ce soleil éclipsé , il 
ne restoit que des ténèbres partout , et qu'il étoit à 
craindre que son absence ne causât quelque grand 
désordre. 11 fit des plaintes de la part de sa compa- 
gnie sur l'emprisonnement de M. de Gbavigny , fit 
d'instantes prières pour sa liberté, et conclut en 
suppliant la Reine de ne pas trouver mauvais s'ils 
étoient résolus de s'assembler pour travailler inces- 
samment à la réformation de l'Etat. 

La Reine lui répondit qu'elle s'étonnoit de voir que 
les rois fussent privés du privilège dont jouissent tous 
les particuliers ; que c'étoit l'ordinaire à ceux qui de- 
meurent dans Paris de* quitter la ville dans la saison 
qu'il étoit pour jouir du reste des beaux jours , et qu'il 
étoit étrange que les sujets voulussent empêcher leur 
souverain de vivre comme les autres hommes ; qu'elle 
étoit sortie du Palais-Royal pour le faire nettoyer de 
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la saleté qui aLCCoin|)iag&e tovyourB la cour quand efle 
a séjourne quelque temps dans un lieu ; et qu'elle 
aNToit eu particulièrement le dessein d'éventer le mau- 
vais air ^e la petite yërole de son fils ; qu'elle étmt 
i^aolue de retourner à Paris , mais que ce ne seroit 
qme quai^ il lui ptairoit -, qu'elle étoit fort mal saitis^ 
fixité de leurs mutineries , et de ce qu'ils se méloient 
de censurer, toutes ses acjions, doni: efle ne deyoil: 
i:end|?e compte qu'à Dieu seul et au Roi son fils , quand 
il >ero}t aa âge d'en pouvoir juger -, qu'elle avoût fait 
arr^t^ M. de Quavigay par de bonnes et fortes ni- 
^ ^»s^ qu'elle ue trouvoit pas leurs demandes justes , 
ili leur^ assemblées l^tim^s , et qu'ils prissent garde 
k ks réforjwer. 

he pr4sideut de Maisons fit sa harangue au duc d'Or- 
}éajis en pnéseuce même de la Reine , et le supplia , 
de la part de sa compagnie y de se trouver le lende- 
main à leurs délibérations, lesquelles ils étoient ré- 
solus de continuer jusqu'à ce qu'ils eussent mis l'oidre 
requis et nécessaire dans l'Etat. 

Le duc d'Orléans lui répondit fortement qu'il vou- 
loit se joindre aux intérêts de la Reine pour la défense 
de l'autorité royale , qui étoit infiniment offensée |)ar 
leur procédé ; que leurs assemblées se faisant jsaas sa 
permission , elles ne pouvoient être que trè&-contraires 
à son service 5 qu'ayant l'honneur d'être oncle du Roi, 
il étoit obligé de maintenir son autorité , et de Ijra- 
yaiUer de toute sa puissance à Êiire obéir la Reme , 
Ce qu'il croyoit lui devoir être fort aisé ^ et réf>éta plus 
4'uue fois qu'il la feroit bien obéir , et maintiendroit 
M. le cardinal contre leurs cabales séditieuses. Le 
duc d'Orléans, nonobstant le refroidissement dont la 
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tseme sMtoit aperçue, répondit arec cfette chaleur, 
premièrementpar fidélité pour le Roi , par émulation 
de M. le prince , qu'il vojoit se porter tout*à-fait dans 
les intérêt» de la Reine ^ et, de plus ,, il n'aii^oit pa& 
M« de Cfaavign]r ; sa prison ne lui déplaisoit pas, et il 
étoit ^a colère de ^oir que ie parlement fit tant de 
bruit pour sa liberté . 

Le prince 4^ Gohdé , qui étoit venu se rendre au- 
près du Roi et de là Reine , répondit à la même ha- 
rangua qui lui fqt faite : Qu'ayant appris de la bouche 
de la Reine que Sa Majesté ne leur ài^ôit permis de 
s^assemblér que pour k tarif et les rente», il youloît 
lÂea leur dire , en sa présence , qu il ne souffriroit 
point leur désobéissance ni leurs entreprises; qu'il 
mettroit jusques à la dernière goutte de son sang pour 
soutenir ses intérêts contre eux *, qu'ayant l'honneur 
d'être ce qu'il étoit au Roi , il étoit résolu de mourir 
pour son service , et ne s'en départiroit jamais , ni de 
l'-amitié qu'il avoit promise à M. le cardinal , dont les 
intérêts lui étoient très-chers et très-considérables, 
* Le prince de Gonti leur proposa une réponse prise 
des deux premières , les assurant qu'il ne se départi- 
roit point des sentimens de Monsieur, et de monsieur 
son frère 5 qu'il étoit serviteur de la Reine , et vou- 
]oit mourir dans ses intérêts et dans ceux de M. le 
cardinal. 

Le duc de Longaeville y voulant faire la figure de 
prince du sang , voulut parler au président de Mai-* 
sons ; nfais, soit par ordre ou par hasard, il se trouva 
interrompu par le chancelier ^ puis tous ensemble , 
tantôt les uns , tantôt les autres , parlèrent à ces m^^ 
sieurs du parlement pour leur remontrer leur faute , 
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et les désordres que par ce chemin ils alloient causer 
dans le royaume. 

. La Reine me fit Thonneur de me dire le soir, avant 
que je partisse pour m'en revenir à Paris, que le pre- 
mier président, en lui parlant, avoit toujours eu les 
larmes aux yeux, de douleur de se voir contraint de 
tremper dans de si audacieuses entreprises , et de si 
contraires au service du Roi et au bien public. 

Quoique le cardinal n'eût point été nommé dans 
cette députation , n'ignorant pas de quelle manière il 
avoit été traité dans le Palais, il àvoit paru désirer 
une démonstration publique de la protection de la 
maison royale. Les princes la lui avoient bien voulu 
donner, non-seulement pour obliger la Reine , mais 
beaucoup davantage parce qu'ils croyoient que ce mi- 
nistre sans pouvoir, et qui jusqu'alors avoit paru foi- 
ble , leur étoit plus propre qu'un autre. Il sentoit bien 
lui-même qu'ils étoient accoutumés. à sa manière in- 
dustrieuse et soumise, et qu'ils la trouvoient com- 
mode. Il se servoit habilement des défauts qui pa- 
roissoient être en lui , pour imprimer dans leurs âmes 
un véritable désir de le protéger , afin qu'en le sou- 
tenant ils pussent prétendre de régner plus absolu- 
ment, par cette dépendance de lui à eux. 

Les affaires étant en l'état où elles étoient, la Reine 
se résolut de tirer Monsieur de Paris , où il étoit resté 
malade de sa petite vérole^ mais pour attraper les 
Parisiens , qui étoient tous ravis d'avoir ce précieux 
gage entre leurs mains , elle donna ordre à Berhighen , 
premier écuyer, d'aller modestement faire cette con- 
quête sur eux. Il part de Ruel et vient à Paris , comme 
tous ceux de la cour y venoient tous les jours. Etant 
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arrivé , il prend un carrosse à deux chevaux , et va au 
Palais-Royal faire visite à ce petit prince. Il le prit 
entre ses bras , le cacha dans le' derrière de son car- 
rosse, et le mena jusqu'à Longchamp. Il le mit en- 
suite dans un bateau pour le passer à Tautre bord de 
la rivière , où un carrosse du Roi l'attendoit , qui le 
mena à Bpisenval , proche de Ruel. La Reine alla le 
Yoir le lendemain , et le ramena avec elle auprès du 
Roi, avec intention de changer bientôt de demeure, 
et d'aller à Saint-Germain où la cour se trouveroit sé- 
parée de Paris par trois bras de rivière , et dans une 
assez raisonnable distance pour pouvoir travailler plus 
commodément qu'à Fontainebleau aux affaires que le 
parlement lui suscitoit tous les jours. On fit garder le 
pont de Neuilly jusqu'au départ du Roi , parce que 
Ton craignoit quelque inondation du peuple de Paris , 
et quelques mauvais effets de sa rage. 

Le lendemain si3 de septembre , on envoya au 
parlement , de la part du Roi , une déclaration por- 
tant défenses de s'assembler, hormis pour parler du 
tarif et des rentes. Toute cette nuit beaucoup de per- 
sonnes quittèrent Paris, beaucoup d'autres firent em- 
porter leurs meubles^ et chacun devinoit, sans être 
astrologue, que nous étions à la veille de beaucoup 
de malheurs. Le peuple et les bourgeois sentoient 
déjà par leurs craintes la punition de leur révolte. 
Ils faisoient des provisions de blés : les vivres enché- 
rissoient, et toutes choses leur présageoient la colère 
du ciel et celle du Roi. Quand les Parisiens surent 
qu'on avoit enlevé Monsieur, ils en murmurèrent, et 
quelque canaille s'assembla devant le Palais-Royal ; 
elle fut assez long-temps à crier qu'ils étoient perdus ^ 



et qu'on le^ vouloit saccager 9 pui^ue Monsieur 
^oit parti. Mais cela n eut point de soiite ccmsi*^ 
dërable. - » 

Le parlement de son calé dëlibéroit sur la deraière 
déclaration du Roi ^ sur quoi il fut arrêté qu on £eroit 
des remontrances par écrit -à la Reine , enjoint au pr^^ 
vôt des marchands de travailler à la sûreté publique , 
afin que le peuple ne se trouve point sans vivres* Pea^ 
dant qu ils étoient assemblés , Choisi ^ chancelier .du 
duc d'Océans , leur apporta une lettre de sa part ; et 
le chevalier de La Rivière leur en apporta de même 
Une du prince de Coudé. ¥oici ce qu'elles contenoient 
toutes deux ^. > 

Lettre dé M. le duc d'Orléans au parlement. 

(( Messieurs, 

« Vous savez les soins que j'ai pris pour accom^mo- 
der les affaires présentes, et que j'ai toujours apporté 
tout le tempérament que le service du Roi mon seir 
gneur et neveu , et la satisfaction que votre compa- 
gnie en pouvoit désirer ; et comme j'ai jugé que , dans 
l'état où elles se trouvent^ une conférence ser.oit 
très-utile pour régler toutes choses , j'ai bien voulu 
encore vous faire cette lettre, pour vous prier de 
députer quelques-uns de votre corps pour se trouver 
au lieu où sera la Reine, pour aviser aux moyens qu^i 
seront jugés convenables pour le repos public. . J^ 
yeux croire que vous cpncourre» avec moi dans ce 
bon dessein , et que vous aurez la même créaace à 
ce que Iç sieur de Choisi mon chancelier vous dira scf^r 
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ee sujet. Votre affectionné ami , Gaston^ à Ruel , et 
a3 septembre 164^- Et au do^ : Â mésAîeurs le6 gen^ 
lenans la cour de parlement du Roi mon fteigûear et 
neveu. » 

Lettre de M. le prince de Condé au parlement. 

« Messieurs, 

« Ne pouf ant aller ait parlement, ainsi que tous m'a^- 
yez témoigné le souhaiter par votre députalion d'hier, 
et prévQjatit les inconvéniens qui pourroient arriver 
si vouj^ continuel votre délibération sans que j'eusse 
le bien de vous voir auparavant, j'ai ctxi vous devoir 
inviter , comime à fait M. le duc d'Orléans à Saint 
Germain, à une conférence où nous puissions trai-> 
ter des désordres qui peuvent être présentement dans 
l'Etat, et tâcher d'y remédier. Le zèle que j'ai pour 
le service du Roi, et TaOection que j'ai pour votre 
compagnie , m'obligent à vous proposer cet expédient 
de remédier à des maux , auxquels vous ni moi ne 
pourrons peut-être plus donner ordre, si vous laissez 
perdre cette occasion. La Reine est dans tous les sen* 
tknens de bonté que votre compagnie peut désirer et 
prétendre d'elle. M. le duc d'Orléans vous témoigne 
assez les siens, par le soin qu'il a pris jusqu'à cette 
heure , et par la lettre qu'il vous écrit. Et riioi je n'ai 
pas de plus forte passion , après celle que j'ai pour le 
bien de l'Etat, et pour maintenir l'autorité royale, 
gue celie de vous servir. Faites donc paroltre en cette 
occasion celle que vcms avez toujours témoignée pour 
le service du Roi^ en contribuant tout ce qui est efn 
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VOUS pour raccommodement des. affaires; et donnez- 
moi lieu de vous témoigner, par les services que je 
vous rendrai auprès de Sa Majesté , que je sui» votre 
très -humble et très-affectionné serviteur , Louis de 
Bourbon. A Ruel, ce aS septembre 1648. Et sur le 
pli de la lettre: A messieurs de la cour de parle- 
ment. » 

Après la lecture de ces lettres , et leurs délibéra- 
tions, leur arrêté fut qu'on députeroit à Saint*Ger- 
^lain vers les princes , pour conférer avec eux seule- 
ment, selon. leurs demandes , sur les désordres de 
l'Etat et les affaires présentes. Us ordonnèrent à leurs 
députés , avant que d'entrer en matière , de demander 
à. lai Reine la liberté de Chavigny , le retour de Châ- 
teauneuf, et que tous deux fussent remis en leurs 
chargies. Sur cet article, le président de Mesmes avoit 
dit qu'il étoit raisonnable de demander leur liberté 
et leur retour 5 mais qu'il étoit juste de laisser à la 
Reine le choix de ses grâces et de ses bienfaits^ vu que 
l'on ne pouvoit pas forcer nos rois à se servir dans 
leurs conseils de ceux qui ne leur plaisoient pas. ' 
Parmi les différent avis dé ceux qui avoient opiné , 
quelques-uns avoient dit que M. d'Avaux ayant été 
nommé surintendant en allant à Muiister, il étoit 
raisonnable qu'il rentrât dans l'exercice de cette 
charge -, et on jugea des paroles de son frère, le pré- 
sident de Mesmes , qu'étant raccommodé à la cour , il 
n'avoit pas voulu donner lieu au miùistre de le soup- 
çonner d'avoir brigué les voix du parlement pour faire 
entrer son frère dans la surintendance. Broussel, par- 
lant do Chavigny, dit qu'il avoit 6uïdire qu'il étoit soiç-^ 
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anmé d*atoir des itiHelligeiices avec lui et avec quei- 
qtie9*«aft de leur corps ; qu'il se trotivorft oblige dé 
dire, pour rintërét de la yéritié, qu'en son particuKer 
Sué le connoissoit point, et ne Favoit jamais vu; et 
que pour M. de Châteauneuf , il ne l'avoit point vû 
non fins , depuis qu-à Tftge de Vingt ans il avoit été 
conseiller au parlement. 

Le !»9 , les députes allèrent à Saint-Germain , où la 
Reine étoit arrivée le 24. Us y furent, retiiplis de, 
présomption et d'orgueil , et firent leur conférence 
chérie duc d'Orléans, dont le ministre fut e^dius à 
leur prière. Le rang qu*il tenoit dans l'Etat ne le put 
garaiitir de cet affront : il &Sut céder à ceux qui pa- 
roissoient les plus forts ; et les princes , qui le protêt- 
geoieût selon leurs intérêts plutôt que selon leur^ 
forces , l'abandonnèrent en cette occasion. Ce fut une 
chose extraordinaire et honteuse pour lui , et qui fai- 
soit voir que les princes n'étoient pas fîchés d'être 
les maîtres. 

La première demande que firent les députés fut la 
liberté de M. de Chavigny. Le duc d'Orléans y répon* 
dit qu'il trouvoit fort étrange qu'étant fils dé France, 
et ayant été proscrit du vivant du feu Roi son frère , 
leur compagnie l'eut méprisé à ce point de n'en avoir 
jamais parlé , et qu'à présent ils fissent tant de bruit 
pour M; de Chavigny , qui véritablement n'étoit pas 
de si bonne maison que lui , mais qu'ils aimoient da- 
vantage. Et comme le président Viole , sur ce même 
sujet, dit devant les princes qu'il avoit ordre de la 
compagnie de né faire aucunes propositions que préa- 
lablement on ne leur eût accordé la liberté de ce pri- 
sonnier, M. le prince, quoique son protecteur, ré- 
T. 38. 5 
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partit au président Viole que ce préalablement n'étoit 
pas un terme propre pour s^en servir ayec son maître; 
qu il devoit regarder au respect qu il devoit au Roi 
et à ceux qui maintenoient ses intérêts , qu'il avoit 
dessein , en son particulier , de servir M. de Ghavigny 
comme son ami , et qu'il le feroit en lui rendant de 
bons offices auprès de la Reine autant qu'il lui seroit 
possible ; mais que c'étoit mettre sa liberté hors de 
toute espérance que de la vouloir procurer par des 
voies contraires au service et au respect quon devoit 
au IW)i- Il dit cela , répétant le mot de précdablemeutj 
et le tournant en ridicule d'une manière qui faisoit 
Iiien voir qu'il ne vouloit pas qu'on le soupçonnât d'a- 
bandonner le Roi. et la Reine pour les intérêts de 
Ghavigny. Ensuite de cette harangue > les députés du 
parlement, n'osant plus parler sur cet article , entrè- 
rent dans leurs demandes touchant le bien de tous. 

a I. Qu'il leur fût donné toute sûreté pour eux en 
leurs personnes en particulier et au peuple en gé- 
néral;, qu'on donnât sûreté pour tous ceux qui étoient 
exilés , le retour des bannis et la liberté des prison- 
niers y de quelque qualité et condition qu'ils fussent ; 
qu'il ne pût être au pouvoir des ministres , sous le 
nom du Roi , d'emprisonner qui que ce fût sans que 
vingt-quatre heures après le parlement eût pu prendre 
connoissance ; 

(c II. Que le quart des tailles tout entier , et sans 
être sujet à aucunes diminutions , fût remis au peuple; 
et conclurent par demander le retour du Roi à Paris. » 

Ges propositions parurent dures et trop hardies ; 
et , après que les princes eurent disputé sur chaque 
article , la conférence finit avec peu de satisfaction de 
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part et dVutre. Mais comm^ les princes mêmes trou- 
T(»ent leur sûreté dans ces demandes , il est à croire 
qa elles ne leur dëplaisoient pas tout-à-fait^ Quoi qu'il 
en soit , elle fut remise à deux jours après pour y faire 
réponse ; et ^ ce terme expiré , voici ce qu'on leur ré- 
pondit de la part du Roi : 

« L Que la liberté de M. de Chayigny étant une pure 
grâce de la Reine , eUe devoit dépendre d'elle ; mais 
que, selon la bonté de Sa Majesté, on pouvoit l'es- 
pérer lorsqu'elle le trouveroit à propos. 

<( IL Que le retour du Roi seroit à la saison où l'on 
a coutume de retourner à ï^aris , pourvu que le par- 
lement et le peuple se rendissent dignes de ce bon- 
heur par leur soumission et leur obéissance» » 

L'article des prisonniers et des exilés fut refusé ; 
celui par lequel ils demandoient d'en prendre con- 
noissance vingt- quatre heures après fut de même 
refusé , et traité de chose impossible^ et trop contraii*e 
à l'autorité royale. 

Pour le quart des tailles , la Reine leur répondit 
qu'elle étoit toute prête de l'accorder , mais qu'elle 
leur feroit voir les nécessités de l'Etat et les grandes 
dépenses qu'elle étoit contrainte de faire-, qu'après 
cette connoissance eUe croyoit qu'eux-mêmes trou- 
veroient que cela ne se pouvoit pas •, et que s'ils ju- 
geoient le contraire y eUe le feroit volontiers. 

En cette conférence les deux partis furent à demi- 
sati^aits les uns des autres , et les députés demeurè- 
rent d'accord de revenir à Saint-Germain une seconde 
fois. Pendant ce petit intervalle^ madame de Ven*- 
dôme, pour profiter de la puissance du parlement, lui 
présenta une requête qui aUoit à demander la protec- 

5. 
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tidii de leur compagnie conb^e les persécutions do 
mimstre^'EUe fut reçue avec beaucoup de marques 
de bonne volonté, parce que tout ce qui leur donnoit 
un prétexte de crier leur étoit agréable. Cette re- 
qudte leur fut présentée le dernier de septembre , les 
chambres assemblées , et donnée à Lesné -, mais h 
pr emièf président , en faveur de la cour , empêcha 
qu'elle ne fut rapportée. Ce même joui^ les députés 
qui furent jiommés pour retourner à Saint-Germain 
furent chargés de l^ur compagnie de traiter de toqs 
les autres articles proposés à là ch^bre de Saint- 
Lotiis. ^ 

Ce ne fut pas seulement en France et en Angleterre 
que nous vîmes alors une mauvaise constellation me- 
nacer le bonheur des rois. Les Espagnols, dont la 
fidélité est si louée , dévoient être en cette occasion 
beaucoup plus déshonorés que nos Français, puis- 
qu'ils attaquèrent par une conjuration (0 la personne 
et la vie de lew Roi , et que notr€ nation n'en \ovh 
loit qu'à son autorité et à ceUe de son ministre. Les 
principaux de cette cour avoient résolu de marier lew 
infante C^)^ héritière du royaume , et que le Roi son 
père sembloit alors destiner à la maison d'Autriche , 
au fils du roi de Portugal ; de duc de Bragance il s^ë- 
toit fait roi, parce qu'il prétendoit avoir un droit plus 
légitime sur cette couronne que le roi d'Espagne *, et 
dan$ les temps f&cheux qui avoient abattu les forces 
de l'Espagne , il s'étoit facilement emparé de ee 
royaume. Comme ce nouveau Roi avoit des parens et 
des amis dans le conseil d'Espagne, qui portoientses 

(i) Une conjunation. Cette con)aration est racontée fort au long dans 
les lUvoliuions de Portnga] , de l*abhé dé Vcrtot.^ — (a) Maric-Tbérwe.^ 
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mtévèts; il lui aroitëtë aise de former ce dessein' par 
eux ; et sans doute qu'ils auroient rencontré un grand 
avantage , car il auroit réuni les deux couronnes en- 
semble. Mais le roi d'Espagne, qui prétendoit, Élisant 
la paix avec la France , reprendre ce royaume quand 
bon lui* sembleroit , fit arrêter ceux qui tramoient 
cette aiSaire. L'histoire qui en fut alors contée à la 
Reine disoit que parmi les négociations du roi de 
Portugal , qui en ce chef étoient innocentes , les oqn- 
jurés y mêlèrent quelque dessein contre la vie du roi 
d'Espagne. Le duc de Medina-Sidônia , de la Maison 
des Gusmans, en étoit le chef, et comme parent du 
duc de Bragancô il étoit entré dans cette intrigue 9 
mais le comte duc le sauva, obtenant son pardon du 
roi d'Espagne , à condition qu^il hii nommeroit les au- 
tres coupables. U le fit, et en fut quitte pour être exilé. 
Le duc d'flijar, ayant été accusé , souffrit la question 
ordinaire et extraordinaire , et n'ayant rien confessé , 
il fut banni seulement \ mais ses os brisés , qui étoient 
des marques de âa constance , lui dévoient servir d'un 
triste souvenir de son malheur ou de sa faute. On 
Festimoit homme de mérite. Le marquis d'Ayainoiite 
eut la tête tranchée , avec don Carlos de Padilla et 
quelques autres -,. mais à cause de la guerre l'on ne 
put alors en savoir toutes les particularités : et ceci , 
qui est fort succinct , je l'ai su de la Reine qui me fit 
l'honneur de me le conter , et qui l'avoit appris par 
la voie de Rome. 

En ce même temps le roi d'Espagne , suivant la ré- 
solution qu'il en avoit faite , épousa sa niëcé^ fille de 
rimpératrice sa sœur. Elle fut reçue de ce prince Avec 
de grandes marques de joie et de tendresse , et ce 
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mariage reçut la bénédiction de Tamitié et de la fô- 
condité. 

Un Espagnol nommé Galàrette, passant alors dé 
Flandre, où il avoit servi de secrétaire d'Etat, pour 
aHer^ en Espagne , demeura quelques jours à Saint- 
Germain , où il eut de grandes conférences •avec ïe 
cardinal sur tous les articles de la paix. Le ministre 
l'auroit peut-être alors désirée tout de bon, afin d'a- 
voir des troupes toutes Ubres et de l'argent, pour 
châtier ceux qui le vouloient attaquer. Comme la 
haine des peuples n'avoit pas de plus légitime prétexté 
de murmurer contre lui que celui de le soupçonner 
de n'avoir pas voulu la paix , ta Reine fit remarquer 
avec soin au public cet ^itretien particulier , gisant 
souvent qu'elle et le cardinal Mazarin ne désirôîent 
rien si fortement que ce bonheur , et que si le Roi 
soii frère y vouloit consentir, elle se feroit assurément. 

On fit voir le Roi à cet Espagnol, se promenant dans 
le parc. Il le trouva bien fait et fort aimable. La Reine 
ne le vit point, par une gravité qui lui fdt inspirée 
par le ministre , quoiqu'elle l'eut connu autrefois au^ 
près du marquis de Mirabel, dernier ambassadeur 
d'Espagne en France. Il est à croire néanmoins qu'il 
auroit mieux valu qu'elle l'eût entretenu que de le 
laisser voir au cardinal ; car il sembloit par sa qualité 
de régente , de mère et de sœur , qu'elle étoil plus 
propre que nul autre à travailler à ce grand ouvrage 5^ 
mais elle voulut laisser au cardinal ces apparences^ 
afin qu'il en profitât à l'égard du peuple. Gomme de 
plus elle étoit persuadée que son ministre agissoit 
sincèrement pour le bonheur de la France , eUe croyoit 
dans une affaire de cette conséquence devoir s(ULvre 
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ses conseils , et se conduire par ses lumières plutôt 
que par les siennes propres. En prenant le gouverne- 
ment de TEtat , toute TEurope crut qu'elle s'applique* 
roit soigneusement aux moyens de faire la paix , vu: 
Famitië qu'elle s^voit témoignée toute sa vie pour le 
roi d'Espagne son frère. Ses plus affectionnés servi** 
teurs, qui eurent peur qu'elle né témoignât trop de 
dialenr pour ses jjitéréts , la détournèrent d'y penser^ 
et furent long-temps à ne lui parler que de la retenue 
qu'elle devoit avoir sur ce sujet. Ces leçons firent en 
elle une forte impression ; et comme elle vouloit sui- 
Tre généreusement son devoir, eHe voulut agir comme 
A en elle les sentimens de ht nature^ qui jusqu'alors 
loi avoient fait aimer sa maison avec une si forte ten- 
dresse , eussent été effacés. Mais pour vouloir aller 
droit , elle alla si loin qu'elle ne paroissoit plus être la 
même personne , ni avoir le même cœur. L'affection 
qu'elle avoit pour le Roi son frère fut donc long-temps 
voilée sous une sage patience qui bii faisoit souhaiter 
et attendre en même temps les favorables momens 
où, sans choquer ses devoirs ni blesser l'amour qu'elle 
avoit pour le Roi , elle pût donner des marques des 
légitimes désirs qu'elle conservoit pour la pait et pour 
le bonheur des deux royaumes ; mais elle n'avoit en- 
core osé former que des souhaits pour l'obtenir du 
ciel, de peur qu'fen faisant quelques pas vers ceux 
que la France regardoit comme ses ennemis , elle ne 
la privât des avantages* que la guerre lui donnoitpar 
les glorieuses victoires qu'elle avoit obtenues jusque 
là sur sa nation. La Reine étoit néanmoins la seule 
qui pût juger équitablement entre ces deux monar- 
ques ^ elle seule pouvoit , par tes nobles sentimens 
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(jai étoient en elle , sur des intérêts qui la touchpient 
de si près , faire perdre à chacun de ces princes <|uel- 
que portion de leurs prétentions ; et le sang et la 
nature étant gouver^nés par la raison, dévoient lui 
donner le moyen de faire ses distinctions à Tayant^ge 
des deux partis. Les troubles qu'elle voyoit se fo- 
menter en France par les entreprises du parlement 
luji faisoient croire avec sujet qu'il étoit temps dy 
penser ; mais les propositions qui en furent faites alors 
à cet Espagnol furent reçues si froidement , qu'il fiit 
impossible à la Reine de réussir dans son dessein, le, 
Boi son frère paroissoit prétendre à des avantages trq>> 
excessifs pour lui pouvoir être accordés par une si 
bonne mère, et par une régente aussi attachée aux in- 
térêts de rStat que Tétoit cette princesse. 

Le i«*^ du mois d'octobre ayant été pris. pour re- 
commencer la conférence à Saint-Germain , les dé- 
putés y arrivèrent chargés de nouvelles proposidons 
et de vingt-cinq articles qui furent proposés par eux ^ 
tous furent octroyés , hormis les deux que j'ai déjà 
marqués avoir été refusés touchant la liberté des pri- 
sonniers , et le privilège que le parlement demandoit 
d'en pouvoir prendre connoissance vingt*quatre heures 
après qu'ils seroient arrêtés. 11 fut même conclu qu'ils 
reviendroient dans deux jours pour achever entière- 
ment cette négociation. Le cardinal Mazarin n'assis- 
toit à aucune de ces conférences , et le chancelier en 
avoit été exclus par ordre de la Reine,, pour tenir 
compagnie au ministre. Il, fut néanmoins envoyé à 
celle-ci , comme nécessaire au service du Roi , pour 
y maintenir ses intérêts etles f^ire voir aux princes qui 
ne pouvoient pas entendre les chicanes du parlement. 
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Le lendemaki de cette eonfërencç , le parlefnent 
donna un arrêt en faveur du peuple , avec intention 
sans doute de se fortifier de plus en plus par cette 
voie. Cet arrêt défendoit la levée d'un impôt mis de^ 
pois quelque temps sur le pied fourchu qui entre 
dans Paris , de quarante sols chaque béte. 

Le 3 du mois -^ les députés retournèrent à Saint* 
Germaiu , selon la résolution qui en avoit été prise. 
D'abord , les princes leur firent de grands reproches 
de leur arrêt donné contre le service du Roi , à la 
yeille d'un accommodement. Ils leur dirent que ce 
procédé inarquoit visiblement leurs mauvaises inten* 
tiens , et qu'ils n'avoient pas de véritables désirs pour 
la paix. Ils répondirent , pour leur justification 9 que 
cet impôt jusqu'alors n'avoit point été levé , que les 
bouchers s'étoieht toujours défendus vigoureusement, 
que les partisans qui en avoient traité avec le Roi 
confessoient eux-mêmes n'en avoir rien reçu ; et que, 
cela étant , ils avoient ccu, sans préjudice du service 
du Roi, le pouvoir défendre et donner ce contente- 
ment au peuple. 

De là ils passèrent aux articles des conférences der- 
pières , où ils ajoutoient tous les jours de nouvelles 
demandes , soit pour le général , soit pour leurs in- 
térêts particuliers. Le principal achoppement qui se 
trouva en cette occasion fut sut leurs premières de- 
mandes. Ils disoient qu'ils avoient pour eux une or- 
donnance de Louis xii, par laquâHe ce Roi vouloit 
que nul ne pût être mis en prison sans être renvoyé 
vingt-quatre heures après à ses juges naturels» Us 
disputèrent fortement sur cet article ^ mais eiifin ils 
cédèrent à l'égard des gens de la cour, consehtant 
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quie la connoissance n'en fût donnée à leurs juges que 
trois mois après. Ils avouèrent que le Roi, pour plu- 
sieurs causes qui pouvoient arriver, étoit souvent 
obligé de faire des prisonniers sur des soupçons seu- 
lement, et -que ces sortes d'accusations pouvoient être 
long-temps sans possibilité de lés vérifier. Mais pour 
les gens de robe, ils se maintinrent toujours dans 
l'ordre préfîx de Louis xii , comme ayant plus de sujet 
d'appréhender le châtiment présent , que ceux qui 
avoient intérêt à la clause des trois mois , qui regar- 
doit en général tous les sujets du Roi. Us ne parlèrent 
plus de Chavigny ni d'aucun autre. Ils travailloient 
seulement de toute leur puissance à l'établissement 
de cette loi : ayant sûreté en même tenips , s'ils pou- 
voient parvenir à leur entreprise , que ce prisonnier 
sortiroit trois mois après , et seroit aisément délié des 
chaînes dont le Roi le tenoit enchaîné. Ils savoient, 
de plus, que cet article étoit agréable à toute la 
France. L'amour de la liberté est fortement imprimé 
dans la nature. Les plus sages, qui jusqu'alors avoient 
désapprouvé les entreprises de cette compagnie , ne 
pouvoient dans leur cœur haïr cette proposition 5 ils 
la blâmoient en apparence , parce qu'il étoit impos- 
sible de la louer à la vue du monde, mais ils l'aimoîent 
en eflfet , et ne pouvoient s'empêcher d'estimer cette 
teirdiesse , et de souhaiter qu'elle eût un favorable 
succès. 

Les parens de Chavigny, pour travailler à sa liberté 
par toutes les voies possibles , étoient venus en corps 
le jour précédentsupplier le cardinal Mazarin dé leur 
accorder sa liberté. Us lui dirent qu'ils ne vôuloient 
que de lui seul cette grâce *, mais, sous une apparente 



DE MADAME DE MOTTEVILLE. [1.648] 7 5 

modestie , 3s la demandoient hardiment, voyant que^ 
pour le bonheur du prisonnier , cette affaire étoit de-« 
▼enûe un intérêt public. Les princes même rautori- 
soient, particulièrement le prince de Condé, par ce- 
lai que Ghavigny y devoit ayoir. Enfin la conférence 
ayant duré jusques au soir fort tard, les affaires ne 
parent se décider, à cause que les députés vouloient 
absolument ce que la Reine ne vouloit point du tout 
leur accorder. Les princes les quittèrent , et vinrent 
prendre le cardinal dans son appartement. Ils allèrent 
tous ensemble trouver la Reine dans le parc , où elle 
étoit allée faire un tour de promenade, attendant le 
succès de leur longue négociation. Le conseil fut 
tenu dans le propre carrosse de la Reine , sur ce qu'il» 
avoient à faire. Le chancelier exposa le fait , et Tobs-^ 
tination des députés à vouloir la sûreté des prison- 
niers , les retirant de la puissance des rois pour les 
faire juger juridiquement et hors de la domination 
des favoris , qu'ils disoient être quelquefois injustes. 
La Reine, entendant parler de Topiniâtreté de ceux 
du parlement, interrompit le chancelier pour dire que 
son avis étoit de leur refuser constamment ce qu'ils 
demandoient, et de les châtier de leur entreprise sans 
plus écouter aucune proposition de paix. Elle com- 
manda au chancelier de dire son avis ,« qui fut con- 
forme au sien ; puis eUe conclut qu'elle étoit résolue 
de mourir , plutôt que de laisser périr entre ses mains 
l'autorité du Roi son jfils^ Le cardinal , qui contribuoit 
par ses avis particuliers à augmenter ces sentimens 
dans le cœur de la Reine , où ils étoient assez natu- 
rellement gravés , continua dans ce conseil de montrer 
qu'il désirait la paix , et de vouloir aussi accorder au 



76 [1648] MÉMOIRES 

parlement ce qu'il deitfaiidoit. Son de^sei'a étmt de 
&ire voir M public qu'il ëtoit toujours -porté à la* dou- 
ceur, et qu'on lui devoit toute celle qui paroissoit 
dausle gouvernement , qui , par la diâiérence des opi- 
nions de la Reine aus: tiennes , auroit dû être plus 
sévère, s'il natvcit pas été son ministre, et Qu'alors 
on lui devoit encore de s'opposer au châtinent du 
parlement et du peuple , que cette princesse téinoi- 
gnoit souhaiter aVec passion. 

. Le prittée de Condé , qui se se Atoit eapaUe d'une 
ambition démesurée , qui avôit de grandi» desseins , 
et qui |>ar eux p<»uvoit craindre de faire naître^ contre 
lui- des soupçons dans Tesprit du Roi et dcfs nUnistres, 
outre rintérét de Chavigny, nétoit point fâché, conune 
je Tai déjà dit , de cette sûreté publique que le par- 
lement demàndoit ^ car il ne Vodloit point' aller à lïst 
Bastille, comme feu M. le prince son père. U ftit donc 
assez hardi pour être d'avis contraire à celui de la 
Reine , connoissànt même dans Fesprit du ministre 
qu'il étoit capstble de se relâcher stir ce point , pour 
en remettre l'exécution aui temps , qui change toutes 
choses. 

Le diic d'Orléans , qui pafr sa naisisance ayoit moins 
à craindre , qui n'avoit point de prisonnier à protéger , 
et qui' avoit igi favori qui vouloit plaire à la Reitie et 
au ministre., alla d'abord au soutien de l'autoritë 
royale ; mais^ comme pas un ne se vouloit charger 
entièrement de ]a haine publique et de celle du par- 
lement en particulier , après avoir satisfait au désir de 
}a Reine par un peu àë bonne mine , il revint enfin 
à quelque modération qui approchoit de l!avis de 
M» le prince; et conclut à être de celui du cardinal^ 
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qui ayoit p^ru préfér-ar raccommodement 2i la guerre. 
Ce radoucissement , dans le yrai , ne plut nullement 
au raiuislTe : il eut sôuhaitié que les princes eussent eu 
autant de fermeté que la Reine , afin d'avoir Fayan- 
tàge d'être le seul qui pût faire voir au public une 
bénignité tout entière. Les députés, cda étant, eus- 
sent été contraints de revenir à lui , et de recevoir 
de ses mains les grâces qu'ils désiroient d'obtenir 9 
mais chacun , en tel jeu , tâche de bien jouer pour lui ^ 
et ne se soucie guère de son compagnon ni même de 
FEtat. La.Reine seule alloit au bien du royaume , mais 
elle n'en recevoit point de gloire particulière. Comme 
elle ne paroissoit point agir par elle-même , ce qu'elle 
disoit n étoit point reçu des princes , du parlement ni 
des peuples, avec le respect qui étoit dû à sa qualité 
de régente ni à ses bonnes intentions, à cause qu'on 
étoit trop persuadé qu'elle sùivoit presque toujours 
à la fin les conseils du cardinal. 

Le ministre avoit de fortes raisons qui Tobligeoient 
à ne pas rompre tout-à-fait avec les députés. Nos ar^ 
mées , dans cette saison , étoient encore nécessaires 
sur la frontière , et il n'avoit point d argent pour ei>- 
treprendre de châtier Paris , qui par sa grandeur étoit 
difficile à punir. Il jugeoit , avec raison , que ce des- 
sein ne se pouvoit entreprendre sans craindre une 
révolte universelle de tout le royaume, qui se sentoit 
déjà en beaucoup de lieux de Fair contagieux qui 
régnoit dans la viUe capitale. En faisant languir les 
affaires, il n'avoit souhaité que d'emporter Favantage, 
à Fégard du parlement , d'être celui qui auroit le plus 
contribué à l'accommodement , et à leur faire accor- 
der les privUéges qu'ils demandoient; mais , malgré 
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toutes ses finesses , il fut contraint de partager avec les 
princes cette honteuse gloire. 

La Reine , les princes et le ministre, se quittèrent 
louS'dans la grande place qui sépare, les deux châ- 
«teaux. Les princes retournèrent trouver les députes , 
<pi les aCtendoient au château neuf où logeoitle duc 
d'Orléans , et le cardinal s'en retourna dans son ap- 
partement. Il fut suivi à l'ordinaire d'un grand nombre 
de courtisans y qui , tout maltraité qu'il étoit des peu- 
*ples et du parlement , ne l'abandonnoient pas , parce 
qu'il étoit toujours le maître de leur fortune. 

Les princes dirent aux députés que , pour ce jour , 
ils n'avoient pu rien gagner sur Tesprit de la Reine ; 
«mais ils leur promirent de faire encore de nouveaux 
efforts pour vaincre sa fermetés Dans cette espérance , 
ils les prièrent de vouloir revenir le lendemain , les 
assurant qu'ils acheveroient sans doute de décider de 
toutes choses. Ce jour paroissoit devoir être fatal à 
l'Etat , puisqu'il s'agissoit de se résoudre à faire une 
gu^re dangereuse ; ou bien une très-honteuse paix 
où le premier des rois de l'Europe se verroit contraint 
d'obéir à ses sujets , et dé leur accorder malgré lui 
tout ce qu'il leur plairoit de lui demander. 

La Reii^e étant de retour de la promenade , où sans 
'doute elle s^étoit mal divertie, elle vint s'asseoir à 
son cercle ^ où je vis dans son visage et dans ses yeux 
que les affaires n'alloient pas selon son goût. Peu 
après, les princes arrivèrent, qui la firent quitter 
bien vite cette place pour aUer au conseil. Avant que 
d'y entrer, elle tira le maréchal de Villeroy contre une 
fenêtre , pour lui faire part de ses peines. Elle ne se 
p]aignoit pas du cardinal^ quoiqu'il fût d'avis con- 
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\mte au sien ; elle comprenoit bien qa'îl ne pouvok 
pas faire ajitrement^ et qu'il fallait qu'il Ht semblant 
de vouloir la paix , pour ne point attirer la haine du 
parlement qu'il n'avoit déjà que trop« Son ressenti*- 
ment alloit contre les princes qui Tabandonnoient en 
cette occasion ; et j'entendis qu'elle disoit à ce maré- 
chal : <( Vraiment , si je consentois à de telles de- 
tt mandes , et que je laissasse iinëantir l'autorité du 
« Roi jusqu'à ce point , mon fils deviendroit un beau 
« roi de carte. Qu'on ne m'en presse point, car je n'y 
« consentirai jamais. » Je ne sais ce que le gouver* 
near du Roi lui répondit ) mais 5 après cette conver- 
sation , elle entra dans son cabinet où se devoit tenir 
le conseil. Avant qu'il fut commencé et que nous en 
fassions sortis, je remarquai .que M« le prince s'ap* 
procha de la Reine, pour lui parler en faveur du par*" 
lement. 11 lui disoit, à ce que je pus comprendre, que 
le temps du châtiment étoit passé, et qu'il le falloit 
faire aux premières marques de leur désobéissance ; 
car la Reine tout émue lui répondit : a Eh bien ! 
« monsieur , n'en parlons plus , c'est une faute ; mais 
« n'en faisons pas une autre qui seroit beaucoup pire, y 
Quand on vit ce trouble parmi les premières personnes 
de l'Etat , nous nous retirâmes pour les laisser décider 
entre eux du sort de la France. Ce fat alors qu'il se 
fit entre eux un rude combat. Les intérêts différens, 
qui animoient les uns et les autres, firent que chacun 
disputa son avis avec opiniâtreté et beaucoup de cha- 
leur. La Reine étoit seule dans l'opinion qu'elle sou- 
tenoit avec courage; et tous l'abandonnèrent, hormis 
le chancelier , qui avoit un ordre secret de ne se pas 
départir de ses sentimens : et comme tous vouloient 
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battre en ruine sa fermeté et sa résdùtîon, elle sou- 
tint cet effort ayec une force qui auroit été invinci- 
ble , si à la fin elle n'avoit été mal conseillée. Elle 
n'épargna ni Monsieur ni M. le prince : elle attaqua 
même le cardinal , ne croyant pas lui faire beaucoup 
^ mal ; elle lui dit devant les autres des rudesses 
-étranges, et le blâma de sa douceur, lui pronosti- 
quant que toute sa bonté lui seroit inutile. Enfin les 
portes du cabinet s'ouvrirent avant le temps. Le 
cardinal Masarin , qui avoit accoutumé de demeurer 
après la fin du conseil avec la Reine , sortit le pre- 
mier ; et à Tair de son visage il sembloit qti'il ëtoit 
en mauvaise humeur. Le prince de Gondé le suivit, et 
le dttc d'Orléans demeura avec la Reine , pour tâcher 
d'adoucir son ressentiment et sa peine. L'abbé de La 
Rivière alors fut appelé par son maître, pour faire le 
tiers dans cette conversation où la Reine seule avoit 
le cœur rempli d'amertume et de douleur. Une demi- 
heure après , le duc d'Orléans s'en retourna chez lui 
tout pensif 9' quoique dans le vrai il ne fût nulle- 
ment ajffligé. Son favori faisoit l'afiairé , comme si la 
chose dont il s'agissoit l'eût touché sensiblement. Il 
étoit néanmoins satisfait , et croyoit dans son ame 
que cet abaissement du ministre serviroit à son élé- 
vation. 

M. le prince vint un moment après trouver la Rçine: 
il fit oiBeieusement deux voyages vers elle, pour lui 
faire voir l'innocence du cardinal et pour le mettre 
Inen dans son esprit» Nous vîmes aussitôt , par toutes 
ces choses , qu'il y avpit quelque inquiétude nou- 
velle dans le cabinet, et que les affaires n'alloient pas 
bien. En mon particulier , je ne fus pas long-temps 
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dans cette inquiét-ude \ car la Reine , peu après , étant 
demeurée seule , comme elle voulut entrer dans son 
oratoire pour prier Dieu , je lui demandai la cause de 
ce que je voyois; et, la plaignant de toutes ses souf- 
frances , je la suppliai de m'apprendre ce que M. le 
cardinal disoit sur tout cela. Elle me fit Thonneur de 
me répondre , comme si en effet elle eût été un peu 
fichée contre lui. « Quil en dise ce qu'il lui plaira, 
« me dit-elle ^ mais je ne changerai point ma réso- 
« lution. — ' Et quelle est votre résolution , lui dis- 
« je, madame? — C'est, me dit-elle , de faire tout 
« le contraire de ce qu'il veut que je fa3se. » Puis 
me faisant un souris: «Vous jugez bien, me dit la 
« Reine , qu'il n'est pas assez déraisonnable pour sou- 
« haiter ce qui va à la ruine du Roi. Il ne peut pas 
« mieux faire ; mais je ne laisse pas d'être en effet 
« fâchée contre lui, car il est très-bon. » Ces paroles 
me firent aussitôt Comprendre toute l'histoire , et dé- 
mêler les causes dé tant de différentes. opinions qui 
faisoient cette {ietite guerre ; et je jugeai bien vite que 
ce bruit avoit été fait exprès pour tâcher d'engager 
les princes à soutenir davantage l'autorité royale, pour 
faire voir la douceur du cardinal , et diminuer le mé- 
rite que le duc d'Orléans .et le prince de Çondé pré- 
tendoient avoir à Fégarddu parlement^ attendu que 
les disputes qu'ils avoient eues contre la Reine, pour 
obtenir d'elle ce qu'il demandoit, dévoient apparem- 
ment produire de mauvaises suites contre son service 
et contre son autorité. Le lendemain, je dis à un de 
mes amis (0, qui avoit part au secret, ce que j'avois de- 
viné de toute cette belle comédie du jour précédent* 

(i) M. de Seneterre. 

T. 38. 6 
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Il fit un grand cri , et me dit : « Ah, madame , gardez- 
c( vous bien de savoir de telles choses ! c'est présen- 
« tement le plus grand secret du sanctuaire. » Après 
l'avoir rassuré sur sa frayeur , je lui dis que mes lu- 
mières venoient de bon lieu-, et lui faisant des ques- 
tions sur ce que je pensois savoir presque aussi 
bien que lui , il m'avoua que tous se moquoient les 
uns des autres , que la Reine seule agissoit de bonne 
foi : car quoiqu'elle crût bien jouer la comédie en 
faveur de son ministre , afin de lui ôter la haine pu- 
blique de ce refus, il étoit vrai néanmoins qu'elle 
n'avoit point d'envie d'accorder au parlement ce qu il 
demandoit -, et que le cardinal ne la trompoit pas en 
cela , lui aÇrant dit que peut-être en tenant bon con- 
tre les princes elle les feroit revenir à son avis : ce 
qu'il auroit fort souhaité -, et , par conséquent , il ju- 
geoit que- cette résistance ne pouvoit que lui être 
avantageuse. Elle dévoit, faire paroître sa douceur, 
au cas que la Reine pût se soutenir contre le parle- 
ment et les princes -, et , s'il étoit contraint de se re- 
lâcher et de faire changer les seutimehs de cette 
princesse, il feroit voir et sa douceur et sa puissance 
tout ensémbfe. Cette personne me dit qu'elle ne 
croyoijt pas que le cardinal se pût résoudre facilement 
à conseillisr la Reine de prendre d'autres résolutions 
que celles qu'elle avoit déjà prises , quoiqu'il fît pa- 
roître aux princes de lui vouloir persuader l'accom- 
modement , parce qu'il l'avoit vue inquiétée de cette 
affaire , et regarder la prétention du parlement comme 
l'extinction de l'autorité royale. Mais enfin les grandes 
conséquences "ayant étdïinê ce ministre , il fut con- 
traint d'y consentir. 11 vit les princes favoriser le par- 
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lement , malgré la protection qu'ils avoient promise 
âoî intérêts du Roi et aux siens: il manquoit d'argent 
et de puissance pour mieux faire -, et peut-être qu'il 
manqua aussi dans le jugement qu'il fit des forces et 
de la puissance royale^ Pendant que la Reine tenoit 
bon, il se résolut de tirer du parlement la meilleure 
composition qu'il lui seroit possible ^ et quand il eut 
pris ses mesures , il fit changer la Reine. Le soir de ce 
jour, avant qu'elle s'endormît, le secrétaire du cardi- 
nal, nommé deLyonne (0, vint la trouver deux fois\ et 
eut d'assez longues conférences avec elle de la part 
de son maître -, puis le lendemain , au sortir de la 
messe, Le TeUier, secrétaire d'Etat, y vint aussi, 
qui acheva de la résoudre d*accorder aux députés ce 
qu'ils dësiroient : à condition qu'au lieu de trois mois 
qu'ils demandoient , en faveur des prisonniers , pour 
être renvoyés à leurs juges naturels , elle en demanda 
six avant que le Roi fût obligé de les rendre. 

Les affaires en cet état , il se tint un conseil sur le 
midi, avant l'açrivée des députés, où il fut arrêté 
qu'ils feroient ensemble un concoMat où la Reine 
déclareroit pour la décharge de sa conscience, où plu- 
tôt pour réplarer sa gloire et son honneui' , que c'étoît 
à la prière des princes et à la nécessité présente de 
l'Etat qu'elle s'étoit résolue d'accorder au parlement 
les choses qu'il avoit demandées : ce que cette prin- 
cesse signa avec une douleur incroy'aMe , et avec les 
sentimens d'une teine qui véritablement aimoit ses 
cnfans et l'Etat. Elle se laissa conduire malgré elle 
par les conseils de son ministre , qui les lui donna 

(i) Lyonne : Hugues de lyonne , neveu d'Abel SerYicn. Il fut depuis 
uinistre des aiTaires éCtangères. 
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maigre lui. Aussi beaucoup de personnes crurent 
alors que le cardinal , qui n'ëtoit pas assez aimé pour 
être bien servi j fut trompé : premièrement par lui- 
même, ayant eu trop de peur des princes-, et plus 
encore par beaucoup de gens qtii lui disoient que la 
fermeté de la Reine le faisoit haïr , et qu'on alloit don- 
ner un arrêt contre lui. 11 crut qu'il falloit par pru- 
dence éviter ce coup , pour en attendre le remède , 
par les changemens qui arrivent d'ordinaire dans les 
Etats, qui peuvent, étant bien ménagés, guérir les 
maux les plus incui;ables. 

Ensuite de cette résolution, les députés , arrivant à 
Saint-Germain, trouvèrent leurs affaires faites, et 
n'eurant rien de fdus difficile à exécuter qu'à remer- 
cier la Reine et les princes. Ils s^en allèrent, remplis de 
présomption , donner part à leur compagnie de leur 
victoire* Elle fit là-dessus ce qu'elle avoit accoutumé 
de faire, qui est de s'assembler ; et il fut arrêté qu'ils 
enverroient des députés chez le premier président 
pour examiner tous les articles dont la cour étoit de- 
meurée d'accord, et ceux qu'ils demandoient encore, 
afin de dresser eux-mêmes la déclaration qu'ils vou- | 
loient que le Roi l^ur donnât. Mais la malice étoit alors | 
si surabondante dans tous les esprits, qu'il y eut des I 
conseillers qui furent d'avis , afin de demeurer tou- 
jours en état de s'assembler , de laisser venir la dé- j 
claratioQ du Roi telle qu'il lui plairoit de l'envoyer, : 
et après délibérer sur chaque article. 

Quelques jours se passèrent après cet assassinat j 
commis contre l'autorité royale , que la Reine étoit 
triste -, et le duc d'Orléans et le prince de Condé, dans 
une joie excessive. Ils se regardoient comme les 
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•maîtres de l'Etat , de la cour, de la noblesse , du par- 
lement et des peuples-, et se laissoient flatter par les 
soins que prenoient les compagnies souveraines , et 
chaque particulier, d'acquérir leur faveur. Les gens 
du monde aiment naturellement^l'intrigue, etjà plaire 
aux grands : tous ceux qui approchoient des princes 
ne cessoient de leur parler de leur puissance et des 
changemens qui pouvaient arriver dans le royaume , 
qui leur en pourroient donner une plus grande. Us 
n étoient pas alors dans des sentimens préjudiciables au 
service du Roi et de la Reine , et n'atôient nul dessein 
de les abandonner ; mais ils ne laissoient pas de leur 
faire du mal , par cette condescendance qu ils avoient 
eae pour les dernières entreprises du parlement. La 
complaisance que l'amour de leur grandeur excitoit 
en leur cœur , par les belles idées qui les pouvoient 
flatter, étoit dangereuse à l'Etat^ et les courtisans aug- 
mentoient ce mal par leurs adulations continuelles. 
M. le prince étoit revenu de Tarmée avec de très- 
droites intentions : les grands services qu'il rendit à 
la Reine , bientôt après cet accommodement , lui en 
forent de grandes preuves ; mais il y avoit dans sa 
famille des personnes dont l'esprit étoit gâté , qui 
travaiDoient à le corrompre : et les intérêts de Cha- 
vigny achevèrent en cette occasion de le faire relâ- 
cher de sa première résolution. 11 est difficile de 
protéger des intérêts opposés l'un à l'autre. Ce chan- 
gement flétrit alors la beauté de ses sentimens , mais 
elle n'en fut pas détruite tout-à-fait 5 et sur les plaintes 
que la Reine lui fit de l'avoir abandonnée, je sais qu'il 
lui fit de nouvelles protestations de fidélité , qui n'em- 
pêchèrent pas qu'elle ne demeurât quelque temps 
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mal satisfaite de lui. Elle n osoit croire qu il fût sin- 
cère quand il lui promettoit qu'il lui seroit fidèle. Je 
sais, par le chancelier mémeCO, qu alors le duc de 
Longueville fit ce qu'il put pour le détourner de l'atta- 
chement qu'il ayoit eu aux intérêts et aux^ désirs de 
la Reine, en s'opposant aux demandes du parlement; 
et qu'il lui fit dire , par un de ses amis , qu'il perdoit 
l'Ëtat et sa fortune particulière d'en user ainsi. Sa 
réponse fut qu'il savoit bien ce qu'il faisôit , et qu'il 
étoit résolu , toutes le^ fois qu'il trouveroit son de- 
voir et la volonté de ses supérieurs ensemble, d'aller 
toujours par ce chemin, comme le meilleur et le plus 
sûr. 

Ce que le ministre avoit été contraint de faire , ac- 
cordant au parlement toutes leurs demandes , lefor- 
çoit de raetti^e Chavigny en liberté dans six mois. Il 
crut , cela étant , qu'il valoit mieux le faire sortir 
promptement-, et ceux qui furent du secret ne man- 
quèrent pas aussitôt d'en faire avertir sa femme, lui 
faisant savoir que ses peines n'avoieiit pas été inutiles, 
quand elle avoit travaillé par ses pareqs et ses amis à 
Élire que le parlement s'intéressât à M. liberté de son 
mari. 

Ces grandes grâces accordées aux réformateurs de 
l'Etat ne causèrent nul repos à la Reine. Ils augmen- 
toient tous les jours leurs demande^^ et n'en deraen- 
roient point auxternies de leurs dernières confér^ices* 
1.0 12 d'octobre , le peuple, excité par de pernicieux 
esprits à vouloir prendre part au gouvernement , s'as- 
sembla en tumulte au palais , sur un certain impôt 
qui regardoit les taverniers : ce qui fut cause qu'eux 

(i) Scguier. 
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et les marchands de via se querellèrent. Le prévôt 
des marchands , qui voulut les aller séparer , y pensa 
perdre la vie. Us se jetèrent tous sur lui, ils rompi- 
rent son carrosse , et il s'en fallut peu que cette ca- 
naille ne le mit en pièces lui-même. On rapporta cette 
nouvelle à la Reine , qui, après avoir demandé lavis 
des princes sur ce qu'elle avoit à faire , envoya pen- 
dant la nuit une lettre dje cachet au parlement. Le 
Roi leur mandoit de le venir trouver ; et le soir en 
quittant la Reine, sur ce que je souhaitois du remède 
à ses inquiétudes et que je la plaignois de ses maux, 
elle me répondit :. « Plaignez-moi plutôt de ce que 
a je n ai pas vengé le Roi comme je Tai toujours dé- 
ft siré ^ car si cela étoit , ils ^e seroient plus en état 
« de me faire du mal , ni moi en celui d'être plainte. » 
Le lendemain , la. nouvelle arriva que Madame 
étoit accouchée d'une fille , «u grand regret du 
duc d'Orléans et de la Reine même,. qui n'eût pas 
été fâchée qu'elle eût eu un fils , pour balancer un 
peu les grands avantages du prince de Gondé. Sa va- 
leur « et l'estime qu'il avoit dans la cour et dans les 
armées , donnoient sujet à la Reine de craindre qu'il 
ne fût capable d'entreprendre de ces guerres injustes 
qui ruinent les rois , et ceux qui les attaquent encore 
davantage : ce qui pouvoit arriver aisément dans un 
temps qui parôissoit annoncer de l'orage. Quelques 
joorsavant la naissance de cette dernière fille, madame 
la princesse vint le matin chez la Reine. En lui don- 
nant sa chemise , les femmes de chambre de la Reine, 
quiparloient librement devant elle, parce qu'elle étoit 
douce et familière , se mirent à faire des prédictions 
en faveur de madame la princesse, et trouvèrent par 
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mille raisons que Madame ne devoit avoir qu'une 
fille. Elle, pour ne pas montrer un désir empressé du, 
mal d'autrui , leur répondit qu elle croyoit le con- 
traire , et qu'ayant eu déjà beaucoup de filles, il étoit 
à croire que ce seroit un garçon. La Reine , en l'in- 
terrompant, se mit à rire , et lui dit tout haut : « Ga- 
(( gez hardiment , ma cousine , contre elles 5 car , en 
« 'bon Fraiïçais, vous ne serez pas fâchée de perdre; et 
« quelque forte que soit la gageure, votre fils la paiera 
<( de boncœur. » Puis, me regardant avec un souris qui 
m'expli^uoit ses pensées , elle me dit ensuite tout 
bas que pour elle , qui ne faisoit point de façons , 
elle avoit pensé lux dire qu'elle lui auroit souhaité le 
gain de la gageure , parce qu'U est juste que chacun 

vive. 

* 

Ce même jour , après midi , les députés du parle- 
ment vinrent trouver notre Régente. On leur fit des 
plaintes des désordres 'qui se passoient à Paris, au 
préjudice du service du Roi. On leur ordonna de con- 
tenir le peuple , .et de se tenir aux termes des confé- 
rences dernières-, mais parce qu'on prévoyoit que 
leurs délibérations iroient à demander de, nouvelles, 
décharges pour le peuple , et que le ministre ne vou- 
loit pas que cela vînt de leur part , la Reine ,■ pour ga- 
gner les bonnes volontés du public et diminuer le 
crédit du parlement, leur redonna encore douze cents 
mille Hvres de diminution sur toois les impôts qui se 
lèvent à Paris 5 et après leur dit qu'elle ne vouloit 
plus entendre parler des demandes du peuple. Après 
cette, déclaration , ceux du parlement , qui ne eher- 
choient qu'à embarrasser là cour , firent assez entendre 
qu'ils prétendoient davantage qu'on ne leur offroit< 
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Le jour d'après, les chambres s'étant^issemblëes à 
Fordinai^B, quantité de canailles , bien payées par les 
ennemis de l'Etat, firent un grand vécarme devant le 
Palais, criant contre le parlement de ce qu'il ne les 
soulageoit pas, et ne s'amusoit qu'à parler de ses in- 
térêts. Les taverniers gourmandèrent le ppemier pré- 
sident. Les présidens de Nesmond et de Maisons fu- 
rent menacés et poussés aVfec rudesse. La rumeur y 
fut grande , et là véritable cause de ces désordres* étoit 
ignorée. On voyoit seulement qu'il falloit qu'il y eût 
de mëchans esprits qui animoient le peuple par leurs 
intrigues , en le perisuadant que, poitr se délivrer de 
payer le Roi , il falloit faire du bruit. Cette dernière 
émotion étoit fondée silr ce que ces mutins vouloient 
que le parlement donnât un arrêt poùr'ordonner que 
les deniers des deux impôts qui avoient été mis sur 
chaque tonneau de vin , montant à cinquante-huit 
sols , ne fussent point levés , et qu'il leur fût permis 
de ne rien payet aw Roi. Toutes ces menées , qui fu- 
rent sues à Saint-Germain une heure après , donnè- 
rent de nouvelles inquiétudes à la Reine et à son mi- 
nistre, qui voyoit clairement que le parlement n'étoil 
pas seul , et qu'il falloit tjue beaucoup de personnes 
ambitieuses fissent remuer ces machines , dont on 
soupçonnoit toujours avec justice le coadjuteur de 
Paris , et les ennemis particuliers du ministre , savoir 
Châteauneuf et Chavigny, qui vouloient sa place et 
sa ruine. La part qu'ils y avoient devoît être grande , 
puisque l'ambition et la vengeance en étoierîtla source : 
deux grands motifs qui, font presque toujours naître 
dans le cœur des hommes l'injustice et fes crimes. On 
pouvoit joindre à ceux-là les mécontenis , dont la mai- 
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son de Veodome et ses amis faisoient une grande por- 
tion. Il y ayoit encore les malheureux quj^restoient 
de la d(éroute des iinportans, et cette troupe ëtoit 
nombreuse. 

Le soir de C6 mépoe jour , le parlement , les cham- 
bres as^emblëes , donna un arrêt pour apaiser le peu- 
ple, portant dëoharge des cinquante-huit sols, qui fut 
aussitôt lu , publie ef affiehë pac tous les carrefours de 
la ville î et fiît conclu <{u'on vieudroit très-humble- 
ment sûppliieF la Reine de donner deux milhons au 
peuple , dans lesquds seroient coinpris les deux arrêts 
qu ils avoient donnes à la décharge du peuple , ce der- 
nier et.celnidu pied fourchu 5 el.que le reste se di- 
minueroit sur les autres jflenrées : moyennant quoi 
l'article tant du 4arif que -des rentes seroit conclu , et 
qu'on suppnerQit aussi Sa Majesté de consentir qu'ils 
demeurassent toujours assemblés jusqu'à ce que toutes 
les affaireffe fussent, finies , et que la déclaration qu'ils 
espéroient, et. qui leur' avoit été accordée aux der- 
nières conférences , fat envoyée au parlement. 

Sur cela, lés conseils rjedoublént à $aint-Germaifi. 
On voit visiblement i6[ue le parlement ne veut point 
de paix avec son maître , et la Reine recommence à 
désirer qu'il soit puni de toutes s.e& entreprises. Les 
princes, vaincus par 1? raïsou,. n'osent plus ledéfendrc, 
et semblent ne vouloir plus que la guerre. Le ministre 
ne dit mot \ mais il écoute volo«tiers ceux qui la con- 
seillent , et tous ensemble pendant deux jours paru- 
rent ne désirer que le châtiment des coupables. Il 
étoit impossible- aux* princes, sans manquer visible- 
ment à ce qu'ils dévoient au Roi , de ne pas avouer 
que Paris abusoit des grâces qu'on lui avoit faites , et 
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que la punition de cette ingratitude devenoit tout-à- ' 
fait nécessaire et inévitable. On m'assura qu'alors 
M» le prince (je ne sais par quels motifs, mais il 
est à croire qu'ils étoient bons) fit sonder quelques 
gouverneurs de places qui étoient ses serviteurs , pour 
savoir d'eux s'ils entreroient dans ses intérêts, au cas 
qu'il eût besoin de leur assistance. Le prince de Conti 
et le duc de Longueville , qui étoient destinés à con- 
tribuer à l'augmentation de nos maux , et qui assis- 
toient à tous les coaseils du Roi , montrèrent alors 
qu'ils désapprouvoient le procédé du parlement, et 
faisoient mine d'être bien intentionnés. 

Le i5 d'octobre, les gens du Roi arrivèrent à 
Saint -Germain, qui venoient demander à la Reine 
les deux millions , et protester de leur innocence et 
bqnnes intentions. Us trouvèrent la Reine prête k par- 
tir pour aller visiter les carmélites de Pontoise , à cause 
qu'il étoit le jour de Sainte Thérèse. Son voyage fut 
cause qu'ils différèrent leur députation jusques à son 
retour au soir. La Reine, revenue de son petit voyage, 
s'enferma au copseil , où d.éjà les princes et le cardi- 
nal , attendant son retour, avoient commencé à traiter 
de quelques affaires. Us avoient résolu d'accorder les 
deux miUioiis , puisque cela n'alloit qu'à huit cent 
mille livres de plus -, et avoient trx)uvé que cette somme 
ne pouvant ruiner le Rqi , il étoit boq de la leur céder,, 
afin d'achever de Içs mettre tout-à-fait dans leur tort. 
Mais ils conclurent entre eux que si , après cette der- 
nière libéralité, cette compagnie $i difficile à conten- 
ter ne deyeçoit saige , il falloit tout de bon penser à 
châtier leur rébellion -, et quoique la. chose fût de dif- 
ficile exécution , elle leur parut si nécessaire.que pas 



un des deux princes ne voulut le contrarier. La Reine 
demeura d'accord des résolutions prises en son ab- 
sence , parce qu elle voyoit qu elle pourroit à Fave- 
nir espérer de l'assistance de ceux qui jusques alors 
Tavoient souvent abandonnée. Cette pensée lui fut une 
consolation assez forte pour adoucir tous ses maux, et 
la faire résoudre gaiement à donner tout ce qu'on lui 
demandoit. Elle crut qu'elle auroit la paix dans l'Etat , 
et que par elle et le temps elle pourroit rétablir l'au- 
torité du Roi son fils -, ou que ne l'ayant pas , elle au- 
roit la satisfaction de punir les rebelles. On donna aux 
députés la réponse de la Reine par écrit , à savoir : 
qu'elle leur accordoit les deux millions qu'ils de- 
mandoient à régler sur ce qu'ils trouveroient de plus 
propre à ôter, et leUr ordonna en même temps de 
finir leur délibération dans trois jours. Ils partireiit à 
dix heures du soir , après avoir reçu cette douce ré- 
ponse 5 et le lendemain ils la rapportèrent à la grand'- 
chambre* Us délibérèrent sur cette dernière grâce, et 
il y eut dans cette compagnie des esprits factieux et 
indignes d'être les membres de ce corps , qui furent 
assez hardis et assez malicieux pour dire qu'ils étoient 
d'avis de refuser tout accommodement avec la cour ; 
et d'autres particuliers proposèj:^nt plusieurs bizarres 
et séditieuses opinions. Mais Brousse! , le père de la 
patrie en cet endroit , fut d'avis de remercier la Reine 
du présent qu'elle faisoit au peuple à leur prière , et 
de travailler à finir les affaires présentes 5 et parce 
qu'il eut honte d'avoir parlé une fois en homme de 
bien et en bon serviteur du Roi, il ajouta qu'il étoit 
pourtant d*avis de demander encore quelque diminu- 
tion sur les tailles : ce que ses confrères, en Pexcu- 
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sant de cette proposition , disoient n'être pas de grande 
conséquence , mais qui néanmoins déplut tout-à-fait 
au ministre, parce quelle le confirmoit toujours dans 
cette créance que le parlement vouloit le pousser, 
qu'il ne vouloit point de paix qui vînt de lui , et que 
les grâces même que la Reine leur faisoit leur étoient 
odieuses. 

Le 18, les gens du Roi vinrent faire leur rapport 
à la Reine de ce qui s'étoit passé au parlement. Us 
lui montrèrent leur dernier arrêté , la supplièrent 
de leur dire si elle n'y trouvoit rien à redire, la 
remercièrent , et lui firent leur demande sur la di- 
minution des tailles , dont Broussel avoit été d'avis. 
La Reine , pleine de dépit et d'embarras , ne fît point 
de réponse. Elle tint conseil sur cette nouvelle pro- 
position , qui leur donnoit de nouvelles affaires ^ et 
toujours son avis alloit à la. guerre. Ce même jour , la 
Reine, me faisant l'honneur de me parler de cette 
dernière chicane , me dit que l'ouvrage du parlement, 
par les retranchemens qu'il avoit faits en faveur du 
peuple , alloit pour lors à trente-deux millions de di- 
minution sur le revenu du Roi : si bien que , dans les 
apparences continuelles de la pai?^ on ne voyoit qu^une 
guerre presque assurée. 

Le 24 ? 1^ premier président apporta à la Reine la 
déclaration de la part de*sa compagnie , qui avoit été 
dressée par eux-mêmes , où toutes leurs demandes 
étoient plieinement expliquées , et où il étoit facile 
de remarquer qu'ils avoient été trop insatiables 
pour de sages sénateurs qui sont destinés à modé- 
rer les excès des autres. On tint conseil là-dessus ; 
et comme il falloit en ce jour recevoir la paix pour 
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tâcher d'éviter la guerre, les diffërens sentimens cau- 
sèrent beaucoup de disputes et de raisonnemens dans 
le cabinet. La Reine pressa les princes de l'assister , 
et de lui tenir la parole qu'ils lui avoient donnée 
dans la dernière conférence , où ils lui promirent dé 

lui aider à châtier les rebelles , s'ils ne se contentoient 

* 

de toutes les grâces qu'elle leur faisoit 5 et leur repré- 
senta que la demande que le parlement lui faisoit 
tout de nouveau sur les tailles les devoit obliger à 
ne plus balancer , et à renoncera la paix pour suivre 
ses $entimens. Us lui répondirent qu'ils ne se sépare- 
roient jamais de ses intérêts, mais que la chose ëtoit 
dangereuse à l'Etat. Le cardinal continua déjouer son 
personnage ordinaire, qui étoit de faire paroître la 
Reine rude , et de prendre toujours en son particulier 
la voie dé la douceur. Le maréchal de LaMèilleraye, 
qui selon les apparences devoit parler selon les senti- 
mens du ministre , fut d'opinion qu'il falloit accorder 
au parlenient tcfutes leurs d^nandes , afin de finir avec 
eux, et quasi malgré eux^ le sujet de toutes leurs 
brouiUerîes. 11 représenta fortement l'état pitoyable 
de la France , la nécessité du Roi , la révolté géné- 
rale des peuples , lôUrs insolences, et le peu d'affec- 
tion qui se remarquoit dans le coaur des Parisiens pour 
la personne du Roi et de la Reine. 11 n'oublia pas de 
citer l'audace du parlement , celle que leur exemple 
inspîroit à toutes les cours souveraines du royaume , 
la guerre étrangère, et celle qu'il faudroit soutenir 
contre des sujçts rebelles , qui peut-être suivroient le 
mauvais exemple de l'Angleterre. Il* conclut enfin 
qu'il falloit nécessairement faire la paix telle qu'il 
plairoit au parlement de la demander -, et son avis fut 
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suivi de celui de tous ks autres. Uue personne , qui 
étoit alors dans les conseils les plus secrets, me dit 
que si les princes eussent montré plus de fermeté pour 
les intérêts de la Reine , la campagne étant presque 
finie , le ministre auroit volontiers entrepris de châ- 
tier Paris ^ mais qu il avoit fait soutenir Favis de la 
paix , parce qu'il ne voyoit pas qu'il dût rien hasar- 
der sur le peu de protection qu*il pouvoit espérer de 
leur part. 

La paix étant résolue ^ on scella la déclaration , et 
on renvoya au parlement. Cette compagnie fit la 
grâce au Roi de la- recevoir , et de promettre d'obéir 
à la Reine, qui leur ordonna, pour la centième fois , 
de ne se plus assembler. IJn de mes amisCO, sortant 
de ce conseil , me dit en riant qu'il seroit bien fâché 
que le parlement eût envie de sa tête , parce que sans 
coHsulter on la lui feroit couper trop promptement. 
M. le duc d'Orléans et M. le prince de Condé , voulant 
s'acquérir les bonnes volontés de ce cofps, faisoient 
àl'envi l'un de l'autre tout ce qui leur -étoit possible 
pour lui plaire *, et le ministre n'osant maintenir l'au- 
torité royale contre tant de puissances lalaissoit abattre 
entièrement ^ et, ne pensant qu'à gagner du. temps et à 
conserver sa place et sa personne , il espéroit se mettre 
hors de péril , en accordaiit tout ce q^i'on- lui de- 
mandôit, et qu'il n'auroit peut-être pas pu refuser, 
vu le mauvais état des affaires. 

La conclusion de la paix lûit aussitôt Ghavigny en 
liberté , comme un dés principaux artides qui avoit 
été accordé secrètement. On lui. ordonna d'aller à 
une de ses maisons : ce qu'il fit avec une joie extrême , 

(i) M. Le Tellier. 
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avouant à ses amis qu'il avoit infiniment souffert par 
la privation de la liberté. "41 leur dit qu'il n'auroit ja- 
mais cru que la prison fût un mal aussi grand qu'il 
Tavoit ressenti ^ et que l'expérience lui avoit fait con- 
noître qu'il étoit un des plus insupportables qui pût 
arriver aux hommes pendant le cours de leur vie. 
Comme il avoit alors quelque piété, je ne doute point 
qu'ayant contribué sous le règne du feu cardinal de 
Richelieu à faire beaucoup de malheureux par cette 
voie-, la vue de son péché ne l'eût humilié devant 
Dieu. Je le soupçonne d'avoir fait cette sage réflexion, 
parce qu'il étoit juste et raisonnable de la faire. 

Le jour que cette paix fut accordée et reçue, la 
Reine me fit l'honneur de me dire qu'elle ne vouloit 
plus entendre pader de oette affaire, parce que le sou- 
venir lui en §eroit éternellement fâcheux, Elle m'avoua 
que tous ceux qui avoient contribué à cet accommo- 
dement lui faîsoieftt de la peine à voir. Son ministre 
étoit la première èause de ses douleurs, pour n'avoir 
pas d'abord arrêté le cours de cette maladie. Elle le 
voyoit; maïs ne voulant pas entrer dans cette discus- 
sion, elle ajouta que le cardinal, qui paroissoit être 
de ce nombre , n étoit pas blâmable comme les autres, 
parce qu'il avoit été de cet avis plus par politique que 
par inclination , et qu'elle trouvoit que sa qualité de 
reine lui ét-oit bien inutile, puisqu'elle n'étoit pas la 
maîtresse. 

Ce tfouble public étant apaisé, la Discorde vint jeter 

une pomm'e vermeille dans le cabinet , pour y faire 

naître une petite guerre, qui parut en devoir causer 

ime fort grande. 

Le 28 au matin , le maréchal d'Estrées et le marquis 
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de Seiieterre vont trouver l'abbé de La Rivière , pour 
lai annoncer de la part de la Reine et du ministre que 
M. le prince demande le chapeau de cardinal pour le 
prince de Conti son frère , et que la nomination déjà 
faite en faveur de cet abbé soit révoquée , afin qu elle 
puisse être donnée à ce prince. 

Cette nouvelle surprend ce favori. 11 croit à peine 
ce qu'il entend dire : il s'emporte d une colère exces- 
sive, et ressent vivement d'être privé d'un bien qu'il 
a cru lui être tout-à-fait assuré. 11 croit avoir servi di- 
gaement le ministre, le faisant soutenir par le duc 
d'Orléans lorsqu'il fut menacé dans le parlement , et 
que , par la hardiesse de leurs paroles , il devoit tout 
craindre. Il se trouvoit trompé dans la confiance qu'il 
avoit eue aux promesses qu'il lui av oit faites de le 
servir en cette affaire , la seule qu'il avoit ardemment 
^iihaitëe. Il voit enfin en un moment toutes ses es- 
pérances perdues , et tous les sacrifices qu'il avoit faits 
â la fortune anéantis et sans nul effet. Il ne douta point 
que ce secret ne se fût concerté depuis long-temps 
entre M. le prince et le cardinal, et il lui ^mblaqujil 
avoit un grand sujet de se plaindre de lui, et de l'ac- 
cuser d'une manifeste dissimulation. Le temps qu'il 
avoit choisi pour lui faire cette déclaration lui parut 
odieux , ayant attendu que la paix fût conclue , afin 
d'avoir moins de sujet d'appréhender le ressentiment 
du duc d'Orléans. Son malheur étant donc accompa 
gné de toutes les circonstances quipouyoient en aug- 
menter la douleur, il le sentit fortement , et ses plaintes 
eurent toutes les marques d'un violent désir de s'en 
venger. Ses amis firjent ce qu'ils purent, pour Je ré- 
soudre de le souffrir avec patience -, car, outre qu'ils 
T, 38. . ' 7 
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aimoient l'Etat et la paix de la maison royale , qu'iU 
ne croyoient pas devoir être troublée par Fintérét d'uA 
particulier , ils ëtoient trop habiles courtisans pour ne 
pas conseiller tout ce qui devoit plaire au ministre. 
Ils lui représentèrent donc qu'il présumoit trop de 
ses forces , et qu'il devoit considérer que les princes 
d'ordinaire ne veulent pas toujours fortement ce qu'ils 
ont voulu , et qu'il n'avoit pas entre les mains d'assez 
bonnes armes pour se pouvoir défendre long-temps » 
et se venger avec gloire de l'outrage dont il se plai- 
gnoit. Comme il connut le motif qui faisoit parler ses 
amis, il ne les crut pas entièrement^ et, voulant tou- 
cher son maître par l'intérêt de sa grandeur , et du 
respect qui étoit dû aux promesses qu'on lui avoit 
faites à lui-même , il mena ces deux courtisans à M. le 
duc d^Orléans , qui reçut cette nouvelle de la manière 
que son favori le pouvoit souhaiter. Il trouve que c'est 
à lui à se plaindre , et que son cousin le prince de 
Condé a tort de demander une dignité promise à un 
des siens, qu'il honore de sa confiance et de sa pro- 
tection. Dès cet instant l'abbé cessa d'être en colère: 
il prit en partage la modération des philosophes^ et, 
voyant son maître entrer dans ses intérêts , il lui laissa 
son ressentiment , et ne travailla plus qu'à le fortifier, 
tant par lui que par ses amis. 11 se servi]: adroitement 
de sa froideur pour l'échauffer davantage , en lui dî* 
sant qu'il n'étoit rien au monde que par lui ; que ce , 
n'ëtoit pas à l'abbé de La Rivière à se plaindre , et que' 
le cardinal, en lui manquant de parole , ne devoit pas 
penser, pour sa décharge, qu'il lui ôtoit une grâce qu'il . 
ne méritoit pas ; mais qu'il devoit croire que c'étoit à 
Monsieur à qui il manquoit de respect , méprisant son 
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ndm , SOUS lequel il Tavoit osé prétendre. Ce favori 
nepfit ensuite son visage serein et tranquille , et ne 
pfamtpas un moment en public ni moins gai tti moins 
content qu à son ordinaire. Au sortir de la messe de 
la Reine , le du6 d'Orléans la vint trouver. D lui de- 
manda une audience , où il ne vouloit point d'autres 
témoins qu^elle seule. La Reine aussitôt nous com- 
manda de sortir de son cabinet ; et, faisant fermer 
les portes , elle livra ses oreilles à toutes les plaintes 
que ce prince lui voulut faire. Cet entretien fiit rude 
entre ces deux personnes : le duc d'Orléans reprocha 
à la Reine les grands services qu'il prétendoit lui avoir 
rendus , non-seulement en lui cédant la régence qu'il 
auroit pu lui dis]^uter , mais en la refusant alors dû 
parlement, qui désiroil passionnément qu'il la voulût 
accepter. 11 lui témoigna beaucoup de ressentiment 
de ce qu'elle n'avoit pas balancé entre lui et M. le 
prince , étant entrée dans ses intérêts sans lui en avoir 
rien fait connoftre , et lui dit assez aigrement que , 
malgré fes bonnes raisons de M. le prince , il méri- 
toit du moins qu'elle ne prit pas si vite un parti con^ 
traire au sieii , et contraire aux engagemens qu'elle 
avoit avec lui touchant le chapeau de La Rivière. 11 lui 
dit de plus qu'il s'en vengeroit, et que, n'ayant pas 
estimé son amitié, il vouloit lui faire sentir sa haine. 
LsrReihe lui réj^ondit fort judicieusement , et sans em- 
portement, qu'elle ni le cardinal n'avoient su le des- 
sein de M; le prince que depuis peu de jours ; qu'elle 
Tassuroit qu'elle avoit fait ce qu'elle avoit pu pour le 
combattre; que n'ayant pu le vaincre, vu le grand 
intérêt qu'A avioit à feiré le prince de Couti son frère 
cardinal , elle s'étoit résolue de l'envoyer dire à l'abbé 
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de La Rivière , avec promesse de le contenter eu d'au- 
tres dignités telles qu'il voudroit les demander ^ que 
s'il eût été sage il auroit accepte ce parti , et n auroit 
pas voulu les brouiller ensemble par son ambition ^ 
qu'au reste s'il vouloit se fâcher , elle en seroit affli- 
gée ^ mais qu elle tâchèroit de s'en consoler. £lle lui 
dit aussi qu'elle ne lui conseilloitpas de quitter la cour, 
où il étoit assez bien traité pour en être content 5 et 
qu'il devoit considérer qu'il n'avoit d'autres plaintes 
à faire contre elle que d'avoir manqué à faire une 
chose qu'elle auroit désiré pouvoir accomplir, sans les. 
obstacles qui s'y rencontroient, et qui étoient cause 
que cette affaire étoit devenue impossible. Le duc- 
d'Orléans lui répondit que ce n'étoit pas à lui à quitter. 
la cour ; qu'il en composoit la meilleure partie j qu'il 
vouloit seulement faire sa charge de lieutenant gé- 
néral du royaume , sans prétendre à son amitié , puis-, 
qu'elle ne la lui avoit pas voulu conserver. Le cardinal 
parut sur la fin de la conversation , qui fit ce qu'il put 
pour adoucir l'esprit de l'un et de l'autre ; mais il les 
trouva plus aigris qu'il ne l'auroit pu penser, et tous 
deux ensuite se séparèrent mal contenu. Monsieur ne 
laissa pas de revenir le soir au conseil ; mais ce fut en 
grondant, et faisant tout-à-fait le fâché. 

La veille de la fête de tous les saints, la Reine 
partit de Saint-Germain pour revenir à Paris jouir du 
repos qu'il sembloit que cette dernière déclaration lui 
devoit faire espérer. Avant que de quitter ce lieu , 
elle alla visiter madame la duchesse d'Orléans qui étoit 
en couche. Cette princesse haïssoit le favori de Mon-, 
sieur -, mais , pour plusieurs raisons , elle avoit voulu 
prendre hautement son parti : si bien que la Reine ve 
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iiânt la voir , elle lui témoigna prendre beaucoup de 
part à l'offense que Monsieur croyoit lui avoir été 
faite. Elle avoit dit tout haut, quelques heures avant 
que la Reine y arrivât , que jusqu'alors on avoit égra- 
tigoé Monsieur ; et qu'il ne l'avoit pas voulu sentir ; 
mais qu'en cette rencontre il avoit reçu un grand coup 
d epée tout au travers du corps, et qu'il étoit forcé de 
se plaindre: Elle étoit fort opposée à toute la famille 
de Gondé , par cette émulation qui se rencontre tou- 
jours parmi les personnes de cette naissance. Elle n'ai- 
moit pas beaucoup la Reine , et moins encore le mi- 
nistre , à cause des intérêts du duc de Lorraine («) son 
frère, qu'elle souhaitoit ardemment voir rétabli dans 
ses Etats. Elle s'imaginoit que si Monsieur eût voulu 
prendre plus d'autorité dans le royaume , il lui auroit 
été facile , en s'élevant lui-même davantage , de tirer 
le duc de Lorraine de l'abyme où il étoit tombé. L'as- 
sistance qu'autrefois Monsieur avoit reçue de lui pen- 
dant son exil à-Nàncy lui avoit attiré la colère du feu 
Roi : cette colère lui avoit fait perdre ses Etats et son 
bonheur -, et c'étoit avec raison qu'elle croyoit Mon- 
sieur obligé de le protéger. Il lui sembla donc qu'en 
désunissant le favori de ce prince d'avec le ministre 
de la Reine, elle le mettroit dans son parti pour la ser- 
vir auprès de lui dans cette passion légitime qu'elle 
conservoit pour son frère, et l'obligeroit, en soutenant 
ses intérêts, à se ranger dans les siens. Ainsi la visite 
de la Reine se passa froidement , et finit sans que te 
duc d'Orléans , qui vint dans la même chambre , s'ap- 
prochât d'elle : ce qui fut désapprouvé des personnes les 

(i) Dii duc de Lorraine : Charles iv. Ce prince avôit ële dépouille 
de ses Etats sôus le raÎDistère du cïiTdinal de Richeliei^, 
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plus intéressées \ car les hommes , en général , ne sau- 
roient jamais trop rendre de dvilités aux dames *, et ce 
prince en devoit beaucoup en son particulier à la Reine, 
qui, en grandeur, n av. oit point d'égale ^n tonte la 
terre. Monsieur, étant dans la chambre de Madame 
en présence delà Reine, parla toi\jours à Mademoi- 
selle, sa fille, qui par miJle autres raisons étoit, aussi 
bien que Madame , sa belle-^re , dans une joie ex- 
trême de la colère de ce prince. Elle n'ayoît aussi 
liulle bonne volonté pour Tabbé de La Rivière, et ne 
laissoit pas d'animer Monsieur, non-seulement poqr 
se venger de la Reine qui Tavoit un peu tourmentée 
sur 1 affaire de larjchiduc, mais comme ambitieuse 
elle avoit de grands intérêts que Monsieur n appuyait 
pas assez. Elle auroit trouvé fort à propos que son fa- 
vori lui eût inspiré le désir d y penser fortement ^ et 
dans cette occasion elle n'oublia rien pour Ty obliger. 
Elle avoit onze ans plus que le Roi 4 et, malgré cet 
âge, elle ne trouvoit pas hors de raison de le désirer 
pour son mari. Elle avoit de la beauté, de l'esprit , des 
richesses, de la vertu, et une naissance rpyale. Cette 
princesse crut que toutes ces choses ensemble pou- 
yoient mériter cet honneur. Sa beauté néanmoins n'é* 
toit pas sans défauts, et son esprit de méipe n'étoit 
pas de ceux qui plaisent toujours. Sa vivacité privoit 
toutes ses actions de cette gravité qui est nécessaire 
aux personnes de son rang, et son ame étoit trop em- 
portée par ses sentimens. Ce même tempérament ôtoit 
-quelquefois à son teint un peu de sa perfection, m 
Iqî causant quelques rougeurs.; mais comm§ elle 
<^tpit blani^be, qu'elle ayoit les yeux beaux , la bou- 
che belle , qu'elle étoit de belle taille et blonde , 
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eUe avoit tout-à-fait en elle l'air de la grande beauté. 

Le cardinal Mazarin alla aussi prendre congé dç 
ïladame , que sa coucke devoit retenir encore quel^ 
que temps à Saint-Germain ; et de son appartemen^t 
passant à celui de M. le duc d'Orléans, il fut reçu de 
ce prince froidement. Il lui dit , parlant de laffaire 
présente, qu'il nétoit pas en volonté de souffrir cet 
affront. Ce fut le même terme dont il se servit pour 
exprimer son ressentiment-, et cela fut cause quelle 
ministre ne put pas retourner à Paris jouir de la paix 
qu'il avoit achetée si chèrement, sans craindre de 
nouvelles inquiétudes. Ce même jour, le Roi et la 
Reine , le pnnce de Condé et toute la cour se rendis 
rent dans cette célèbre ville , où , selon la légèreté 
ordinaire des peuples , la Reine fut reçue avec des 
témoignages extrêmes d'une grande joie. 

Deux jours ^près, le duc d'Orléans alla au Palais*- 
Royal accompagné des princes lorrains, du duc de 
Nemours (0, des ducs de Cahdale et de Brissac , et de 
quantité de personnes de grande condition. Tous les 
mécontens du royaume allèrent s'offrir à lui. La presse 
fat grande au Luxembourg: on y pestoit publiquement 
contre la Reine et son ministre; et M. le prince , étant 
du parti de la cour , ne reçut pas en cette occasion 
tant de marques de la bonne volonté publique et par- 
ticulière qu'en reçut de toutes, parts le duc d'Orléans. 

Ce prince se plut dans cet applaudissement , et ces 
belles apparences le flattèrent. Il dit un jour devant 
tout le monde que la Reine étoit une ingrate , que son 
ministre étoit un fourbe , et qu'il manquoit de parole k 
ses amis. Selon ee qui parpissoit du ressentinient du 

(') I\femours : Ch&rlci'Améàée de SskYô'ie» 
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duc d'Orléans , il sembloit que toute la cour étôit prêté 
de se brouiller : ce qui s'accordoit aux désirs de beau- 
coup de personnes qui travailloient à là mettre en cet 
état. Le cardinal, par cette douceur qui lui fa isoit 
toujours souhaiter de pouvoir satisfaire les personnes 
qu'il craignoit , alloit se justifiant à ceux qui portoient 
les intérêts de Monsieur. Il protestoit de son innocence 
à l'égard du respect qu'il avoit pour lui , et montroit 
avec soin qu'il souhaitoit contenter son favori. Il as- 
suroit tous les amîs de l'abbé de La Rivière qu'il avoît 
procuré sa nomination avec autant de chaleur que s'îî 
avoit été son frère. Il disoit qu'il éfoit au désespoir 
de l'obstacle que M. le prince y vouloît mettre , et 
ofFrpit toutes les choses possibles pour le récompenser 
du chapeau. Plusieurs voyages se firent du Luxem- 
bourg au Palais-Royal par le maréchal d'Estrées et le 
marquis de Seneterre, pour accommoder cette affaire 5 
et, ôomme ils alloient souvent de nuit , ceux qui vou- 
loient que le duc d'Orléans se révoltât tout de bon 
les appeloient par dérision des oublieux ^ à cause de 
l'heure indue qu'ils prenoient pour négocier, et parce 
qu'ils vouloient faire entendre qu'ils vendoient de la 
marchandise peu solide. 

M. le prince étoit ravi de penser que cette petite 
querelle chasseroit Monsieur de la cour, et qu'il de- 
meureroit le maître du cabinet. Pour venir à ses fins, 
il travailloit de tout son pouvoir pour détruire entiè- 
rement son compétiteur dans l'esprit de la Reine. 11 
lui faisoit sentir ses reproches avec toute leur laideur, 
et Tassuroit souvent qu'il la garantiroit lui seul de 
tous ses maux imaginaires. Il lui disoit quelquefois 
en raillant que la colère de ce prince n'avoit pas pro- 
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duit jusques alors de grands malheurs -, qu elle pou- 
voitdormir enrepos, et qu'elle n avoit rien à craindre. 

Le 4 du mois de novembre , le duc d'Orléans alla 
voir Madame à Saint-Germain-, et ce même jour il y 
eut comédie au Palais-Royal , pour montrer à ce prince 
que son mécontentement et son absence ne dônnoient 
pas de grandes inquiétudes à la Reine. Il n'y eut que 
ceux de la cabale du prince de Condé et les courtisans 
ordinaires qui prirent leur part dé ce plaisir. Les au- 
très , voulant montrer cette partialité au duc d'Orléans, 
n'y parurent point. Il revint le lendemain, et fut au 
conseil avec un visage rempli de chagrin^ mais, outre 
que son ressentiment paroissoit fondé sur une chose 
trop petite à son égard , on sav'oit trop bien qu'il avoit 
souvent menacé sans faire de niai ^ et on le connoissoit 
si paresseux:, qu'il étoit presque impossible d'en avoir 
peur. L'abbé de La Rivière publioit partout qu'il étoit 
fâché de ce qui se passoit; qu'il n'étoit pas juste que 
la Reine et Monsieur fussent mal ensemble pour ses 
intérêts particuliers •, que .c'étoit son maître qui vou- 
loit se ressentir de l'outrage qu'il âvoit reçu ; et que , 
pour lui, il ne demandoit rien. Son ambition trop ex- 
cessive, qui le portoit à ne vouloir que le chapeau, 
fut cause qu'il refusa l'archevêché de Reims, et de l'ar- 
gent qu'on lui offrit ^ mais il comprit enfin que cette 
querelle ne pouvant pas demeurer en cet état, il falloit 
qu'elle allât à l'extrémité, ou qu'elle prît le chemin de 
l'accommodement. 

Parmi ceux qui s'étoient offerts au duc d'Orléans , 
le duc de Mercœur et le duc de Beaufort lui firent 
faire leurs complimens, et témoignèrent vouloir s'at- 
tacher à lui. Leurs offres furent reçues de ce prince 
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avec joie ^ mais Fabbé de La Rivière gardoit toujours 
dans son cœur un dessein particulier de s^acconmio- 
der ; il vouloit conserver les bonnes grâces de son 
maître , et craignoit avec raison que, faisant la guerre, 
ceux qui lui seroient nécessaires par leur épée lui 
seroient plus utiles que lui , et lui raviroient peut-être 
le bien qu il possédoit dans la paix. Il voulut donc 
remettre les choses dans un état plus tranquille , et 
qui fût plus stable pour lui. Il fit dire aux princes de 
Vendôme, sans leur promettre de liaison particulière, 
qu'il les serviroit auprès de Monsieur , et qu'il étoit 
leur serviteur en son particulier ; mais craignant que 
ces princes ne se portassent aux dernières extrémités 
contre le ministre, il fit conseiller au duc de Mercœur, 
par une tierce personne , de recevoir les offres qu'on 
lui faisoit de la part du ministre , et lui fit promettre 
que Monsieur s'accommodant avec la lieine sur les 
affaires présentes , il protéger oit ses intérêts à la cour, 
et feroit son accommodement avec les avantages qu'il 
pourroit souhaiter. 

La colère du Luxembourg se mit en traité : le ma- 
réchal d'Estrées et Seneterre proposèrent des con- 
ditions de paix. D'abord le duc d'Orléans sç déclara 
vouloir le retour des ducs de Vendôme , de Mercœur 
et de Beaufort ; il demanda Montreuil pour le duc 
d'Elbœuf , et dit qu'il vouloit faire sa charge de lieu^ 
tenant général du royaume, dont les droits lui don- 
noient un pouvoir bien étendu dans l'Etat, et partica^ 
lièrement dans les armées. Il vouloit aussi que le duc 
de Lorraine pût rentrer dans son pays , et qu'il lui fût 
permis ^e traiter avec nous. Ces propositions se firent 
à Lé Teltier , que l'abbé de La Rivière avoit souhaité 
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employer dans ce traité plutôt qu au.cun autre. Elles 
furent reçues de la Reine avec étonnement; M. le 
prince en fut surpris, qui ne croyoit pas que le duc 
d'Orléans pût porter ses ressentimens avec c^te hau- 
teur ; et le cardinal en demeura |prt embarrassé. Pen- 
dant que le cabinet sloccupoit à éviter cet orage , 
Monsieur s'en alla à Saint - Germain recevoir les 
Ipuanges que Madame donna à sa générosité \ et ses 
applaudissemens lui plurent infiniment. La Reine en* 
voya le maréchal d'Estrées et le marquis de Seneterre 
trouver ce prince, pour lui faire connoitre le tort qu'il 
se faisoit de demander au Roi des choses si préjudi- 
ciables à son service. A leur retour, la Reine, qui les 
attendoit avec impatience, les fit passer dans scm ca- 
binet avec elle , pour savoir si leurs raisons n'avoient 
point adouci l'ame de Monsieur ; mais ils rapportèrent 
que non, et qu'il tenoit ferme sur les demandes qu'il 
avoit faites. Gomme ambassadeurs, ils représentèrent 
les plaintes de ce prince , et justifièrent autant qu'ils 
purent ses prétentions^ car ils n'aimoient pas le prince 
de Condé, et la grandeur de Monsieur ne leuçauroit 
point déplu. La Reine en sortant de cette conversa- 
tion parut émue, et nous vîmes par l'altération de son 
visage qu'elle étoit fort touchée du procédé du duc 
d'Orlëan^. 

Le cardinal , malgré sa politique ordinaire , parut 
mélancolique 5 et M. le prince , qui peu de jours au- 
paravant montroit tant de gaîté, diminua de sa joie : 
il voyoit avec regret cet adversaire prendre le chemin 
des hautes prétentions , et avoir déjà de son parti les 
plus considérables personnes de l'Etat. La Reine, étant 
en peine de la colère de Monsieur , tint un conseil 
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entre M. le prince et son ministre, où fdrent entamées 
beaucoup de matières de grande conséquence 5 car 
ces trois personnes , voyant que cette affaire pouvoit 
aller à la guerre civile , conclurent qu'aux maux ex- 
trêmes il falloit apporter des remèdes de même nature : 
du moins ils les proposèrent pour faire paroître vou- 
loir s'en servir , afin d'efirayer Monsieur , et dissiper 
pat la peur ce qui paroissoit procéder d'une grande 
hardiesse. L'abbé de La Rivière, qui sut aussitôt quel- 
ques particularités de ce conseil, s'en étonna 5 car il 
est naturel de craindre ce que les événemens de la 
cour ont accoutumé de produire. Il savoit néanmoins 
que le ministre devoit croire que , lui hors du poste 
ou il étoit, celui qui auroit pris sa place dans les 
bonnes grâces de son maître auroit pu être plus dan- 
gereux que lui , et qu*il ne vouloît pas conduire l'es- 
prit de ce prince aux dernières extrémités qu'on pou- 
voit craindre 5 mais toutes ces choses ne le rassurè- 
rent pas : il crut que sa plus grande sûreté étoit la 
paix , et il ne se trorapoit pas. Les propositions qui 
avoient été faites contre lui , et les soupçons impor- 
tans qi]i regardoient son maître , l'obligèrent de s'en 
déclarer. Par cette voie il s'attira le blâme de tous ceux 
qui approchoient de Monsieur, qui vouloient par leur 
injuste passion qu'il le poussât à la guerre. Ils dirent 
de lui qu il étoit foible et lâche de se lier tout de 
nouveau avec le miûistre, puisqu'il voyoit que toute 
la France regardoit le diic d'Orléans comme celui seul 
qui les pouvoit tirer de sa domination. Mais ce favori, 
voulant aller à ses fins , profita , à l'égard du cardinal 
Mazarin, du murmure qui se faisoit contre lui cômniè 
d'une marque assurée de ses bonnes intentions. Il lui 
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fit dire quà moins qu'il ne vît son maître pousse, à 
bout , il lui donnoit sa parole et sa foi de ne le porter 
jamais à la guerre par la considération de ses intérêts. 
En même temps le prince de Coudé , pressé par le 
cardinal, lui envoya dire aussi qu'il lui donnoit sa pa- 
role de faire son possible pour lui laisser la nomination 
de la France , et travailleroit à Rome pour obliger le 
Pape à faire le prince de Conti , §on frère, cardinal par 
grâce. Ce prince prétendoit la mériter par sa qualité 
de prince du sang , plus grande en effet que celle des 
petits souverains d'Italie ^ qui en peuvent nommer 
pour eux. 

Malgré les offres de M. le prince , les cboses pa- 
roissoient s'aigrir davantage, à cause que Monsieur, 
qui commençoità être excité par sa colère, ne vouloit 
plus venir au Palais-Royal. 11 avoit de la peine de 
parler aux personnes qu'il vouloit haïr y et ceux qui 
le coïAnoissoienTOisoient que si l'abbé de La Rivière 
vouloit le forcer à faire plus long-temps Je fâché , ses 
^pntimens se changeroient pour lui , et que la haine 
prendroit la place de l'amitié. Ce favori, voyant ce re- 
lâchement, jugea qu'il ne convenoit pas à ^on maître 
de quitter la cour \ et ne voulant .pas le voir s'engager 
à une guerre périlleuse dont le succès lui pouvoit être 
fâcheux , il se mit à genoux devant lui pour le sup- 
plier d'aller au Palais-Royal à son ordinaire, et de ne 
pas laisser à M. le prince l'avantage d'être seul le 
maître du cabinet. Le duc d'Elbœuf (0, qui vouloit 
tirer ses avantages de cette division , pressa Monsieur 
de la même chose^ mais ils n'eurent pas le pouvoir de 

(i) Le duc d^Elhœuf: Charles de Lorraine. Il avoit épousé une fille 
naturelle de Henri iv. 
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le persuafder : it Ht semblant d^avoir la goutte, et garda 
le Kt quelques jours , dont Madame et Mademoiselle, 
Tune sa femme et l'autre sa fille , furent au désespoir ; 
car elles virent bien que ce dégoût et peut-ôt^e la* 
peur de la prison le nécesâiteroit à s'accommoder : c^ 
qu'elles ne vôuloient point du tout. 

La peur fut égale des deux côtés , au Palais -Royal 
aussi bien qu au Luxembourg. La fausse goutte de Mon- 
sieur causoit beaucoup d'inquiétude à la Reine. Elle 
commanda au régiment dés gardes de se tenir prêt , 
et les gardes furent redoublées devant le Palais-Royal. 
Ces ordres, dont le duc d'Orléans avoit été averti, 
avoient augmenté sa frayeur ; et les effets de sa crainte 
en donnèrent à la Reine , qui , voyant le grand parti 
qui se formoit sous le nom de ce prince , avoit sujet, 
selon la mauvaise disposition des esprits , de se pré- 
cautionner contre tout ce que la m^ce des hommes 
est capable de produire. 

Quelques jours après, quand l'accommodement fut 
fait , le cardinal avoua librement à Fabbé de La Ri-^ 
vière qu'il avoit cru que Monsieur viendroit enlever 
le Roi *, mais alors ce prince étoit bien éloigné de cette 
pensée. 11 fut même étonné de voir, par les prépara- 
tifs de la Reine , qu'elle le regardoit déjà comme ua 
ennemi déclaré qui vouloit aller bien loin. Cependant 
l'effet étoit fort éJoigné des apparences. Ce prince, au 
lieu dé se mettre dans le chemin d'une guerre civile» 
s^étoit mis au lit ; et le repos lui étoit si agréable que, 
pour l'avoir tout de bon , il fît semblant d'en avoir 
besoin ; je ne sais mêfûe s'il ne souhaita point d'être 
malade tout*À-fait , afin d'avoir un prétexte de rompre 
tout commerce avec la guerre, pour jouir plus tôt d'une 
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pttx pl^s profonde. Le lendemain tes pourparlers re* 
commencèrent , et la frayeur qui avoit ëté commune 
aux deux partis les sollicita de se mettre en ëtat de 
ne rien craindre de part et d'autre. Le pritice de 
Condé avoit contribué de son côte à faire finir la co- 
lère de Monsieur, par le déâir qu'il avoit de complaire 
à la Reine et à son ministre. Cependant quelques per- 
sonnes (0 attachées à lui m'assurèrent qu'il souQroit 
de la peine de voir Monsieur revenir à la cour. Les 
apparences d un grand parti lui avoient déplu*; mais 
ils disoient qu'il étoit si persuadé que le duc d'Orléans, 
par son génie , étoit si peu capable de soutenir long- 
temps les fâcheuses révolutions d'un parti contre le 
Roi , qu'il étoit à croire que ses souhaits alloient seu- 
lement à l'éloigner du cabinet , et qu'il avoit espéré 
cet événement des conjotictures et du temps. 

D'autre côté, le duc d'Orléans avoit pénétré, par les 
avis de ses serviteurs, dans les sentimens du prince 
de Condé. Cette connoissance lui donna de l'émula- 
tion, et le pressa davantage de se rejoindre à la Reine, 
afin de ne pas faire une chose qui auroit pu devenir 
avantageuse à Mi le prince. L'abbé de La Rivière, dans 
ce même désir , chercha les moyens de faire son ac- 
commodement. On parle , on traite , on négocie ; et 
le ministre voulant satisfaire le duc d'Orléans , il le fit 
facilemient : ceux qui ont l'autorité en main ont mille 
moyens pour arriver à leurs fins. Pour prémices de la 
paix , Monsieur vint chez la Reine lui faire une simple 
Tisite , qui fut de concert assez froide pour éviter de 
joindre en si peu de temps les deux extrémités ; mais, 

(1) Le duc. de Rohan , et quelques antres familiers du prince de 
Condë. 
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pour marque de leur réconciliation , la Reine fit de 
grandes plaintes de ce que ceux qui avoient pris le 
parti de Monsieur avoient cessé de la voir. Cela fut 
cause que ce prince pria ses amis et ses serviteurs 
d'aller au Palais-Royal. Ils le firent, et la cour de la 
Reine reprit aussitôt sa première face. Cette princesse, 
qui vouloit du repos , fût fort contente quand on lui 
vint dire que son grand cabinet étoit rempli de beau- 
coup de personnes attachées aux intérêts du duc 
d'Orléans. 

Pendant ce calme apparent, Le Tellier fit beaucoup 
de voyages au Luxembourg, et il eut de grandes con- 
férences avec la Reine et le duc d'Orléans. L'abbé de 
La Rivière et lui passèrent ensemble une journée aux 
Chartreux-, et ce négociateur obligea Monsieur de 
revenir au conseil sans cette grande foule qui Fenvi- 
ronnoit depuis son mécontentement, afin de com- 
mencer à montrer quelque confiance. 

Le 1 3 du mois , l'abbé de. La Rivière alla voir le, 
ministre, qui commença sa réception par i'embrasser 
étroitement , l'assurant de son amitié et de sçs bonnes 
intentions à le faire cardinal. 11 lui fit mille sermens 
de n'avoir nullement contribué à ce qui étoit arrivé , 
lui montra d'avoir appréhendé l'unique domination 
du prince de Condé ^ et-après. ces premiers discours 
us entrèrent en matière, et demeurèrent d'accorcj de 
toutes les conditions de leur accommodement. 

Le premier article dont ils parlèrent fut de la 
grande affaire qui étoit la cause de toutes les autres. 
Le cardinal promit à l'abbé de La Rivière que le Roi 
et la Reine feroient leur possible pour faire qu'il pût 
être satisfait 5 que le duc de Mercœur reviendroit à 
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la cour , et rentreroit dans les bonnes grâces de là 
Reine et du ministre : ce qui étoit dëjà fait par le liii-' 
nistre même; que Montreuil seroit femis entre les 
mains du duc d'Orléans , pour le donner à qui bon lui 
sembleroit ^ que la Reine consentiroit à raccommo- 
dement du duc de Lorraine, dont néanmoins on ne 
devoit parler que par forme , et pour contenter Ma- 
dame*, que tous ceux qui s'étoient déclares en faveur 
dtt duc d'Orléans ne seroient pas moins considérés 
de la Reine que les autres qui étoient demeurés dans 
son parti', et que Sa Majesté trouveroit bon que Mon- 
sieur les protégeât dans leurs intérêts. 

Le même soir , le cardinal Mazarin présenta le dud 

de Mercœur à la Reine , dont le protecteur apparent 

étoit le duc d'Orléans, quoiqu'on sût déjà qu'U s'étoit 

fait des amis du ministre par madame d'Ampus (î), sa 

parente du côté de la duchesse de Beaufort son aïeule, 

la maîtresse de Henri-le-Grand. Madame d'Ampus , 

suivant l'exemple de cette duchesse du règne passé , 

avoit des amans fort indignes d'être comparés à des 

rois , mais qui ne lai^soient pas d'être utiles à ses îh'* 

téréts -, et un d'eux , Italien et créature du cardinal , 

par le commerce qu'il avoit avec elle , ayoit fait cet 

accommodement. 

Le lendemain , l'abbé de La Riyiëre étant allé voir 

I le ministre , après avoir eu avec lui une longue con- 

yêrsation sur toutes les affaires présentes , le cardinal 

' se mit dans son carrosse , et alla faire une visite à 

Monsieur au Luxembourg. Il y fut bien reçu ; et ce 

(i) Madame d'Ampiu : Marie de Brancas , femme de Henri de Cas- 
tdlaone, marquis d'Ampus. Elle c^toit fiUe d'une sœur de Gabridle d'jCs- 

tiéct. 

T. 38. . 8 - 
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prince, après lui avoir fait un traitement favorable, alla 
trouver la Reine, suivi du ministre et de son favori; 
et ce fut là que leur réunion se confirma tout-à-fait , 
au grand contentement des parties. Par cette paix, la 
joie fut entièrement rétablie à la cour, à la réserve de 
Madame, qui se voyoit par cet accommodement hors 
de toute «espérance de tirer le duc de Lorraine soa 
frère de Tétat où il étoît. Elle connut facilement que 
larticle qui le regardoit étoit fabuleux , qu'il seroit 
sans effet, et mis sur le papier seulement pour se mo- 
quer d'elle. Mademoiselle ne fut pas plus contente. 

Le soir de cet accommodement, la Reine nous conta 
que Fabbé de La Rivière lui avoit protesté qu'il avoit 
été au désespoir de s'être vu quelque temps la cause 
de ses chagrins , et qu'il liii en avoit demandé pardon 
avec beaucoup d'humilité. Nous vimes, par ce qui 
arriva le lendemain , que l'article secret du traité de 
cette paix étoit qu'il entreroit au conseil attendant 
que la Reine le pût faire cardinal. Il fut reçu en qua- 
lité de ministre d'Etat , avec une grande satisfaction 
de son maître. Ce prince crut qu'il lui étoit avantageux 
d'avoir une de ses créatures en cette place , et que 
cela le r endroit quasi le maître des affaires. Cette grâce 
faite à l'abbé de La Rivière donna une ample matière 
de discourir à ceux qui désapprouvent toutes les ac- 
tiçns des hommes , et qui mettent au rang des mal* 
heurs de la patrie tout ce qui arrive. Ils blâmèrent le 
ministre d'avoir élevé La Rivière , et blâmèrent aussi 
l'abbé de La Rivière d'avoir fait cette paix. Ils en di- 
soient des raisons que l'iniquité seule pouvoit fairel 
naître dans leurs esprits, et qui étoient des marques 
bien fortes de leur corruption et de leur dérèglement, 
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piûsqu'ils paroissoient avoir désiré que le duc d'Or- 
léans eut pu faire un parti en France. Ces pernicieuses 
pensées étoient criminelles en eux ^ et à Tégard tiu 
duc d'Orléans , ils avoient peu de raison de les sou- 
tenir. Les victoires d'ordinaire ne suivent pas les ré- 
voltes ; et c'est toujours un malheur à pn prince du 
sang de se séparer de son Roi. Mais sans s'amuser à 
deviner ce que l'avenir auroit pu produire , ni au dis- 
cernement de ce qui étoit possible dans le tempéra- 
ment de l'esprit de Monsieur oncle du Roi , le vrai est 
que l'abLé de La Rivière dit à ses amis qu'il eût été 
inconsolable s'il s'étoit vu la cause des désordres qui 
auroieût pu arriver de cette brouillerie ; et qu'il croyoit, 
quoi qu'il en arrivât, qu'il ne s'en repentiroit jamais. 
La Reine , lasse de tant de persécutions , reçut de la 
consolation de cet accommodement , qui, venant en- 
suite de celui qu'elle avoit fait avec le parlement , lui 
donnoit lieu d'es{>érer quelque trêve à ses misères. 
Elle ie trompa dans son espoir , et ne demeura pas 
long-temps sans connoîtr e par expérience que sa cou- 
ronne et le repos étoient incompatibles, et que le 
trône ressemble , par son élévation , aux grands édi- 
fices qui par leur hauteur sont plus souvent exposés 
aux grands orages. 

La marquise de Seneçay, dame d'honneur de la 
Reine, ayant su plaire au cardinal par- ses nièces 
qu'elle avoit reçues auprès d'elle , lui demanda, pour 
toute, récompense des longs services qu'elle avoit 
rendus à la Reine , que sa fille la comtesse de Fleix 
pût avoir le tabouret. Cette dame avoit beaucoup de 
vertu et de mérite : elle avoit de plus une douceur 
accompagnée d'une apparente«modération qui la reii- 

8. 
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doit plas propre à la société que madame de Seneçay 
sa mère ; mais son ambition n en étoit pas moins/orte : 
et^^omme veuve du feu comte de Fleix de la maison 
de Foix , elle prétendoit se pouvoir compter au rang 
des princesses. Je ne veux point entrer dans la dis- 
cussion de la justice de ses prétentions : je ne suis 
pas assez savante dans Fbistoire pour Foser- entre- 
prendre y mais il est certain que cette famille avoit 
toujours prétendu qu'elle de voit posséder les préro- 
gatives accordées à ceux de cette qualité. Ce grand et 
Ûlustre Gaston de Foix étoit de leur branche : il eut 
deux de ses sœurs , dont Tune fut reine d'Espagne , 
et l'autre de Hongrie -, et, par cette dernière/ les en- 
fans de la comtesse de Fleix avoient l'honneur d'être 
parens de la Reine. Par toutes ces grandeurs, il sem- 
ble qu'elle pouvoit aspirer à ce haut rang d'honneur ; 
mais cette prétention étoit traitée de chimérique par 
le plus grand nombre : des uns, par cette naturelle en* 
vie qui se glisse dans nos âmes contre la prospérité du 
prochain^ des autres, par leurs intérêts, c'est-à-dire 
pour avoir de pareilles prétentions. On disoit contre 
eux que leur maison étoit de Grailli , dans laquelle 
celle de Foix étoit entrée , et qu'ils en avoient pris le 
nom : ce qui est véritable ; mais ce changement avoit 
été fait avant Gaston de Foix, qui sous Louis xu fut 
traité de prince, et que ce grand roi aima non-seu- 
lement comme son neveu, mais comme son enfant. 
Madame de Seneçay obtint enfin ce qu'elle avoit de- 
mandé , et sa fille eut le tabouret. Cette prétendue 
chimère réveilla celles de plusieurs maisons du 
royaume, qui a cet avantage par dessus les autres 
d'avoir beaucoup de princes et beaucoup de particu-^ < 
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liers qui prétendent Fétre : si bien qu on peut quasi 
dire que la cour est remplie de grands seigneurs sans 
avoir beaucoup de noblesse bien entière ; car la France 
est en cela différente de l'Allemagne , où les races 
iDostres ne se mésallient jamais. Tous ceux donc qui 
par leurs aïeux aVoient dans leurs maisons de la gran- 
deur, par des alliances de femmes descendues de ceux 
qui étoient autrefois maîtres et souverains des pro- 
vinces de France , demandèrent la même prérogative 
que celle qui venoit d'être accordée au'sang de Foix. 
Chaque grand seigneur se plaint de la Reine et du 
ministre , et tous prennent parti , les uns en Orléans , 
les autres en Condé , et les plus fins s'adressent au 
ministre : tous pour être soutenus dans leurs préten- 
tions et réussir en leurs desseins. 

Le feu Roi avoit donné des brevets de duc aux 
marquis de Liancourt et de Mortemart, premiers 
gentilshommes de sa chambre , et à quelques autres ; ^ 
mais leurs femmes n'avoient point encore le tabouret, 
à cause que les duchés de leurs maris n'étoient point 
passés au parlement. Dans cet embarras j le ministre 
se résolut de le faire donner par la Reine à celles dont 
les maris avoient des brevets anciens , et en donna de 
nouveaux à ceux qui le pressoient de leur donner de 
l'élévation , ou pour être de ses amis particuliers, ou 
par le droit de leur grandeur vraie ou fausse. Le ma- 
réchal de Gramont, le maréchal d'Estrées et le maré- 
chal de La Meilleraye furent faits ducs ; et le comte 
de Châtillon eut aussi un brevet de duc , au lieu du 
hâton de maréchal de France que M. le prince ayçit 
<léjà demandé pour lui. Le comte de Miossens , qui 
• prétendoit être de la maison d' Albret , étoit du nombre 
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de ceux qui aspiroient à ces dignités ; mais il fut re- 
mis à un autre temps pour obtenir lun ou Tautre» Là 
marquise de Seneçay ^ non contente d^avoir procuré 
cet avantage à ses petits-enfans , voulut aussi deman- 
der la même faveur pour elle , et prétendit que cette 
marque d'honneur seroit affectée à sa charge -, mais 
elle fut refusée , et on ne crut pas devoir satisfaire 
son ambition en toutes choses. 

Le maréchal de Villeroy , gouverneur du Roi , qui 
n'avoit point d'ancien brevet de duc , et qui n'en eut 
point alors de nouveau, se plaignit hautement, etprut 
mal content d'être traité différemment des autres. ïï 
avoit toujours conseillé au cardinal de ne se pas lais- 
ser entamer là-dessus , lui disant que s'il commençoit 
d'en satisfaire quelqu'un, il seroit accablé de toutes 
les prétentions des grands du royaume : si bien que, 
désapprouvant une chose dont il recevoît alors du 
don^mage , il est à croire qu'il fut rempli de beaucoup 
d'amertume 5 mais comme il étoit dans un poste à se 
faire considérer , bientôt après il eut sa part. Il estima 
le don sans estimer la manière de le donner, parce 
qu'il n'approuvoit pas que le cardinal en eût fait une 
si grande largesse. 

La Saint-Martin passée , il sembla que le parlement 
et les cours souveraines ne se vouloient pas contenir 
dans les termes de cette déclaration dernière, qui 
vraisemblablement devoit donner la paix à la France, 
et mettre fin à toutes les mauvaises dispositions qui 
avoient paru dans les esprits. La cour des aides donna 
un arrêt qui défendoit à tous particuliers dé faire 
nulles avances au Roi, quelque besoin qu'il en eut. 
Il arriva aussi quelque petit différend entre le parle- 
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ment et le chancelier sur la chambre de Fëdit , qui 
ne fut pas agréable à la cour. Il n'ëtoit pas diffîcfle de 
juger par toutes ces choses que la cour éloit encore 
menacée de quelque trouble, et que ce qui étoit passé 
n'étoît que les marques de lavenir. 

Le courrier du prince de Conti , qui avoit porté à 
Rome le changement de la nomination en sa faveur , 
rapporta que lu prière que le duc d'Orléans avoit faite 
an Saint-Père, conjointement avec M. le prince, de 
vouloir donner deux chapeaux , et d'en donner un par 
grâce au prince de Conti , n'avoit pas été bien reçue. 
Le Pape avoit répondu que cela ne se pouvoit , et qu'il 
n'en avoit qu'un'àdonner^Sur cette réponse, l'affaire 
de l'abbé de La Rivière produit de nouvelles négocia- 
tions ^ et le duc d'Orléans persiste à vouloir que la 
nomination de France soit pour son favori. Comme 
les désirs des hommes sont en eux tantôt forts et 
quelquefois plus foibles , le prince de Condé ayant 
d'autres grands intérêts où le consentement du duc 
d'Orléans lui étoit nécessaire , il se résolut de laisser 
la calotte rouge à l'abbé de La Rivière, et de prétendre 
par lui cette grâce du Pape. Le refus qui lui en avôit 
été fait lui avoit déplu , et la difficulté qu'il avoit ren- 
contrée lui jftt croire que sa grandeur souffriroit quel- 
que diminution à l'égard des pays étrangers , s'il n'ob- 
tenoit le chapeau à sa seule considération. De tous 
côtés on dépêche de nouveaux courriers à Rome , et 
le plus intéressé y envoie de l'argent , qui étoit la 
meilleure voie de parvenir à son dessein. Le cardinal 
Mazarin fut satisfait de l'état des choses : il vit les 
princes contens , et l'abbé de La Rivière avec quelque 
embarras qui pourroitle priver de la pourpre. 11 n'a- 
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Toit nul empressement de l'en voir . revêtu ] car uii 
homme égal à lui , qui auroit dû porter hautement les 
intérêts de son maître, ne désirant plus rien , n auroit 
peut-être pas été si soumis. 

M. le prince avoit dessein de faire donner le Havre 
au duc de Longueville son beau-frère : ce que madame 
de Lonjgueville sa sœur désiroit ardemment. 11 se ser- 
vit , à l'égard de l'abbé de La Rivière., de cette faci- 
Uté qu'il avoit eue à lui céder le chapeau, afin de 
l'obliger à le servir auprès de Monsieur dans cette pré- 
tention -, et ces deux intérêts firent une espèce d'en- 
gagement entre M. le prince et ce favori. Il fut aussi- 
tôt remarqué par le ministre , et reproché par lui à 
l'abbé de La Rivière , qui s'en excusa en homme qui 
vouloit aller à ses fins. 

Ceux du parlement , qui ne vouloient point de re- 
pos , demandèrent à s'assemMer. Ils témoignèrent 
avoir de l'aversion pour le bon traitement de la Reine ^ 
et, comme ils la croy oient offensée, ils ne pouvoient 
se confier en elle , ou plutôt ils appréhendoient que 
si le ministre se rétablissoit dans une entière pui^ 
sance , il ne devînt plus vindicatif. Pour cette raison 
ils méprisoient ses grâces , et en vouloient continuel- 
lement de nouvelles; et surtout ils vouloient incesr 
samment travailler à son abaissement. 

Le 1 5 du mois , ayant tous unanimement demandé 
l'assemblée des chambres, ils l'obtiennent de leur 
premier président, qui sous .divers prétextes. les en 
avoit empêchés. La Reine , voyant leur opiniâtreté, se 
résolut d'y envoyer les princes avec les ducs et pairs.. 
Cet accompagnement étoit Ordonné afin d'éblouir les 
yeux du public , et qu'elle parût avoir non-'Seulement 
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la protection dii duc d'Orléans et du prince de Condë , 
en quoi il sembloit qiïe consistoit toute sa force , mais 
aussi Taffection des grands du royaume. On voulut 
par là leur montrer Tunipu de la cour, et que la Reine 
ne manquoit pas de serviteurs pour la dëfendve et la 
servir. 

Plusieurs quiestions furent agitées par les esprits 
mutins de cette compagnie, qui le furent extrêmement 
cejoiir-là. Us se plaignirent de ce qu on avoit manqué 
à quelques points d^ la déclaration dernière. Le pré- 
sident Viole dit tout haut qu'il y àvoit non-seulement 
de grands sujets de plaintes , mais que plusieurs au- 
tres désordres de TEtat demandoient qu'on pensât 
tout de bon à y remédier 5 qu'il falloit , pour guérir 
tant de plaies , couper le mal dans sa racine : voulant 
par ces paroles signifier le ministre -, que les gens de 
guerre qui n'étoient pas payés faisoient mille désor*- 
dres -, qu'il y avoit un certain colonel auprès de Paris 
qui pilloit et faisoit beaucoup de maux , et qu'il étoit 
venu exprès pour faire peur aux Parisiens 5 que la 
personne du Roi souffroit par le mauvais gouverne- 
ment de ses ministres 5 que sa cuisine étoit renversée 
la plus grande partie de l'année , et que ses officiers 
bien souvent n'avoient point d'argent pour l'entretien 
de sa maison -, que les premières personnes de la cour 
étoient privées de teurs charges (O5 et qu'enfin, si 
on vouloit plus ponctuellement examiner les choses, 
il étoit prêt de les exposer au public , et de nommer 
ceux dont il vouloit parler. Sur ce discours, le duc 
d'Orléans voula:nt l'interrompre , il s'en plaignit , et lui 
dit qu'il avoit droit de parler en ce lieu j qu'il savoit 

(1) Il veut pi^rler dct capitaine» des Garde«. 
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le respect qu'il lui d^voit, et qu'il auroit souhaite, pour 
le bien de TEtat , que hii et M. le prince eussent voulu 
entrer dans les sentimens de sa compagnie pour pen- 
ser aux remèdes de tant de maux. Le prince de Condé 
lui repartit fort aigrement que c'ëtoit à eux d'écou- 
ter ce que Monsieur et lui leur vôudroient dire , et 
point aucun de ce corps à se mêler d'affaires d'Etat , 
mais seulement à juger les différends du tiers et du 
quart \ que ce colonel dont il se plaignoit étoit une 
chimère toute pure ] que lui , qui connoissoit assez les 
gens de guerre, n'avoit jamais ouï parler de celùi-Ià; 
que ce n'étoit pointa eux aussi k se mêler des affaires 
domestiques du Roi -, que les capitaines des Gardes 
avoient failli à l'égard de la Reine , en lui désobéis- 
sant ; que Sa Majesté étant bonne comme ell^ l'étoit , 
on pouvoit espérer qu'elle leur pardonneroit ; que 
pour ht cuisine du Roi qui a?oit été renversée, c ë- 
toit à lui comme grand-*maitre de sa maison à y remé- 
dier ; que c'étoit la faute de quelques* officiers , mais 
qu'il sauroit bien les en punir , ^fin que cela n'arrivât 
pas une seconde fois. En leur disant toutes ces choses , 
il y ajouta le ton menaçant : ce qui étonna toute la 
compagnie; car en d'autres occasions il ayoit épar- 
gné le parlement , et ce Viole étoit lié avec Chavigny 
qu'il aimoit. Mais cette rigueur présente étoit fondée 
sur quelques intérêts particuliers, qui le nécessitoient 
de vouloir obliger le ministre ; et de plus il avoit 
toujours observé de répondre fortement à Viole, afin 
de montrer à la Reine que l'amitié qu'il avoit pour ses 
amis ne l'empêchoit pas de satisfaire à ce qu il lui de- 
voit. 11 est à croire aussi qu'il vouloit remplir la place 
que le duc d'Orléans venoit de perdre dans le cœur 
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de la Reine , par cette dernière brouillerie qui les 
ïvoit pensé séparer ; et qu'en même temps il vouloit 
pilnir cette compaghie de Taffection qu'elle témoi- 
gnoit avoir pour le duc d'Orléans , qui tout au con- 
traire , par cette même raison voulant reconnoître les 
obligations qu'il avoit à beaucoup de particuliers du 
parlement, ne vouloit pas en fâcher un. Il en usa 
donc plus modérément dans cette occasion , et laissa 
à M. le prince la gloire d'avoir donné des marques de 
«on zèle au bien de l'Etat, et à la personne du Roi 
et de la Reine. €e jour se passa en disputes : ils ne 
conclurent rien , et toutes choses furent remises au 
lendemain. 

Cette seconde journée ne fut pas plus douce que 
les autires. Le président de Novion représenta les 
droits du parlement , le pouvoir qu'ils avoient de se 
mêler des affaires de l'Etat, puisque c'étoit entre leurs 
mains que les rois venoient faire leurs sermens^ que 
c'étoit à eux à donner des régens et des régentes au 
royaume , et parla de plusieurs choses de cette na- 
ture : ce fut pourtant sans emportement , et avec des 
termes plus respectueux qu'à l'ordinaire. Us dirent 
aussi que depuis le changement du surintendant on 
avoit reçu seize millions , sans que les gens de guerre 
ni aucun des particuliers eussent été payés. Le duc 
d'Orléans l'avoua librement , et dit en général en quoi 
ils avoient été employés. Enfin leur arrêté fut de 
s'assembler chez le premier président pour examiner 
tout de nouveau la déclaration , afin que , sur les ar- 
ticles en quoi on auroit contrevenu de la part du Roi , 
très-humbles remontrances fussent faites à la Reine , 
pour la supplier d'y remédier. 
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Cette conclusion fut agréable à la Reine, qui, jugeant 
de la mauvaise volonté des parlementaires par leur 
procédé ,' trouva dans cette suspension d'armés un 
bonheur considérable, parce qu'elle lui donna du 
temps pour aviser aux remèdes d'un mal qu'elle voyoit 
empirer continuellement, malgré tout ce qu'elle avoit 
fait pour tâcher de le faire finir. 

Les soudaines mutineries des Parisiens étoient aussi 
de grandes marques de la corruption universelle des 
âmes et des esprits. Ce feu , qui s'allumoit aisément , 
n'avoit pas besoin pour subsister de matières solides. 
Les mécontens faisoient courir des bruits ridicules , 
pour persuader le peuple que la Reine vouloit se ven- 
ger et faire saccager Paris. Ils croy oient ces illusions 
avec facilité de leur part^ et à l'égard de la Reine, elle 
lui causoit de véritables maux. On publia par dés li- 
belles que la nuit de Noël devoit produire de funestes 
événemens 5 et ceux qui vouloient persuader cette 
fausseté paroissoient avoir une méchanceté bien ef- 
fective. Le peuple , qui recevoit toutes ces rêveries 
sans les examiner , se laissoit emporter à une grande 
haine contre la Reine : il: n'y avoit point de rues ni de 
places publiques qui ne fussent remplies de placards 
diffamatoires. II y avoit un poteau au bout du Pont- 
Neuf qui tous les matins se trouvoit rempli de vers 
satiriques, où le respect qui est dû aux personnes 
royales étoit impunément violé. La Reine savoit toutes 
ces insolences, sans qu'elle en reçût beaucoup de 
peine. L'iniquité de ceux qui abusoient de la crédulité 
du peuple lui faisoit horreur , et les Parisiens trom- 
pés lui faisoient pitié. Sans s'étonner ni se laisser tou- 
cher de tout ce que la malice et l'ignorance faisoient 
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naître , elle vivoit tranquillement , et comme une per** 
sonne qui avoit Tame assez forte pour se soutenir dans 
cet ëtat. 

Les fêtes de Noël arrêtèrent pour quelques jours 
les inquiétudes publiques. La Reine n'alla point au 
Val-de-Grâce selon sa coutume, afin de rassurer le 
peuple , qui croyoit toujours qu'elle leur youloit en- 
lever le Roi ; mais toute sa prudence n'empêcha pas 
qu'aussitôt après les fêtes cette mauvaise humeur ded 
Parisiens ne vînt la troubler malgré elle , et donner 
de nouvelles agitations à son ministre. Il commençoit 
à désespérer de la santé de l'Etat, et voyoit clairement 
qu'il falloit , pour guérir sa maladie , lui donner des 
remèdes empiriques. 

Les gens du Roi vinrent. demander audience à la 
Reine de la part du parlement , pour lui faire des re-* 
moctrances sur plusieurs abus prétendus qui se com- 
mettoient contre le service du Roi. Elle leur répondit 
qu'elle les écouteroit volontiers -, mais qu'il falloit at-» 
tendre que M. le duc d'Orléans fût en état d'y être , 
qui depuis quelques jours étoit malade de ses gouttes. 
Pour occuper cette compagnie, la Reine leur envoyd 
une déclaration , par où elle demandoit qu'il fût per- 
mis d'emprunter de l'argent pour le service du Roi à 
dix pour cent. Le parlement en murmura hautement, 
et trouva mauvais que la cour des aides l'eût vérifiée. 

Le coadjuteur avoit demandé le gouvernement de 
Paris ; on le lui avoit refusé , et par conséquent il 
n'étoit pas plus satisfait du ministre que par le passé. 
Il fit sous main inspirer aux curés de Paris le désir de 
se mêler d'afiaires d'Etat. Cette occupation leur parut 
belle, particulièrement en cette occasion, où l'on 
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pouvoit tout faire sous un prétexte de conscience qui 
paroisjsoit fort plausible au public. Us s'assemblèrent 
et Tallèrent trouver en corps , pour lui représenter 
qu ils avoient droit de s'opposer aux prêts que le Roi 
demandoit , parce que c'étoit une usure qui ayoit été 
tolérée jusques alors, mais non jamais permise -, et que 
si les cours souveraines y passoient , ce seroit autoriser 
le péché. Cette action des curés, qui en soi poavmt 
être bonne , mais qui paroissoit venifdu coadjuteur , 
incommoda le ministre : il eut peur que le parlement 
ne profitât de cette conjoncture pour le tourmenter 
davantage ^ car on y proposoit déjà de faire d,e& con-- 
sultations avec la chambre des comptes sur cet article. 
Toutesrces choses obligèrent la Reine de retirer sa dé- 
claration , et de ne plus parler des besoins ni des af- 
faires du Roi. Ainsi le coadjuteur donna des preuves 
de ce qu'il étoit capable de faire , et se vengea promp* 
tement de la défiance qu'on avoit eue de lui , en at- 
tendant que de nouvelles matières pussent lui donner 
lieu d'en faire davantage. 

Le maréchal de ViUeroy, le dernier jour de cette 
année , dans l'attente de la duché , fut reçu ministre 
dans le conseil du Roi , où il y avoit peu de personnes 
qui en capacité le pussent surpasser. 11 étoit modé- 
ré , naturellement équitable , complaisant , humble et 
habile tout ensemble. 11 a quasi toujours été haï da 
cardinal Mazarin , à cause de l'attachement qu'il avoit 
pour Ghâteauneuf son intime ami ; et, malgré cette 
liaison , ce sage courtisan a toujours trouvé le moyen 
de se conserver et de se maintenir à la cour , en se 
soumettant bassement à la souffrance de la faveur su- 
périeure. Mais il ne laissoit pas de servir ses amis se- 
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Ion sa possibilité , qui étoit bornée en toutes choses. 

De cette sorte finit Tannée 1648, qui n'avoit pas 
été heureuse. Les épines y furent mêlées de peu de 
roses -, et celle où nous allons entrer non-seulement 
n'aura point de fleurs , mais les maux en seront si 
grands qu'il faudroit trouver des comparaisons plus 
fortes que celle des épines, pour bien exprimer ce 
que nous y sentîmes , et ce que la malice des factieux 
fit éprouver à toute la France , tant à ceux qui souf- 
frirent le mal qu'à ceux qui le voulurent procurer aux 
autres^ car la guerre- a ce malheur, qu'elle enveloppe 
souvent dans la souffrance le victorieux avec le vaincu. 

[1649] lia duchesse de Vendôme , après le raccom- 
modement de son fils aine le duc de Mercœur , vint 
saluer la Reine , accompagnée de la duchesse de Ne- 
mours (0 sa fille. Toutes deux n'avoient point vu la 
Reine depuis que le duc de Beaufort fut arrêté ; et 
quoique madame de Vendôme eut plus de piété que 
d'esprit , comme les malheureux sont toujours aimés , 
on vit leur retour avec joie , et on disdit- alors que 
bientôt le duc de Vendôme reviendroit à la cour. La 
Reine reçut ces princesses avec bonté , et leur dit 
qu'elle avoit été fâchée que les emportemens du duc 
de Beaufort l'avoient forcée à. le traiter de criminel. 
Les factions qui troubloient l'Etat furent avantageuses 
à cette famille ; car , à mesure que l'autorité du Roi 
diminue , celle des particuliers augmente , et les mi- 
nistres par conséquent manquent de pouvoir pour 
soutenir ce qui leur paroît juste ou nécessaire. 

La France étoit en tel état qu'il étoit impossible 
qu'elle pût subsister long-temps de cette manière : il fal 

(i) La duchesse de ^entouré: Elisabeth de Vendôme. 
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loit que le Roi reprit de la puissance , ou que ses sujet» 
lui ôtassent entièrement celle qui lui restoit ; et cette 
pensée devoit être odieuse aux gens de bien. Le Roi 
étoit foible , les princes avoient trop de force , le mi- 
nistre ëtoit décrëditë , et le parlement, faisoit de trop 
grandes entreprises contre Tautorité royale. Toutes 
choses ëtoient hors des limites ordinaires : Tordre 
ëtoit renverse ; et les Français , pour avoir trop de 
maîtres , n'en connoissoient plus aucun. Il falloit donc 
que dans la cour quelqu'un de Paris formât le dessein 
de surmonter l'autre : tous y travailloient , et chacun 
de son côte n'oublioit rien pour y parvenir. Pendant 
que ce dessein occupe les premières personnes de 
TEtat , madame de Longueville parut sur le thëâtre , 
pour y fournir par son ambition une ample matière 
aux arrêts de la Providence divine. Cette princesse , 
toute prëcieuse et. toute brillante d agrëmens , par 
son inclination naturelle ëtoit fort paresseuse : il 
sembloit qu elle négligeât de plaire , et que son plus 
grand plaisir ëtoit de ne regarder ni estimer qu'elle 
seule. Mais le poison des passions ayant infecte son 
cœur 9 cette tranquillité intérieure se changea d'abord 
en d'agréables amusemens, qui devinrent dans la suite 
de fâcheuses et turbulentes inquiétudes. Les vœux du 
prince de Marsillac, comme je l'ai dit , ne lui avoient 
point déplu ^ et ce seigneur , qui étoit peut-être plus 
intéressé qu'il n'étoit tendre , voulant s'agrandir par 
elle , crut lui devoir inspirer le désir de gouverner les 
princes ses frères. Gomme elle ëtoit capable d'une 
grande ambition , parce que celui en qui eUe avoit 
de la ccmfiance en étoit entièrement possédé, ce cODr 
seil lui plut : elle vit que par cette voie elle auroit 
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part à toutes les grandes affaires qui se passoient.à la 
cour, et toutes ces chpses; ensemble eurent le pouvoir 
d'affaiblir sa. raison et sa vertu. Elle àvoit pris le. soin 
de persuader au jeune prince de Conti de se faire car- 
dinal , afin diè plaire au prince de Condë, et le laisser 
jKir ce moyen.rhéritier.de.son partage. Le projet de 
cette princesse avoit été d'obliger M. le princje parce 
service à faire donner le Havre au duc de Longue* 
ville; mais ce dessein n'a voit point eu de succès :. et 
Topposition du duc d'Orléans , dont j'ai déjà parlé , 
l'avoitfait évanouir. Le prince dje Condé , par cette 
raison, s'étoit aussi un peu relâché sur cette préten- 
tion ] car il n avoit point voubi fortenle^t combattre 
toutes les difficultés qu'il y avoit trouvées , et. toutes 
ces propositions étoient demeurées indécises. Ma- 
dame de Lôngueville, qui n'avoit tiré. aucun avan- 
tage de ses persuasions à l'égard du prince d6 Conti , 
seutoit du chagrin de n avoir pas réussi dans «es. dé- 
sirs, et restoit malgré elle avec l'espérance d'un cha- 
peau pour, ce prince , dont ni lui ni elle ne se sou- 
doient pas beaucoup. Ce mauvais commencement ne 
servit .qu'à l'embarquer davantage aVec Jes cabales 
qui se formoiejxt contre la^cour, où. déjà elle avoit 
pris de fortes liaisons. Elle voulut y engager M. le 
prince son frère aîné-, mais. elle ne lé trouva pas dis- 
posé à se laisser conduire à ce qu'elle souhaitoit, parce 
que ses desseins aUoient contre l'Etat , et que ce pï'irice 
n'avoit pas de facilité à se laisser, corrompre sur ce 
sujet. Ce dégoût- la sépara de lui en quelque façon, et 
l'obligea de s'attacher tout-à-fait au soin de gouverner. 
le prince de Coiiti, qu'elle^ouloit faire «servir à l'usage, 
qui lui conviendroit le mieux. Elle en étoit plus aimée 
T. 38. 9 
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qu'elle ne Taimoit) car son iacfinalxoa était fix^ sit| 
ttû disjet qui ^toit le premier mobile cpà agissent ea 
elle, et qui &isoit naître ses antres sentimeiis: mais 
elle se servit fort habilemeol de la tendresse qne ce 
jenne prictce aroit pour eUe x ^^ îl ^vi fot &Qile de 
rassujetlir entièrement à tentes ses ¥eiontés. H iff 
abandonna de sprte^qu^on peut dire qtt^ vivoit j^ 
par elle que par lui \ et leur amitié , par ses- effets et 
par sa fin., à été fort célèbre. 

La» Reine , de son côté , étoît lasse de tant sonflcir : 
elle voulut enfin mettre des bornés «nx révoltes ds 
parlement , que par tant de grâces etten^àvoit pu. 6ak^ 
Sans consulter madame de Longùeville, et sans àes^ 
sein de lui plaire, elle lui donna par ce moyen une 
grande lacUité de. satisfaire toutes ses fantaisies ; et 
ces deux personnes , par des motifs entièrement op- 
posés , travaillèrent rnne et Tautre à ce qu'elles dé- 
sir oient de £g(ire. La Reine' étant donc s^igée de ee 
que le parlement , sous* f appareace du bien public, 
remplissoit la France de véritables maux , •s'appUqaa 
soigneusemeiM: au jsoin de faire voir aux princes ^ 
cette compagnie ne se soucioit de rien moins que in 
repos de TEtat , et que leurs délnandes et leurs pré^ 
tentions , môme les plus justes, n étaient qUrC des ftér 
teites pour travaiHer à k' ruine du royaume et àTei^ 
timstion de la royauté. Elle se résolut enfint de ne plaft 
écouter aucune de leurs propositions, *et ne vealnl 
plus penser qu'à rèxécution de ce qu'elle croyoît d^s 
voie être le seul remède die ses inquiétudes. Le cardia 
QSil sottfaa^toit infiniment de se voir , par le ehââmenk 
descoopaUcs*, déKvré de leur tyrannie-, et, sanilH 
crainte du péril qui se trouvmt dans une si haute 
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}f^fme i il aAroit été le plus animé' à le récliercbeiî, 
mm^ celiii qui souffroit le phis de Içar persëcutioà. 
I16 ptiace de G^ndé s'éloit attiré la hame du parle- 
iQdât, par la réponse ferme et aérère (j[u'il avoit faite 
dqpuis peti à Viole dans la graad'chambre : il avdit 
(flâUeàrs pris «ôe liaison assez forte avec le duc d'O^- 
kSaaspar son favori^ pour espérer , par Fappât du châ- 
pçta , é'eaadi^ser à son gré. Il atoil des déâirs dé- 
liés', on du moins ambitieux : de grande princes 
Uk quel lut n'en mandent pas. Il crut par eetfe voie 
fémif dan» aes deisaein)» , sans y trouver Foppositton 
p*il deyoit totijours craindre dti cdté de ee priàce , 
^ lui étoit jsupëirietir. Il voulAt aussi sadquérir enr 
^Mrsla Reine et ston salinistfre un mérite tout entier, 
loi aidant à venger le Roi du mépris que ses sujets 
Ai^oieiit de soft autdrité/Pour oet éS^i il s'offîre à la 
t^e f il Vastorê de sa-fidélité pottrle dessin qu'elle 
imÀdbau» le coeiu^*, il Sût pliiè.: il la pei^suade de la 
fiKf^é de Tentreprisey et hà dit qu'avec lui et lés 
hm soldais <[uî sont dans bas ataAées, èâè Ae peut 
ifl'tQiB^ ne voie dahs peu de teâaps lea Pai^isiens et lé 
pcoiement à lies piedé. La, Rêiae goAte ce^e douce 
IvtfaQ^e aVec^ joie : ^ veut tout hasarder pour ré* 
Isftfir ta puissance' royale qui pai^obsoiil: mduifante , 
et fbèt I0 manièaîi^ étii demandoit \t% e:xtrémes re^ 
mèdea. Avec ub proËsot'&ttr tel que M. leprmoe, 1^ 
dèûstref osé U)iit entreprendre , et conseftllè la Reine 
derécQutèr. Cette princesse, aie voyant secourue et 
censâée, bièé eo^ente de pouvoir espérer ude fiû 
à sa* peine , faét un oom|ddt «ntre elle , le prince' dé 
G^Mfié'ét son ministre , dé-aortir de Paris secrètement, 
pour le di&ûer {Kir ks voies les plus fiM^tes, et se dé-* 
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termine de ne plus parler à ses peuples que par la 
bouche de ses canons. M. le prince,. qui prétendoit^ 
être le maître dans sa famille , offrant à la Reine sa 
personne ,' ses services et son gouvernement de Bour- 
gogne , rassure aussi de celui de Normandie , dont le 
duc de Longueville son beau-frère étoit gouverneur. 
Selon ces sûretés, la Reine fit dessein , sortant de 
Paris , d'aller établir le camp de l'armée à Saint-Ger- 
main, d'où elle pouvoit faire la guerre aux rebelles, 
et recevoir de Normandie tout le secours dont die 
pourroit avoir besoin. Elle crut aussi qu'elle pourroit 
en faire un lieu de retraite , au cas qu'elle ne pût pas, 
aussi facilement qu'elle l'espéroit, réduire Paris et ce 
qui étoit dans ses murailles dans une entière obéis- 
sance. 

Pour la perfection de ce dessein, il feUoit gagner le 
duc d'Orléans , et l'obliger à se mettre de la partie. Il 
étoit difficile de l'espérer ^ car n'étant point l'auteiir 
de cette pensée, il ne pouvoit y donner son approba- 
tion. Il étoit aimé dans le parlement, il se plaisioità 
l'être : quelques-uns de ceux qui avoierit du crédit loi 
avoient offert la régence, et la lui offroiént encore 
tous les jours. Il n'auroit peut-être pas été. en son poil- 
vôir de Tôter à la Reine , et on doit méâiê croire qu'il 
n'en avoit pas'le désir 5 mais il n'étoit pas fâché de se 
flatter de cette douce persuasion qu'il étoit le maître, 
qu'il pouvoit faire beaucoup de mal à- la Reine s'il- 
le vouloit , et que ne le faisant pas , die lui en devdt 
être fort obligée. Il croyoit aussi mériter beaucoup 
de gloire de cette, modération 5 et cet état ne lui pou* 
voit pas déplaire. Sur le bruit qui court que la Reine 
veut quitter ' Paris ( car les secrets des rois ne sont 
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jamais entièrement caches ) , quelques-uns des plus 
considérables du parlement allèrent trouver le duc 
d'Orléans , et le supplièrent, s'il arrivoit que la Reine 
en usât ainsi , de demeurer avec eux ^ de les secourir 
dans leur nécessité , et de n àliandomier pas cette 
grande yillç , oh il étôit tant aimé , à la rage d^un mi- 
nistre étranger^ e^ qpi étant offensé porterait peiit^ 
être sa vengeance juaqu aux dernières extrémités. 
' Le: duc d'Orléans , selon ses louables sentimens , 
né profita point des désirs de ces âmes criminelles 
fû vo^iloient qu'il pût injustement devenir maître 
jusqu'à la majorité ; mais , pour les en récompenser , 
il s'opposa fortement à la* résolution de la Reine ; et 
quand elle lui parla de son dessein, il fit tous ses ef- 
forts pour lui faire» changer de pensée. Ce fut en vain 
qrfil voulut ^éviter l'exécution de ce projet. La Reine 
l'allant voir au Luxembourg , comme il avoit encore 
im»pea la* goutte , lui témoigna un* grand désir de lui 
Toir prendre part à^sa destinée. Elle l'en prie, l'en 
pressa et l'en conjure, par cette amitié qui avoit tou- 
jours tenu quelque plarce .dans le coeur de l'un et de 
l'autre. Ensuite de • ses prières , elle lui témoigna 
hardiment que quand même il seront capable de Taban- 
àmner en cette occasion ,' elle ne l;pssera pa^ d'ache- 
Yer son entreprise, et lui 'dit qu'elle étoit résolue de 
setonfiér à H, le prince , plutôt que de demeurer 
plus long-temps en ua^lieu où l'autorité toyale ri'é- 
toit plus considérée, où sa perfeonYie étqjt tous les 
jwtts offensée ^ et oùxielle 46 son. ministre étoif nje* 
jMtcéedfes dernier^ outragée. E^elui dit qu'elle'croyoit 
le tkyoii^ soute^r , pour ne pas accoutuiper les .pai*- 
lefioien^ et les peuples à vouloir se mêler dugouver- 



nemenf ^ et qu'il sayoit bien que Im-mâne lui avok 
toujours conseillé de le faire. Elle l'assura de plus que 
s'il dësiroit pour sa satisfaction qu'elle allât à Orléans 
se mettre entre ses mains , eHe le feroit volontiers y 
ne •pouvant manquer de confiance poiir une pers<kine 
qui jusques alors ne lui avoit donne aueùn vëritabfo 
sijyet de se plaindre de lui. Le duc d'Orléans , qai 
ëtoit naturellement bon, et qui avoit un favori q» 
avoit intérêt de le voir toujours content et à la céur, 
ae voyant pressé -par la Rj&ine d'une manière si eMi- 
geante , ne la put re&iset/, 6t U rësolation fut priais 
entre la Reine , lui-, le prince de Condë et Ils .ministre, 
d'exécuter, cette grande iiétion avec toutes les pré- 
cautions qui en dévoient être les suites nécessaires. 
Les ordres furent donnés et Ife jour arrêté pour sor- 
tir de Paris; et ceux qui avoient èa dépôt le secret 
royal furent ent^rement fidèles à 1^ garder. Le due 
d'Orléans ne le dit point à Madame ni à Madeitioi- 
selle ; et M. le prince le cacha soigneusement à ma- 
dam^e la princesse sa mère , età madànâe de Lotir 
gueville, cette Hlustre soauravec qui il croyoit être 
si bien. . . . ' 

• Malgré, ce secrejt , un certain bruit se répandit fàt 
Paris qu/e la Reine avoit quelque dessein. Le pariè- 
lùent ^voit peur; tot^t le hionde parloit .de ce qnH 
ne savoit point, chat^u^ sie denisCndoit l'uii à Pàùtrè 
ce que c-étoit: nvi ne le poùvoit .dire. Mais, par tik 
pressentiment écrit dans la nature , là vérité ; quoique 
cajîhée, ne Iaisst>ît pas d'ëtf e ^ue. Toute îa courétbit 
enakrfnè; et tous cent, qui ont accoutumé' de raison- 
ner sur les jajpf&ires d'Eiat , et qui veulent étie mttis- 
très malgré lès tois; , avdiënt de grandes occupatiéii*. 
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Le 5 janvier , la veille dé» Hois , ce jour «ii ce* 
M3>re , et doot^^n parlera sans doiUe dans les siècles à 
feœr, j'allai le soir chez la Eeine, où j'avx)is accou^um^ 
de passer la plas grûde partie de ma yîe* Je lal^ronvai 
dans son petit cabinet 4 tranquHlenient ocanpëe à ré- 
guler jouer le jftoj ,*et noncbalamment appuyée sur 
le coince la, tablç, qui ne p^roisMit penser qu*à ce 
qu'elle YOjoit. En arrivant, je «ne mis derrière sa 
chaise ppi|rpr^4re le même divertissement, et pour 
£dre ce que les gens de -là coor font quasi toujours , 
43[ni est de passer beaucoup d'heures inutilement,. Un 
mometit après, madame -de l^a *Triç[iouille , qui étoit 
assise auprès d'elle, *me £ûsant signe de Tœil , je me 
penchai vers eUè pour savoir ce* qu'elle me voukit 
dire. Cette dame,. qui n ëtoit p^ des moins habilea 
dn monde , me paillant fort ^bas^ me dit.: « Il court 
c un broSt par Paris que la Reine part cette .nuit. >» Je 
(os surprise de ce disconrsi Pour y répondre , je ne 
fis que. lui montrer la Heine et 1q repos de son es- 
{NTÎt; et, haussant les épaules, je m'étonnai avec elle 
de cette pensée, qui^i^e {^rij^ un-peu chimérique. 

La R^iné passa le reste du soir avec cette égalké 
d'ejsprit dôpt elle acconipagnpit toutes les actions de 
sa vie j^ et.tput ce que nous y aurions pu remarquer 
fut qu'elle nous parut plus gaie qu'à l'ordinaire. Les 
princes et le ministre lui firent leur cour selon leur 
coutume*, mais ils n'y tardèrent p^is , parce qu'ils al- 
loient'SOuper chez lemiaréchal de Grâmont, qui tous 
les ans ^ce même jour leur donnoit un grand repas. 
La Reine né pariaquede dévotion,, et nous dit qiCeUe 
ifott lé lendejnfain ps^^ser sa. journée am Val-de-Grjbe. 
Monsieur , notirepelit prince , en lui donnant le bon 
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soir, lui fit promettre qu'il iroit avec elle, et s'en alla 
coucher av.ec cette pensée. Pqur divertir le Roi, I2 
Reine voulut séparer un giteatu , et nous fit Thonnear 
à madame de Bregy, à ipa sœur et à moi , qui seules 
étions avec elle , de nous y faire prendre part avec le 
Roi et elle. Nous la fîmes la reine de lafève,* parce 
que la ffeve s'ëtoittrouvée.danslî^ part delà Vierge; et, 
pour faire bonne mii\e^ elle commanda qu'on nOus 
apportât unç 4)ôutêiUe d'hippocras , dont ngiis Minés 
devant elle -, et nous, qui n avions pas une plus grande 
affaire que celle de nous divertir., nous forçâmes la 
Reine d'en boire .un pc^u. Nous voulûmes satisfatire 
aux obligations des extravagantes foKes de e^ jour, et 
nous criâmes : « La Reine boit ! •» Nous soupâiQes à 
notre ordiiiaire dans sa' jgarde-robe des restes de soa 
soupe , et nous fîmes bonne chère sans nulle inquié- 
tude. Après soupe , nous parlâmes d'un repas que 
nous.dev.oit donner deux jours après le marquis de 
Villequier, capitaine des Gardes; çt cette princesse 
ordonna elle-même de ceux qui en dévoient être , et 
dit qu'il falloit y faire vépir la petite bande de violons 
de Ml le prince, pournoiis y mieux divertir. Noos 
fumes si dupes enfin ^ que nous nqus moqiiâmes avec 
elle de ceux qui avoient dît qu'elle p^iroit cette 
même nuit -, et jamais elle ne*nous parut plus cordisje 
et de. méilleiire humeur. 

Lîi. Reine nous avoua ; depuis l'exécution de cette 
grande aventure , qu'elle eut alors de la peine à s'em- 
pêcher de rire; et qu'ensuite elle eut quelque bonté 
pour nous , et qiie^lque cempas^on de nous laisser 
dans une ville qu'elle quittait avec dessein de. FassiéT 
ger. Mais nous lui avons toujours maintenu quelle ne 
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fut point alors Susceptible d'aucan sentiment de pitié, 
et que la* vengeance et la joie occupèrent- entièrement 
son cœur. Comme la Reine fut prête de se désha- 
biller, et qu'il étoit déjà tard, Beringhen, premier 
ëcuyer , qu'elle avoit envoyé chercher , entra dans 
son cabinet. En le voyant, elle se leva, le prit à part 
pour lui commander les carrosses du Roi. Un peu 
après '.minuit, en se levant de dessus son siège, elle 
nous dit qu'elle alloit parier à M. le premier d'une 
^aire de charité. Si dans ce moment nous eus^ 
siens été capables de défiance^ et pas tout- à -fait 
aveugles, ces paroles de la Reine nous auroient pu 
ouvrir les yeux, parce qu'elle n'avoit pas accoutumé 
de nous rendre raison des commandemens qu elle fai-^ 
sok -, et nous eussions connu qu'en cas de voyage le 
premier écuyer devoit être du secret. Mais comme 
la Reine parloit souvent à M. le premier, nous n'y 
pensâmes pas , et nous nous occupâmes à parler de 
ces agréables bagatelles qui font toute la belle con- 
versation.. Après ^es, ordres donnés, la, Reine se dés- 
habilla \ et comme elle étoit prête de se coucher , ma-^ 
demoiselle ^de Beaumont, qui venoit de souper chez 
Beringfaren que* la Reine venoit d'instruire , nous dit,. 
àComminges et à moi, qu'il y avoit quelque dessein 
en Campagne, et que ce quise disoit n'étpit pas uue 
affaire de raUlerie^ Elle l'avoit aperçu par un discours» 
que lui avoit fait la Qiaréchale de Graraont, à qui son 
mari avoit dit Je grand seoret du jour, qui le sut, 
parée que tout ce dessein se devoit exécuter chez lui \, 
et quoique la maréchale de Gramont n'eût rien dit à 
son amie , elle l'avoit tellem^it pressée de partir aveo 
elle ce même jour, que ces marques de tendresse,. 
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jointes au bruit qui en ëtoit commun dans Paris , 
avoient donné de grands soupçons à cette fille. Côm- 
minges et moi coùimençftmes alors à ouvrir les yetnc , 
et nous contâmes à mademoiselle de Beaumont qtie 
la Reine ayant envoyé cpierir M. le premier, rflc 
nou^ âkvoit voulu justifier sa conversation avec lui : ce 
qui nous avoit paru en quelque sorte une affectation 
extraordinaire. Alors nous eûmes sujet de craiàdre 
et de douter; mab comme ce mal ëtôit sans remède , 
et qu on n^appréhende jamais beaucoup un péril qu^on 
né connoit point entièrement, après avoir tm peu rai- 
sonné ensemble sur nos misères , quand nous, vtmes 
la Reine dans son lit, nous donnâmes le bon soir à 
Gomminges et à Villequier , capitaîn^ç des Gardes, 
qui étoit arrivé un instant avant notre séparation. 
Mous nous allâmes coucher, eu disant que l!évé- 
nement nous apprendroit la vérité de' toutes' ces 
illusions. ./ 

Aussitôt que nous fûmes parties., lés* portes da 
Palais-Royal se fermèpeut avec commandement de ne 
les plus Ouvrir.' Là Reine se releva pour' penser à. ses 
affaires , et ne fit part de son secret qu à sa . première 
femme de chambre , (Jui couchoit auprès* d'elle. On 
donna les ordres nécessaires ata* capitaines des tar- 
des , que Aous avions laisfsés ds^ns la cbamhr^' de la 
Reine pas plus savaris que nous. Le maréchal de 
Villeroy , à qui oh donna la ct)Hnotssaiice de cétfte 
résolution quand il fut itécessaire qu^il là sût , laissa 
dormir le Roi jusqu'à troi^ heures 'dû ipatCin; puis lé 
fit lever , lui et Monsieur , pour les faire mortier dans 
le carrosse qui les attendoit à la porte du jardin du 
Palais-Royal. La Reine se joignit au Roi età Monsieur. 
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Geft tr<Ms pérsomies royaks furent suivies du maréchal 
de Villeroy , de Yillequier «t de Guitsoit , capitaines 
des Gardes de Leyts Majestés ; de Gbmtninges , lieu- 
tenant des Gardes de la Reiiie , et de madame de 
Beaavak f»), sa première femme de .chamWe. Us des- 
cendîreiit par un petit eseaËçr déroM qui de Tap- 
]Mrtement de la' Reine aUoit dans le jardih, et sortant 
par cette petite porte qui est par delà le Rondeau , 
montèrent dans les carros;ses qui les. attendoient. La 
Reine étant an Cours , qui étoit le lieu du rendez- 
vous , s'y arrêta pour atjtendte que le duc d'Orléans , 
M*' le prince et toute ïa maison royale fut Tenue ta 
joindre. 

■ • * 

Aprè$ le soupe et le jeu , qui finit cBez le maréchal 
de Gf amont ^us tât qu'à Fordinair^, le duc d'Oriéans 
et IML le prince de €ondé s'en allèrent chacun chez 
enx pour donnet ordre à leurs affaires domestiques, 
et feirè sortie ^e Paris leuts familles. Le ministre de^ 
meura eh il étôit , Vamdsjant à jouer pendant que ses 
ctofîdens firent emporter oe cju'il avoit de plus pré- 
deux, et sortir ses riièces^ qui étoient encore auprès 
de$ madame de Senecay. L'hetÉre du rendez-'vous le 
pressant de partir , il se mit dans un carrosse avec 
quielquès-nns dé ses ateiis qu'il avertit alots de ce qui 
se passoit^ et s'eh alla tiouver la Reine qui l'attehdoit 
di^à dans^lé Cours. Là se trouvèrent les personnes 
Icfs jAns considérables de là cour , qui ne furent aver- 
ties qu'à-l'iustailt de sa sortie, dont furent sa dame 
dlionneuT , ses filles, et bçaucoup d'autres. Chacun 
allant chercher scfn ami l'emmenoit avec lui pour se 

» 

(i) Madame de Beauyais : Catherine-Henrieile Bellier , femme de^ 
Fierrc de Beauvais. Elle se mêla de beaucoup d'iotrigues. 
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sauver easemble^ et quitter'cette villequi alloit être 
l'objet de la colère de son (loi 5 et tous ceux qui pu- 
rent prendre la fuite lé firent- avec empresseinenf. 
Les domestiques du ministre , qui vo;^oient que leur 
maître avoit une gfrande part au suocès de ce voyage , 
furent les plus diligens à faire leur retraite ; et jamais 
nuit sans ass£(ut et saùs guerre ne fut'remplie de tant 
d'horreur et dé troublel Je fus avertie ,' comme les 
autres, à JTieure que. la Reine, partit^ et un de mes 
amis, domestique du çardiûal Màzarin,' vînt heurter à 
*ma porte avec un carrosse à six chevaux, pour me con^ 
vier de suivre'la Reine ^ mais je ne ieVoulus pas faire 
pour plusieurs raisons ,' qui toutes regardaient * ma 
commodité et mon repos, Le duc d'Orléans, étant ar- 
rivé au Luxembourg, fit éveiller Madame', qui se leva 
toute troublée de cette nouvelle': il fit aussi teyer 

m 
m » " . " 

mesdemoiselles ses filles, et toiites ensemble s'en al^ 
lèrent où la Reine les attehdoit. Madempi^ellè , fille 
aînée du duc d'Orléans, avoit été avertie parla Reine 
même , qui lui avoit envoyé Commînges aussitôt après 
que nousTeûmes quittée; et* cette princesse, avçcja 
même surprise que les autres,, alla se joindre, selpn 
l'ordre qu'elle en avoit reçu , aveç;lîi famîUe royale. 
Le prince de Gondé en fit.autarit.àansssf'maison. Ma- 
dame la princesse sa mère , qtii pr^teridoit que Rf, le 
prince ne devoit point avoir de secret pbur^ éUe j- fut 
surprise de voir qu'il lui en avoit caché un si* grand'. 
Elle en. fut touchée-, mais comme il n'^toitpas teinps 
de gronder, elle prit madame la princesse sa belle- 
fille , et le petit duc d'Enghien son petit-fils encore 
au maillot, et vint de même grossir la troupe dv% 
Cours. 
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Madame de Longue ville, qui ëtoit. demeurée à cou- 
cher à Thôtel de Condé à cause, du jour des Uoîs, fut 
avertie et sollicitée par madame la princesse sa mère 
de sortir avec elle 5 lùais cette princesse , qui avoit l'es- 
prit rempli de beaucoup de grands desseins, s'excusa 
sur ce. qu'elle étoit grosse , et lui dit de plus quelle 
n'osoit sortir de Paris sans les ordres de pionsieur son 
mari. Madame la princçsse, ne prenant pas ses raisons 
pour bonnes, la pressa de partir; et comme elle ne 
le vouloit pas faire , elle fut obligée de lui dire qu elle 
ppuYoit la laisser sanà crainte, et qu'elle savoit bien 
que l^s Parisiens ne lui fjeroient point de mal. Enfin 
elle.refqsa si* constamment de la suivre, que madame 
la princesse fut contrainte de la laisser dans cette 
grande ville, où. elle vouloit établir sa puissance. Elle 
y régna quelque temps; et ce qu elle y fît doit avoir 
une grande place dans Thistôire .de notre siècle. La 
Reine avoit écrit, par M. le prince, un billet à ma- 
dame la princesse pour la convier de la suivre, où 
madame de Longu^ville avoit eu {>ai:t , et fort civile^ 
ment; de sorte que la Reine, ne la voyant point; en 
fut un peu surprise. Hais, n'ayant nulle vue de ce 
qui arriva depuis, Tèxcuse de sa glrosse^se fut reçue 
pour bonne ; et, dans l'occupation que lui donpoit sa 
retraite, elle ne s'amusa, pas long-tetnps à regretter 
l'absence de madame de LongueviUe.- Le prince de 
Conti fut de la partie ; et toute- la maison royale étant 
assemblée, elle prit le chemin de; Sainl-Germain-en- 
Laye. Le Roi, la Reine et toute la cour se trouvèrent 
en ce lieu sans lit , sans officiers, sans meubles, .sans, 
linge, et sans.rien.de tout ceq^ii éloit nécessaire an 
service des personnes royales et de toutes les autres 



qui l6s aroient suivies. La Reine, ëtàiit arrivée , cou- 

cha dans un petit lit que le oatclinal Mazarin av«tt 

fini sortir j^% Paris quelques' jours aipparayant , à é^é 

intention. Il avoit de même {M)ùrvu à la nëcésskë du 

Rei, cit il se trouva aussi deux autres pétâlls Uts de 

caimp^ dont Fun servit ii Modsieur , et Taubre demettin 

f^ox hiL Madame la duchesse d'Orléans coucba Me 

auit sur. la paiUe, et Madeiiu);îsele aussi, f M» ce«ix 

qui ^Yoient suivi la cour eurent la nvâme de^stittée: et 

eut peu d'heures ta paille devint si chère à JSaint4}e)r«* 

«MÛUf qu'on ne poutoit plis en trouver poui^ de Farg^nt. 

Lorsqu'on sut dans Paris, le* déport dtu Roi, de k 

Reine et <d^ toute )a cour; 1^ désespoir; s'empara 4e 

tous» les e^nts , et la eo>ÉAisiQii^ commença avec le jour 

dès les oinq à six. heures du- matin. Les orîs foretil 

grandi» dans les rues, et l'émotion ^j rendit Mivier- 

sftUe. Les premiers* qui apprirent cette nouvelle P^n^ 

Hfoyoieitiisdire à leurs* âmiâ; et beaucoup* de pei^6illae6 

de qualité se; ^ijvërent à SainihGermaîn y pour â^lfo^ 

cher à leur devoir. IVautres , pour im sealement de 

cette confosioïik, firent i^ieiu-e leuiîs chevau^' à; leuis 

carrosses, et sortirent de Paris. Bs alièimnV dlins^leiffs 

nvaîsons chercher le repos ^ kt sure^dont cette viile 

mutiaQ.ai!k)il;'4tre privée. Quand* on* vii^t frapper àmâ 

porte, j'étois à peiné bii^n >eadoitnie> et Dieii seul 

peut savoir avec quelle douteurj^apprîs cette rétuûte. 

Mon^ étonnem'ent ne«fut pas3 sx gnand t}ué cekÀ' dé^ 

aiitre^7 eairnoûs àvièn^ déjà senti Wpremières'^poiBted 

de ce Malheur ; mais je lie* pus sans horreur me sdu-* 

venir d'avoir onudice- ^ k< Heine que , si elle en ë]3ôit 

erue , elle- assiégepott' Paris ,';et^ raffameroit en qûittz^ 

jourSi Je^ fis aussiti^t dessein de.partÀràlapainte'du 
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jour 9 et <le m'en ailet en Normandie y passer le temps 
de ce ehâlâinent qui me donnoit tant de crainte ^ et 
qm srppareimaeiit dey oit coûter beaucoup de. sang à 
1^ France. Je ne pus pas me rësoiidre d'aUer ^ Saint*- 
GermaÎD scms meubles ni secours^ : c^ une veuve ^ui 
ii*ët<Htpad ricbé n'ëtoit pas en état de s'aller exposer 
.MX làéoessitë» (|ui dévoient incommoder les plus 
l^rands sieigoeura de la^eour. D'autre côté ^ je n'étois 
pa» assez vai]knte:|)o«F depteurer dans une ville assié- 
gée^ ou je me vemois peut-étce réduite à beaiiçcmp de 
souffrances ^ et à faire malgué miCM; des ve^ux contre 
les airmes du Roi; M(às le désdrdfte s'augmenta de t^e 
sorte 9 et le penfde fit de telles luffbfiuriès dans les rues 
à ceuic qui paroîssment vouloir sortir de Paris , que 
je me^trouvai contrainte de demeurer daos ma mai- 
son. Il y eut beaucoup de personnes de la cour qui 
en firent autant : nous fûmes long-temps Tobjet des 
insidtes de la canaille , et de yaattnosité de ceux qui 
élQÎent du parti eontraire^ il^ changèrent dé sorte 
pour nous, quei itô» amis > qfii huit jours auparavant 
nou» Êôsos^iatt des visites y devinrent aussîtât nos plus 
cruels ^memis). 

Le parlem^^t, voyant les marques "visibles de la 
vengeance roy^ qui ét6i( prèle d'éclater silr lui, 
voalat d'abasd trâvaillor à la< sûreté de la viiUe^ et €e 
même soiv il ordonna ans bourgeois de prendre les 
armies. Ceifbe compagnie parut» étonnée de ce coup>; 
etle{ietuple et les bourgeois , qui se eottdins^nt d'or- 
dinaire par ^nperteinent>, étoiént les uns^comme de$ 
i^cenës , eb les autres vomi^soient mille imprécations 
centuple EU^i ef'bbReane^ contre le niiiiistrei etJHéme 
CMitte les: priiioes. 
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La Reine , efi partant de Paris , écrivit une lettre à 
messieurs de la ville , par où elle leur dëclaroit qu'elle 
ne voulait point de mal au peuple ni aux bons .bour- 
geois- Elle leur faisoit part- de son dessein , et leur 
apprenoit qu'elle avoit été' contrainte de fuir les vio- 
lences dii parlement , dont les cabales et les intelli- 
gences criminelles avec les ennemis de FEtat lui 
ôtoient le moyea de pouvoir vivre en sûreté dans 
Paris. Elle leur pronuettoit aussi qu'elle ne laisseroit 
pas de les aimer, pourvu qu'ils voulussent lui aid^r à 
la venger de ses ennemis. 

Le Hoi de même leur écrivit une lettre fort douce, 
dont j'ai voulu garder la copie. Toutes les circmis- 
tances d'un événement si remarquable doivent être , 
à mon avis , très^ignes de la curiosité de ceux qui 
nous suivront. La voici : 

■ « Très-chers et bien aimés, étant -obligé , avec un 
très-sensible déplaisir, à partii^ de notre bonne ville de 
Paris cette uuit même , pour ne pas demeurer exposé 
aux pernicieux desseins d'aucuns oflSpiers de notre 
cour de . parlement de Paris , lesquels ayant intelli- 
gèiices avec les enâemîs. de l'Etat, après avoir attenté 
contre notre autorité par diverses rencontres , et abusé 
longuement de notre bonté, se sont portés jusques à 
conspirer de se saisir de notre personne : nous avons 
bien voulu,. de l'avis de iiotte très-honorée dame'et 
mère, vous donner part de notre résolution, et vous 
ordonner, comme nous faisons très-expressém.ent ,. de 
vous employer en tout ce qui dépendra de vous pour 
empêcher qu'il . n^arrive rien à nolredtte ville, qui 
puisse en altérer le repos , ni préjudicier à notre ser- 
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yic€Vi^oas assurant, comme nous espérons, que tous 
les bons bourgeois et habitans d'icelle continueront 
.avec vous dans les devoirs de .bons et fidèles sujets', 
ainsi qu'ils ont fait jusques à présent^ quaussi i]sTec'e- 
yront de bons et favorables traitemens : nous réser- 
vant de vous faire savoir dans peu de jours la suite de 
notre résolution*, et cependant, nous confiant «en 
votre fidélité et aifection à notre service, nous pe 
vous feronai la présente plus longue ni plus expresse. 
« Donné àParis ce 5 janvier 1649. Signé Lovis. Et 

plus bas y DE GUEISEGAUD. 

(i Et sur le repli : A nos très-chers les prévôt des 
marchands et échevins de notre bonne ville de Paris.» 

Le 7 , d€ Lisle , capitaine des gardes du corps , 
•apporta de la part du Roi une interdiction au- parle- 
ment et à toutes les cours souveraines de Paris , avec 
oommandementd'aller à Môntargis, et les autres cours 
chacune dans quelque lieu semblable. La compagnie 
assemblée refusa de recevoir Tordre du Roi , sur 
quelques formalitési qu'ils dirent n'avoir pas été ob- 
servées : et nonobstant les lettres du Roi et de la 
Reine , qui faisoient espérer quelque bon traitement 
aux bourgeois , la Reine fit défenses à tous les vil- 
lages circonvoisins d'autour de Paris de portçr dans 
la:ville aucunes denrées de quelque nature que ce pût 
être. On arriêta le pain, ou arrêta, le bétail; et de la 
part du Roi, il parut visiblement qu'il vouloit puuir 
la ville de Paris. ! 

Le parlement étonné, ne sachant à quoi se ré- 
soudre, prend lé parti de députer vers la Reine , pour 
la supplier de lui apprendre la cause de sa fuite, de 
T. 38. 10 



I 
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lai AMinpter les noms de CMx qu'elle accuse d'avoir 
imelligence avec les «afiemis de l'Etat , et ofi)ne de 
kuT faire lear procès. Ces têtes ^rgaeilleases s'bumi- 
fient y et commence&t à craiiMlre la rigaetir de ieur 
prmoe offense ; et dans ce côttimencemeift quelques^ 
uns des factieux pensèrent à la retraite. Qnelqcies 
autres plas hardis 6Ndnt du bruit dans la grand- 
chambre , et , animes par leur propre danger , pro)>o-' 
sèrent hardiment de donner un arrêt contre le mi- 
nistre , comrae étranger ; mais ils furent siffles , parce 
que, dans Tëtat où ils se trouvoient, lés plus sagas 
vouloient éviter les malheurs dont ils ëtoient menacés ^ 
même aux dépens de ceux de leurs confrères qui-, 
par leur rébellion et leur audace, étoient la cause du 
malheur oùils se trouvoient. La Reine et son ministre, 
qm avoient trop de fois éprouvé à leur dommage 
que la douceur et la clémence avoient été nuisibles 
tinx affaires du Roi , et qui par le b(m état et la dispo- 
sition des esprits des princes pouvoient espérer nn 
succès favorable de cette entreprise , refusèrent d'é- 
couter les députés du parlement. La Reine leur ft 
dire qu'il nedevoit plus être à Paris; qu'elle le croyok 
& Montargis , où tous les membres de ce corps avoient 
ordre de se retirer*, qu'elle désiroit qu'ils <>béissent 
au Roi, et qu'après cela elle aviseroit à ce qu'elle an*- 
roît4 faire. Sanguien alla au devant d'eux leur porter 
cette réponse de la part de la Reine ; et le soir , comme 
ils voulurent voir le chancelier , ce chef de la justice 
leur dit la même chose , et les renvoya sans vouloir 
entrer en matière avec eux. 

D'habiles gens crurent que si la Btdine les eût 
écoutés ,* dans l'état où ils étoient alors ,rat»p}i$ d'é^ 
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tortnèmêiit et vides d'esp^ranoe , leur repentir eût été 
véritable^ qu'ils aurc»ent volontierB chassé les plus 
coupables de leur compagnie , afin d'éviter les maux 
^'ils avoient rais<Hii de craindre ^ et que cette cons- 
ternation publique où ils étoieût enveloppés les auroit 
portés à rendre au Roi tout le respect qu'ils lui dé- 
voient. M&is , pour le malheur de beaucoup de misé- 
rables qui en souffrirent depuis , la Heine ne crut pas 
devoir prendre aucune confiance en leur apparente 
contrition. Cette dernière clémence, qui auroit peut- 
être encore passé pour foibiesse et légèreté dans Fès^ 
prit de beaucoup de gens , n'aufoit pu vraisemblable- 
ment réussir à sa satisfaction. Il failoit quelque chose 
de plus considérable pour rétablir Tautorité du Roi 
et la puissance du minisire telle qu'il désiroit l'avoir, 
et Dieu vouloit se servir des passions des hommes 
peur les punir de ieurs crifnes. 

Les députés partirent de Saint-Germain le soir du 7 
jaavier , a^Bès aVoit* été refhsés de iu. Reihe ; et le len- 
dtknâin matin ils firent leur j^apport à la compagnie 
4\iM ttatiièire qui lui fit comprendre le mauvais état 
èk ette éïtÂt. Lé désespoir alo^s leur redonne des 
fdicés '. ils se jugent perdite s'ils ne se sauvent par les 
|i«mèdês extraordinaires. Les prinjeipaux. esprits du 
parlement étoiènt tefucMi de resprit de rebeHîon : les 
coûpaUes hàïssoient la pnissance f oyale •, ils avoient 
été ri loin dans ièur^ fiiules , qu'ils latoient ttiontré 
d^tttkner davààtajge le gouvernement des républiques 
^qae des monai^cMé^^ et peut-être il y en eut dans la 
gnie qui ne forent pa6 fâ<^iés que la nécesi^ité 
se défei^é les -obligeât À suivre lés mauvaises 

om , parce qu-its espéN>ient d0 tî^tie extrémité qt^eK 

10. 
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que' changement dans TEtat qui auroit ëlevé leur 
.pubsancé et diminué celle de nos rois. Ils mirent 
donc le fondement de leur espérance sur la haine que 
le peuple et les grands du royaume avoiént contre le 
ministre ; et , ne voyant de bien pour eux qu'en lui 
faisant du mal, ils résolurent de suivre Içs maximes 
dé Machiavel , qui dit , à èe que j'ai ouï dire à ceux 
qui Font lu , qu'il ne faut point faire une méchanceté 
à demi. Sur ce fondement,- ils donnèreutdonc un arrêt 
. contre le cardinal Mazarin , où ils le condamhoient 
^omme perturbateur du repos public , ennemi du Roi 
et de son Etat, et enjoignoient à tous ses sujets de 
lui courre sus , sans pourtant lui avoir fait son procès, 
sans l'entendre en ses justifications, et sans droit aucun 
de le pouvoir juger. Cette procédure fut la plus in- 
juste et la plus violente qui ait jamais été pratiquée 
par des hommes faisant profession de quelque vertu. 
Us condamnoient un cardinal dont ils ne pouvoient 
être les juges , sa<[ualité de prince de l'Eglise le ré- 
servant au jugement du Pape et de TEglise^ et quand 
même il auroit été le plus criminel de tous les hommes, 
et qu'ils eussent eu droit de le juger , ils ne l'auroiént , 
pas pu faire sans l'entendre en ses défenses. Enfin 
cette illustre compagnie de sénateurs doit être à ja- 
mais blâmée de cette action , que la nécessité où ils 
étoient n'excuse point ^ car, selon la loi de Dieu , il 
li'est jamais permis de mal faire. Elle fait voir que Ia| 
passion et l'intérêt étouffentpresque toujours la raison, 
et que ceux qui font les lois et qui en paroissent les* 
protecteurs sont souvent eux-mêmes dans l'aveugle-! 
jnent et l'erreur, quand Dieu, le seul juste juge , lesi 
abandonne à leur propre sens, et les humilie par leuc 
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propre iniquité. C'est à eux à qui il parle , . quand il. 
dit: Tai vu sous lé soleil méchanceté au lieu de 
justice , et iniquité au lieu de jugement (0. 

Parce que cet arrêt m'a paru digne dé la mémoire 
des hommes, j'en ai gardé Foriginal dont voici les pro- 
pres termes : 



< 



« Ce jour, la cour, toutes les chambres assemblées^^ 
délibérant sur le récit fait par les gens du Roi de ce 
qu'ils se sont transportés à Saint-Germain- en rLaye 
par devers ledit seigneur Roi et la Reine régente en 
France , en exécution de l'arrêt du jour d'hier , et du 
refiis de les entendre, et qu'ils ont dit que la ville 
ëtoit bloquée ,. a arrêté et ordonné que très-humbles 
remontrances par écrit seront faites audit seigneur 
Roi et à ladite dame Reine régente. Et attendu que le; 
cardinal Mazarin est notoirement l'auteur de tous les 
désordres de l'Etat et du mal présent. Fa déclaré et 
déclare perturbateur du repos public , ennemi du Roi 
et de^son Etat , lui enjoint se retirer de la cour dans 
ce jour , et dans huitaine hors du royaume \ et ledit 
temps passé , enjoint à tous les sujets du Roi de lui 
courre sus \ fait défenses à toutes personnes de le re- 
cevoir. Ordonne en outre qu'il sera fait levée de gens 
de guerre en cette ville , en nombre suffisant ; à cette 
fin, commissions délivrées pour la sûreté de la ville y 
tant au dedans qu'au dehors, et escorter ceux qui 
amèneront les vivres, et faire eu sorte qu'ils soient 
amenés et apportés en toute sûreté et liberté. Et sera 
le présent arrêt lu, publié et affiché partout 6ù il ap- 
partiendra, à ce qu'aucun n'en prétende cause d'i-- 

(ï) Ecclésiaste, . \ 
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gndrance. ËDjoint au-st prévôt des marchands et ëqhf- 
Tins tenir la main à Texëcutton. Signé Guiet. » 

Ce même jour, cette compagnie donna cadte à la 
police , et aux ndoyens de lerer dé largent pour se 
mettre en ëtat de défense. Us se taxèrent eux-mémM 
les premiers afin de donner exemple aux autres., et 
chaque conseiller au parlement donna cinq cents li- 
vres : toutes les c?pmpagnies souveraines eh firent an* 
tant. Chaque porte cochère payn vingt-^iAq ou àt^ 
quante écus. Il se fit de tout cela une grande levée d$ 
deniers qui furent destinés à payer leurs gens de gu^nre. 
Le marquis de La Boulaye (0 fut le premier qui prit 
commission du parlement pour lever des trOûpM à 
leur $oIde, et peu après il Ait suivi de quantité d'an- 
tres plus grands seigneurs que lui. 

Le lendemain le duc d'Elbceuf ^ qui étoit à Saint- 
Germain , en partit sous prétexte que madame d'El*- 
béeuf sa mère étoit malade, et alla s'offrir tm pariesient 
pour général de leur armée. Il fut reçu avec joie, it 
peu après la compagnie députa pour Te» rettsercier tt 
accepter ses offres. 

Le duc de Bouillon , si renommé dans notre siède 
pour sa capacité dans la guerre et dam k politique, 
étoit alors à Paris , poursuivant son rembourscfipeût 
de là souveraineté de Sedan ; mais i) n'étoit pas con** 
teut des avantages qu'on lui proposoît pour e^t 
échange. Du temps du feu ftoi , cette viDe Tavoit sattvi 
de la condamnation qu on éfoit prêt de prononcer 
contre lui , par la patt qu'il eut à la conjuration de 

(1) Le marquis de La Boulaye : Maximilieù Esclialard. Ce fatTuD 
dos factieux les plus dangereux et les plus habiles. 
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Çiaq-Maps le grand-^CMy^r . L» Reine, <|^i vouloîl le 
biea traU^ , li^i o0roit d^ graitdes terres et de grande 
biens pour ce qoi déjà appârteuoit au Roi; mais il ne 
irouloit paa les recevoiir. L^ prince de Gondë , qui ju»* 
^'alors avoit protégé $6$. intérêts , n'avait pas non 
jdus réussi à le satisfaire ;• car n ayant point de mo- 
dération en ses désirs , sM>a*aettleraent il Touloit de 
grandes richesses , mais il vouioit Picore que le Roi 
h traitât de prince : ce que son pèr^ a avait point pré- 
tendu , qui, it ce quQ j'ai ouï dire à la Reine m^e:, 
^'eut jamais d'autre rwg dans ce royaume que edui 
de miuréchal de France. Sa demande étoit foind^e tur 
qe que daos l'Italie , qui est pleine de petits séuvch- 
mm t U étoit traité psu: eUx d'altease , qu'il avoît en du. 
Pape les mêmes avantages qu'ils en reçoiYeut ; et il 
désirait ^lors d'obtenir en Fianoe les m^Ms préroga^ 
^¥66 qu^ scint accordées aux maisons «duvemiaes , éi- 
^nt qu'il n'étoit. pas juste que pour être à la cour û 
fH^h h juuissance da ses droits* U' les viaiiiiteueîi 
boiASft quoiquJiI$ m parussent pas tels: à tout le monde. 
Four parvenigi^ à ses desseins eà posuvoi? tirer par ao* 
conun<>de9iQnt d^ grands avantages du Roi, il Sa cott-^ 
acHtre qu il ayoit quelque pansée de se déclarer en 
^veur d^ parl^ement ; ce qui donna de gtandee eapé^ 
rwoes à ce p^i^ti , et ût ch^iingear sou désespoir en de» 
4ess^iu^ f^riués de se bien défeudre. 

Les persQUûes qui étoient attachées au Roi , el qui 
étoieut leatées à Paris , étoient ]es seules qui fussent 
^plaiudre v ùar U peuple les menaçoil continuellement 
dQ les piller , et no^s n'osious nous montrer sans 
danger de nos vies. Ma sœur et moi voulûmes iM)tts 
sauver de Paris. Nous menâmes avec nous une de nos 
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amies qui demeuroit avec moi, personne de naissance 

et de. mérite. Nous fîmes ce <jue nous pûmes pour 

sortir par la porte Saint-Honoré , avec intention de 

nous servir de l'assistance de quelques^ personnes qui 

nous attjendoient hors la porte de la ville 5 mais les 

pauvres qui se trouvèrent auprès des Capucins^y voyant 

que nous voulions sortir, se mirent par troupes autour 

de. nous, et nous forcèrent de nous retirer dans l'é- 

glisse de ces bons pères, où ils. nous suivirent avec ru-^ 

meur. ils nous obligèrent enfin d'en sortir pour tâcher 

de trouver du secours^vers le corps-de-garde; où nons^ 

espérâmes rencontrer quelques gens raisonnables ç 

mais les soldats parisiens , animés contre tout ce quf 

paroissoit vouloir aller à Saint-Germain , nous ayant 

fait peur par les menaces , nous retournâmes sur no9 

pas pour aller vers l'hôtel de Vendôme. Le suisse de 

cette maison , bien loin de nous recevoir, nous ferma 

la porte , et justement dans un temps où des coquins^ 

avQÎeût dépavé la rue pour en tirer des armes, afin de 

nous martyriser à la manière de saint Etienne. Made* 

moiselle de Villeneuve , cette amie qui demeuroit 

avec moi, voyant un de ces satellites venir à elle avec 

un grès dans la main pour lui jeter sur la tête , lui dit 

d'un ton ferme et tranquille qu'il avoit tort de la 

vouloir tuer , puisqu'elle ne lui avoit jamais fait de 

mal : eUe lui parla avec tant d'esprit et de raison, que 

ce maraud, malgré sa naturelle brutalité, s'arrêta. 11 

jeta la pierre ailleurs , et s'éloigna d'elle 5 mais ce fut 

pour venir à ma sœur et à moi, qui depuis l'hôtel de 

Vendôme avions toujours couru pour nous, sauver 

dans Saint-Roch. Nous y arrivâmes, grâces à Dieu , 

malgré les injures et les menaces de celte canaille ani- 
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mée à la proie et^u pillage. Aussitôt que j'y fus, je me 
mis à genoux (levant le grand autel , ou se célëbroit 
ane grand'messe. Ces dragons qui nous avoient suivies 
respectèrent si peu le service divin , qu'une femme, à 
mes yeux plus horrible qu'une furie, me vint arracher 
monms^que de dessus le visage, en disant que j'ëtois 
unemazarine , et qu'il me falloit assommer et déchirer 
par morceaux. Comme naturellement je ne suis pas 
Taillante , je sentis une très-grande peur. Je voulus 
dans ce trouble m'en aller chez le curé qui étoit mon 
confesseur , pour lui demander du secours \ mais ma 
sœur, qui eut plus de courage et de jugement quetnoi, 
me voyant poursuivie par deux filous qui , aussitôt 
que j'approchai de la porte, me crièrent: La bourse! 
me retira de leurs mains et m'empêcha de sortir de 
l'église, car tout étoit à craindre de leur barbarie. Le 
peuple s'assembloit de plus en plus dans l'église où il 
entroit en foule, et qui reténtissoit de hurlemens où 
je n'entendois autre chose, sinon qu'il nous falloit 
tuer. Le curé vint à ce bruit qui leur parla, et eut de 
la peine à leur imposer silence. Pour moi, faisant sem- 
blant de me vouloir confesser , je le priai d'envoyer 
quelcpi'un me quérir promptement du secours. 11 le 
fit aussitôt^ et le marquis de Beùvron (') mon voisin, 
avec les officiers du quartier qui se trouvèrent alors 
au corps-de-garde , et d'autres gens qui entendirent 
parler du péril où j'étois , vinrent nous en tirer -, et , 
faisant écarter toute cette canaille , ne nous voulurent 
point quitter qu'ils ne nous eussent remenées en notre 
logis , où nous arrivâmes si malades qu'il nous fallut 
mettre au lit. J'avoue à ma honte que je n'ai jamais 

(0 Le marquis de Beuuron: François d'Haroourt.' 
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eu de maladie , quoiqae j'en aie eu de fûy^t giand^ii, 
où jaie eu une plus grande peur de la mort. Oepui» 
ce jour-là je ne songeai plus à sortir de Paris ^ mm 
ne pouvant plus vivre en repos chez moi , je fus sup- 
plier la reine d'Angleterre de me recevoûr sous sa prcK 
teetion au Louvre : ce qu elle fit quelques joursiaprè» 
avee beaucoup de bonté y me faisant donaer deiii^ 
belles chambres meublées des meubles de la eott- 
ronne, dont elle et toute sa cour se senroit. Je m'}r 
retirai avec ma sœur y mademoiseUe de Villeneuve et 
laes femmes. Et nous ne songeâmes plus, qu'à bm 
desr provisions pour nous garantir de la famine ^ atten^ 
ddnt que nous pussions avoir la fin de cette guerre, 
eu avoir un passeport pour aller en sûreté où je 
voudrois. 

Mais, pour revenir aux affaires pubbqufes , madtue 
ieLongueville, quiétoit demeurée à Paris sous 1^ pré^ 
ti^3tte de sa grossesse, a y étoit restée en efffet que dans 
kl pensée de triompher du Roi , de la R^ne et de son 
mônistre; et, ce qui est plus surprenant, pùui? se vei^ 
dieM. le prtnce sou frère, dont elle ne croyoit pas da^ 
iffoir élre satisfaite. Son ame, capable des plus grands 
desseins et des pluafovtes passions , s'étaut laissée en^ 
chdtnfeer des illusious du plus haut degré de gleûre et 
de considération auquel la fortune la poim^ek mettre, 
aifUvit avee un peu trop de complaisance les eonseib 
d'un homme (0 qui avoit beaucoup d'esprit, et qui IV 
voit f^t agréable ; mais comme il avoit encore plus 
d'annbition , il s'étoit peut-être attaché à etiie atttoo^ 
per le de^ein de s'en servir pour se venger de b Reioe, 

(1) Los conseils et un homme ; Du prince de Marsillac, depuis duc 
de La Rochefoucauld, c^i étoit son amnut. 
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pottr chsififler soa miniatre , et yemr ensuite k toutes 
h$ tho&es dont Teaprit humain le peut flatter, que par 
k seule pbssion qu il eût pour elle. La. douceur de ce 
poiaon ayant gitë soa imagpination , lui fit dédaigner 
ks^ vertus ordinaires des femiDes i pour se remplir de 
âësirs qui alloienl à se faire respecter psir toute la 
Franoe ^ non*seuleme«t par sa beauté , mais par Tha* 
luieté d'un boomnè dont elle seroil la maîtresse; Elle 
Toulut se &ire une destinée qui fut digne d'elle , en 
angmeiKtant la grandeur de la maison où elle ëtoit en** 
trée, afin qu'elle pôl rapprocher davantage de la sienne. 
Mai^ lorsque sa raison fut assi^étie à ses passions et à 
eeUes d'autrui^ eUe fut long-^lemps sans comprendre 
que la foihlesse et la puis6ance ne peuvent pas cem-» 
patûr ensemble : et ne se souvenant pas de ce qu'elle 
avoit souvent ouï dire^ qu'ici^bas tout est vanité et 
afflictioii d'esprit ^ elle goûta d'abord à longs traits le 
plaisir de faire parler d'elle dans toute l'Europe^ qui 
étoit une de ses grandes, prétentions» £t en cela elle 
eut snjet d'être contente; la renommée loi fit justiiçe : 
elle fut long-temps à publier partout les ekarmes de 
sa beauté ^ la délicatesse de son esprit , la grandeur 
de son courage 9 et le crédit qu'elle s'étoit acquis dana 
k inlle de Paris et dans toute la France. Mais n'étant 
pas obligée de cacher ses défauts , et ce qu'on û:ouvoit 
à redire dans sa oonddite, elle ne pût pas s'empêcher 
de les faire connohre de la même manière qu'elle 
aveit fait savoir ses belles qualités. 

Etant donc, enivrée de ses grandes idées, et remplie 
de ces flattetises chimères qui ont accoutumé de trom- 
per les pins grands hommes, elle étoit engagée avec 
quelques-runs du parlement , et particulièrement avec 



l56 [1649] MÉMOIRES 

ceux qui n étoient pas contens de M. le prince , qui 
ëtoient les plus mutins de la compagnie, à cause qu ils 
ëtoient persuadés que si la Reine se résolvoit à les 
punir, ce seroit plutôt par son avis qiie par celui de 
Monsieur. Quand elle vit que le bruit couroit que la 
Reine vouloit sortir de Paris, elle ne balança.pas , et 
prijt des mesures avec le coadjnteur de Paris , qui ne 
désiroit rien avec plus de passion que de trouver de 
la matière propre à faire réussir ses desseins. Il vouloit 
être cardinal, mais il vouloit encore, avec le chapeau,* 
avoir à la cour la place qu'y occupoit celui que le par- 
lement en vouloit chasser. Et ainsi ces. deux per- 
sonnes, ayant toutes déttx les mêmes pensées dans 
l'esprit, se trouvèrent fort utiles l'une à l'autre, sans 
songer si leur union pouvoit subsister toujours comme 
elle leur étoit convenable pour lors , et sans trop s'in- 
quiéter des grands maux dont elle all6it être la éause. 
Madame de Longueville, après avoir fiaiit son plan , 
et connu qu'il étoit temps de se déclarer contré la 
cour, manda au prince de Gonti son frère qui étoit à 
Saiht*Germain , et au duc de Longueville son mari ,• 
qu'il falloit quitter la cour, et que l'ambition les ap- 
peloit ailleurs. Ces deux princes, persuadés par diffé- 
rens motifs, suivant aveuglément les avis d'une prin- 
cesse qui ne marchoit que dans les ténèbres, se dé- 
robent de Saint-Germain la nuit du 10 de janvier , et 
paroisse nt à la porte de Paris avant le retour du soleiL 
Us furent reçus par les bourgeois de cette ville désolée 
avec les marques d'une grande joie •, et je n'ai jamais 
ouï tant de bruit que cette arrivée en causa dans toute 
la ville. Cette âlégresse n'étoit pas sans fondement : 
ce fut un grand avantage aux Parisiens que d'avoir 
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un prince du sang pour protecteur. La Reine m*a de- 
puis fait l'honneur de me conter que le soit précédent 
de leur fuite de Saint-Germain, le prince de Gontî 
avoit fait la meilleure mine du monde, qu'il navoit 
de sa vie paru plus gai, et qu'il étoit celui de tous qui 
menaçoît le plus hardiment les Parisiens ; que le duc 
de Longueville navoit pas été de même , et qu'elle 
Tavoit trouvé si sombre et si visiblement interdit, 
qu'elle et son ministre s'en étoient aperçus , et sans en 
deviner la cause en avoient eu de l'étonnement. On a 
depuis su que sur le chemin de Paris le duc de Lon- 
gueville s'arrêta , et qu'il dit au prince de Gonti : 
<( Monsieur, retournons auprès du Roi, et ne mettons 
« point le feu aux quatre coins de la France , comme 
a il est indubitable que cela arrivera par notre sépa^ 
« ration. » Ge jeune prince, qui étoit plus complaisant 
pour sa sœur que le mari pour sa femme, n'en voulut 
rien faire >, et tint bon contre les louables, sentimens 
de celui qui avoit l'honneur d'être son beau -frère. 
Pour le prince dé Marsillac , qui étoit de la partie , je 
ne douté pas qu'il n'allât gaiement au crime de lèse- 
majesté , et que ce voyage ne lui parût la plus belle et 
la plus glorieuse action de sa vie. 

Us furent si mal avertis à la cour , qu'ils n'eurent 
nul soupçon de cette intrigue. M. le prince avoit connu 
leurs engagemens avec le parlement^ mais ne les ayant 
point approuvés , il avoit pris leur dissimulation pour 
un changement : il n'âuroit jamais cru que sa famille 
pût se séparer de lui. Il n'en avoit pas eu seuleinent 
la moindre crainte, mais il se trompa lui-même par sa 
confiance :' car il est certain qu'un des plus puissans 
motifs du prince de Gonti, et le prétexte le plus 
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ngréable dont madame de Longtieville se s^yit pour 
le convier & cette entreprise , fat le plaisir de montn^r 
à M. le prince son frère qu il ëtoit capable de faire 
de grandes choses $ans lui. Madame la princesse, qui 
aimoit chèrement ce prince et madame de Longue"- 
ville , sachant cette retraite à son réveil , en parât 
étrangement sorprise ; et le prince de Gondé la re«- 
garda comme un outrage fait à sa personne^ et Un grand 
obstacle aux desseins de la Reine , dont il s'ëtoit dé<- 
clatë le défenseur. Madame la princesse eut recours 
auK larmes , et en cet état elle alla trouver la Reine ; 
elle lui apprit elle^^métee cette nouvelle, en lui de* 
mandant pardon pour ses enfans du mal qu'elle Hlloit 
recevoir de leur infidélité. La Reine en fut surprise 
et affligée , maii 6on étonnement ne là tixmbla point ; 
elle consola elle«-méme cette princesse, et Tassnra qxie, 
ne doutant point de son innocence , elle ne la consi^ 
dérerôit pas moins. Elle manda aussitôt ce qu'eHe ve- 
noit d'apprendre au cardinal Mazarin par le maréchal 
de Villeroy, qui par hasard ayoit été le témoin de cette 
harangue. Cette nouvelle né lUt pas agréable au mi^ 
nistre , qui, plus intéresisé à cette guerre qu'aucun 
autre, en vit toutes les conséquences , et en resséâlit 
par cette raison un sensible dëpkisir. 

Là pi^ésence du prince de Gonti arrêta ie tumnltê & 
Paris -, et te respect qui étoit dâ à un prince du «àttg 
fit que l'horreur et la désolation répandue par toiitô 
la ViUè cessa aussitôt qu'il y fût entré. Pendant dettic 
jours et deux nuits nous avions incessamment enteilda 
crier mut firmes ! d'nne manière si terrible , que n'é* 
tant pas accoutumées à de telles sérénades polir la 
nuit, ni à une pareille musique pour le jour, la peor 
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ft'a jaiBâis produit ^i personne de si extraordinaire 
effets qu'elle en fit naître en ma petite famille ; car , 
Comme elle n'ëtoit pour la plus grande partie corn- 
|>osë6 qaô de femmes et de filles, tout le mal que pou- 
toit causer cette incommode et honteuse passion fbt 
vivement ressenti de nous* Quand le ^ince de Conli 
arriva, j'ëtms encore chez moi exposée à la. noire ma- 
iiee des FarisieDS. J'avoue que , préférant ma vie aux: 
bons duccès du siège de Paris , je n'eus jamais tant de 
joie 4|ae quand j'appris son arrivée. J'espérai que le 
peaple ne seroit plus le maître , et que sous . son au^ 
torité on meitroit de l'ordre dans la ville. J'ai ayoué 
d^uis tomtes mes foiblesses à la Reine, et ma sincé^ 
rite ne me brouilla pas avec elle , quand , après avoir 
essayé tant de périls, je lui fis le récit de mes frayeurs 
et de v^o% aventures . 

Le duc de Longueville avoit un brevet d'un de nos 
rois , par lequel il prétendoit devoir passer immédia- 
tement i^rès les princes du sang : il croyoit de plus 
qu'un bâtard du sang royal de Valois , tel que le comte 
de Danois dont il étoit descendu > qui a eu l'honneur 
de rétablit SQn roi sur le trône de ses aïeux , méritoit 
de devenir , si on le peut dire ainsi , à demi légitime ; 
et il avoit intention de se servir de l'appui du prince 
de Gonti son beau'-frère pour prendre ce rang dans le 
parlement , ou du moins pour l'emporter alors sur le 
duc d'Elbœuf. Mais ce prince lorrain le prévint : car , 
sachant que le prince de Gonti s'étoit mis au lit en 
arrivant, il alla au parlement le matin du lo, et se fit 
recevoir général avant que son compétiteur pût être 
nommé. Le duc de Longueville en fut presque au 
désespoir , et depuis ce jour il ne se trottva point ^tt 
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parlement ^ et ce fut un juste châtiment dé son in&- 
délité. 

Pendant que nous souffrions dans Paris, Farmée du 
Roi bloqua la ville, et se saisit de tous les passages des 
vivres. Le maréchal de Gramont commandoit à Saint- 
Cloud , et le maréchal Du Plessis à Saint-Denis. Les 
gens de bien enfermés dans Paris se trouvèrent alors 
réduits à souffrir avec les coupables les incommodités 
de la guerre , dont ils méritoient d'être exempts par 
leur innocence et par leur affection au service du Roi. 
Chacun craignoit le pillage, et tous cachoient dans 
des niches ou dans des maisons religieuses cequils 
avoient de plus précieux ; car Tordre n'ëtoit pas si 
grand que les plus grands désordres ne fussent à 
craindre. Le larcin étoit permis , les crimes étoient 
légitimes , les méchans étoient les maîtres ^ et , sous le 
nom de Mazarin, on pouvoit offenser qui on vouloit. 
On fouilla beaucoup de maisons par ordre du parle- 
ment^ avec assez. de rudesses: le droit des gens étoit 
une chimère qui étoit traitée de ridicule^ et les taxes 
•coinmencèrent à se faire impunément sur tous ceux 
qui avoient de l'argent. Beaucoup de personnes de 
qualité , pour ^e retirer de ce désordre , se voulurent 
sauver déguisées,' et particulièrement des femmes^ 
mais elles eurent quasi toutes de mauvaises aventures 
à conter à Saint-Germain quand elles y arrivèrent; et 
il eût mieux valu pour elles qu elles fussent demeu- 
rées exposées à la famine et à la guerre que de se 
trouver le sujet de la gaieté des honnêtes bouffons de 
la cour, qui faisoient de fâcheuses histoires, devant 
le Roi et la Reine , des accidens survenus aux dames 
qui sortoient de Paris. 
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Parmi cette raillerie, la misère des habitans de 
Saint-Germain tenoit sa place. Us n'avoient point 
d'argent, ni de meubles que ceux que les soldats leur 
vendoient à bon maf ché , quand ils avoient pille ces 
beaux villages qui environnent Paris. La haine pu- 
blique déclarée contre le ministre étoit le prétexte 
apparent de la guerre , et le plus grand malheur de la 
régence de la Reine. Cette aversion devoit être la 
cause de ses plus tristes et de ses plus sérieuses pen- 
sées : 'cependant elle devint alors la plus ordinaire 
pMsantetie des courtisans. Les pcfsonnes qui avoient 
été. maltraitées sous le nom de mazarîns faisoient de 
leurs aventures l'entretien du cercle 5 et la chose enfin 
se tourna si aisément en gaieté , que la Reine étoit la 
première à rire des injures atroces qui se disoient 
contre elle et contre son ministre. 

La Reine ne rioit pas toujours : ses affaires alloient 
mal, et le parti contraire saugmentoit. Le duc de 
Bouillon s'étoit enfin déclaré du parti de la Fronde , 
le marquis de Noirmoutiers (1) aussi ^ et le duc de 
Beaufort étoit accouru à Paris pour avoir part à la 
guerre» Le maréchal de La Motte , pour se venger de 
sa prison, suivit l'exemple des autres. Tous furent 
<léclarés généraux sous le généralissime le prince de 
Conti-, et le duc d'Elbœuf étoit le premier après lui. 
Quoique l'armée du Roi ne fût pas grande, les troupes 
^e Paris ne lui auroient pas fait peur, sans qu'on jugea 
à Saint-Oermain que tant de braves chefs en feroient 
assez pour les faire subsister long-temps ; de sorte 
que cette entreprise parut à la cour en mauvais état. 
M. le prince étoit au désespoir de l'outrage qu'il 

(1) Le marquis de JYoirmoutiers : Louis de La Trémouillc. 
T. 38. II 
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croyoit avoir reçu par le prince de Conti son frère, e1 
par madame de Longueville sa sœur ^ et ce qui d Sa- 
bord n étoit en lui qu un dësir d'obliger la Reiqf de*- 
vint un yëritable dësir de se venger de sa famille, qui 
s'ëtoit sëparëe de lui. Il ëtoit le premier à se railla: 
des bravoures du prince de Conti : il nëpargnoit 
nullement sa mauvaise taille et la foiblesse de sa 
complexion, qu'il disoit n avoir nul rapport aux Ëiti^ 
gués et aux fonctions de gënëral. 

Le duc d'Orlëans paroissoit triste ; et comme il avoit 
eu de l'opposition k cette entreprise , il ëtoit fâché de 
voir qu'il n'y gagnoit que les injures des Parisiens et 
les plaintes du parlement : car cette compagnie avoit 
espërë sa protection, sur les paroles qu'il leur avoit 
donnëes de ne les point abandonner à la vengeance 
du ministre. L'abbë de La Rivière, àon favori , ëtoit ea 
horreur au public -, et il ëtoit accuse d'avoir contribué 
à ]a rësolution que le duc d'Orlëans avoit prise malgré 
lui de suivre la Reine à Saint-Germain. 

Le prince de Conti (0 et madame de Longueville 
se logèrent à l'hôtel-de-ville , pour servir d'otage au 
parlement et à la ville ; et le duc de Longueville fit 
dessein d'aller, en Normandie , pour conserver par sa 
prësence cette province à son parti ; ce qui leur de- 
voit être d'une grande coûsidëration , et fort contraire 
au service du Roi, 

Le 12 janvier, par ordre du gënëralissime , 
attaqua la Bastille , qui fit mine de se vouloir dëfen 
dre, et qui néanmoins se rendit aussitôt. Le parlement 

(1) Le prince de Conti : Ce prince n'alla point loger à Phôtel-de-villtf 
avec la diicbesse de Longueville; elle n'y fut accompagnée cpie par la 
duchesse de Bouillon . 
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crrdoima que les taxes qui avoient été faites sur eux , 
et largent qui avoit été pillé chez les particuliers , 
serviroient à lever des troupes; et II^^ commissions 
furent expédiées pour quatorze mille hommes de 
pied et quatre mille clievaux. Ceux qui s'enrôlèrent 
n étoient pas de grands guerriers , et l'argent qui fut 
donné aux généraux , aux officiers et aux soldats fut 
meilleur pour ceux qui le reçurent , que les troupes 
ne furent utiles à ceux qui les payèrent. Le comman- 
dement de la Bastille fut donné au fils de Broussel , 
qui. ne méritoit pas d'être si bien payé de ses crimi- 
nelles entreprises. 

Le comte de Fiesque , qui étoit aussi de ce parti 
parce qu'il n'a jamais voulu être de celui du Roi , 
prétendit commander à l'Arsenal; mais le duc d'El- 
bœuf s y opposa, pour y faire mettre un conseiller de 
ses amis. Cette préférence lui fut honteuse ; car les 
gens de robe à Paris ne ressemblent pas aux Romains , 
qui ) en sortant du sénat et de la tribune aux haran- 
gues , allouent commander des armées ; et quoiqu'il y 
àl {dosieurs personnes dans cette profession qui ont 
Beaucdup de naissance et de mérite , celle du comte 
de Fiesque , dont les aïeux ont pensé être souverains 
de la république de Gêned» étoit si grande, que c'étoit 
se faire tort à lui-même que de s'amuser à de si pe- 
tites prétentions. Il auroit pu mériter du Roi ^ par de 
kmnes voies, des établissemens plus digues de lui. 

Le duc de Beaufort présenta requête au parlement 
pour être justifié sur les accusations qui avoient été 
Mtjds contré lui pendant sa prison; et, de la même 
iaanière que le cardinal Masarin avoit été condamné 
«ans être ouï, ce prince fut absous, sans autres 

II. 
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preuves de son innocence que celle d'être ennemi da 
ministre. Il fut reçu avec éloge, et béni de tous, 
comme un homme maltraité de la fortune , et dont la 
naissance et le courage leur pouvoit être utile. Ce 
premier rayon de gloire, qui Favoit environné au 
commencement de la^ régence, lui avoit laissé quelque 
lustre ; et ceux qui pendant sa faveur en avoient fait 
leur héros n'osèrent changer de sentiment. Outre ces 
gens qu'on appelle esprits forts , parce qu'ils sont tou- 
jours contre le Roi, qui lui étoient attachés, il avoit 
le bonheur d'être ardemment aimé des Parisiens et 
des harangères ; et cet amour populaire lui a tant 
donné de réputation dans nos guerres, qd'il en a 
mérité le nom de roi des halles , dans tous les vau- 
devilles qui se firent alors. 

Le i5 janvier, on ouvrit un avis au parlement, qui 
fut d'envoyer supplier la Reine de chasser d'auprès 
d'elle le cardinal Mazarin. Mais il fut rejeté, comme 
trop doux pour la cour; et tous disoient qu'il ne 
falloit plus s'arrêter simplement à cet article ; qu'ils 
étoient en état de tout entreprendre , et de donner 
de nouvelles lois à l'Etat. Les princes cependant, et 
les grands seigneurs de ce parti, se soucioient beau- 
coup plus d'obtenir du ministre ce qu'ils désiroient, 
que de le chasser ni de s'amuser à réformer l'Etat. 
Tous disoient qu'ils vouloient y travailler, et les 
dupes seules entroient dans cettç tromperie; mais 
alors, ni bien long-temps depuis, chacun ne cher- 
choit que son intérêt particulier, et fort peu celui da 
public. Si quelqu'un avoit été capable de zèle et.de 
fidélité pour ce bien' public dont ils faisoient tant 
de bruit , il auroit renoncé à toutes ces injustes entre- 
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prises, et auroit connu que le plus grand service qu il 
auroit pu rendre à la France eût ëté de la laisser gou- 
verner à la Reine, et à ce ministre qu'ils accabloient 
d'injures. Il n y avoit donc personne qui pensât à bien 
faire ni à vivre sagement : tous vouloient maltraiter 
le cardinal pour Fhumilier, et lui faire des affaires 
qui pussent Tembarrasser ^ et presque tous vouloienl 
qa il demeurât, pour en pouvoir tirer leurs avantages^ 
11 donnoit volontiers quand il étoit en mauvais ëtat ;: 
etlls ne savoient que trop qu'il n'ëpargnoit ni dignités 
ni argent pour se retirer de péril. La facilité qu'il 
ayoit à pardonner à ses ennemis leur ôtoit encore 
cette animosité qui se rencontre dans le cœur des 
personnes qui sentent avoir offensé, et qui, n'espé- 
rant plus de grâce , poussent toujours leurs offenses 
jusqu a l'extrémité^ et ils trou voient fort commode 
de pouvoir espérer de se raccommoder toujours avec 
loi, et de rencontrer , en souffrant sa domination , les 
bienfaits et le pardon tout ensemble. 

Le I G ou 17 janvier, pour commencer la guerre, 
le maréchal de La Motte, avec environ cent chevaux , 
alla jusqu'à la vue des troupes du Roi ; et le maréchal 
Du Plessis vint aussitôt à sa rencontre . Les Parisiens qu i 
eurent peur se retirèrent, à ce qu'ils dirent, par respect, 
et pour n'avoir pas voulu tirer les premiers contre les 
troupes du Roi. Ce même jour, le premier président , 
soit par quelque animosité particulière , soit pour faire 
quelque service à la cour, empêcha le coadjuteurde 
prendre séance au parlement. 11 laprétendoit avoir en 
l'absence de son oncle, archevêque de Paris \ et le pre- 
mier président ne put pas s y opposer long-temps , car 
le coadjuteur avoit beaucoup d'amis. 11 la prit malgré 
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lui, disant qu'il y avoit des exemples où les coadjuteurs 
avofent pris la place des archevêques* 

La ville de Rouen , dont le parlement ëtoit affec- 
tionné au duc de Longucville , et qui vouloit se coq- 
server en état de faire ce qui lui sembleroit le plus à 
propos, finissant à la mode et selon le génie du pays, 
fit mine de se vouloir conserveif pour le Roi ; et ce- 
pendant ordonna que les portes seroient gardées, et 
que les bourgeois prendroient les armes. Le premier 
président étoit bon serviteur du Roi 5 mais il n avoit 
pas de crédit dans sa compagnie , et toute sa fidé- 
lité fut inutile à son service. La Reine, aussitôt qu elle 
vit le duc de Longueville du parti de Paris, envoya 
Saint-Luc (>) trouver le marquis d'Hectot («), fils du 
marquis de Beuvron , qui étoit au vieux Palais , pour 
lui porter la survivance de son père de lieutenant de 
Roi. Saint-Luc, qui* étoit son oncle, le frère de sa 
mère , en lui donnant cette survivance l'engagea au 
j)arti du Roi , et à lui conserver cette place selon qu'il 
ëtoit obligé de le faire. Le marquis d'Hectot accepta 
la récompense du service qu'on lui demandoit, et 
promit à son oncle tout ce qu'il vouloit de lui ; puis 
demeura dans le vieux Pahis, sans beaucoup se sou- 
cier dç ce qui en arriveroit. 

La Reine envoya aussi le comte d'Harcourt , avec 
les provisions du gouvernement de Normandie, pour 
se saisir de la ville de Rouen. Ce prince vaillant et 
hardi à la guerre , et trop timide dans une affaire de 
paix, s'arrêta au conseil du premier président, qui' 
le fit demeurer au faubourg , et l'assura qu'il le feroit 

(i) SainV'Luc : François d'Epinay. — (2) Le marquis d'Hectot - 
François d'Harcoiirt. 
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recevoir, en lui envoyant des députer aussitôt qu'il au- 
roit averti sa compagnie de sa venue. Il lui conseilla 
d'envoyer sa commission au parlement , afin de fair,e 
délibérer là-dessus; et se promettoit qu'il auroit 
riionneur ce même jour de lui donner à souper. Le 
Heutenant-général Yarangeville, qui étoit aussi ser- 
viteur du Roi, lui dit qu'il ne falloit point hasarder la 
chose ; qu'il feroit mieux d'entrer et d'apporter lui- 
même sa commission, afin de surprendre le parle- 
ment f et ne lui point laisser }e temps de délibérer 
làrdessus , ni les moyens de l'exclure. 

Le comte d*Ii[arcourt , ne pouvant deviner lequel 
seroit le plus sûr , crut qu'il étoit de la prudence de 
suivre l'avis de celui qui étoit le chef de sa compa- 
gnie, et demeura au faubourg, attendant l'eflet de 
leurs délibérations. Elles conclurent à éluder, et à 
gagner du temps : ce qui donna le moyen aux amis 
et serviteurs du duc de Longueville de faire des in- 
trigues dans la ville , pour empêcher le comte d'Har- 
eourt d'y entrer. Le Roi , qui avoit moins de créatures 
dans ce lieu que l'ancien gouverneur , fut celui qui 
perdit sa cause. Le président Bigot et quelques autres, 
sous prétexte de l'importance de l'affaire, proposèrent 
an premier président de faire assembler les semestres 5 
et, pour ne le pas étonner , lui montrèrent désirer de 
îÈûre ce que le Roi leur commandoit. Le premier pré- 
sident , pour ne les pas choquer , leur accorda leur 
demande ^ et cette docilité leur donna du temps pour 
mander promptement le duc de Longueville leur gou- 
Térneur. Ce prince vint : il surprit le premier présji- 
dent ; mais il étoit attendu avec impatience par le 
président Bigot 5 qui, le sachant arrivé au vieux Par 
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lais , où il avoit été surprendre le marquis d'Hectot , 
sans peut-être le beaucoup affliger , l'envoya quérir 
comme ils étoient assemblés. Il prit sa place dans le 
parlement, avant que les voix fussent recueillies : si 
bien qu il fit résoudre la compagnie de refoser le 
comte d'Harcourt, au grand regret de ceux qui avoient 
entrepris de le servir , et d y rétablir entièrement la 
fidélité que des sujets doivent à leur souverain. Le 
président Bigot étoit le chef de cette cabale fron- 
deuse , comme ennemi du premier président ; et cette 
émulation fut cause en partie que le Roi ne put conr. 
server cette grande province : ce qui Fincommoda 
infiniment, et lui fut d'un notable préjudice» Leprén 
sident de Gremonville, dont Fautorité étoit grande, 
n'y fit pas entièrement son devoir. Il se crut méprisé 
de la cour , et fut jaloux de la confiance que Ton avoit 
eue au premier président , dont le crédit n étoit pas 
si grand que le sien. Par ce sentiment, le zèle quil 
avoit toujours eu pour le service du Roi demeura muet, 
et l'empêcha de satisfaire pleinement à ses premières 
obligations. Il est à plaindre d'y avoir manqué , d'au-, 
tant plus qu'il avoit d'ailleurs beaucoup de capacité et 
de réputation. 

Le comte d'Harcourt fut contraint de se retirer, 
avec le chagrin de n'avoir pas réussi dans son dessein. 
11 disoitpour sa justification qu'il étoit allé en Nor- 
mandie sans troupes et sans argent, et que , n'ayant 
point de quoi se faire autoriser, il n'osa se hasarder 
à recevoir un affront : ce qui n'est pas une foible ex- 
cuse , puisqu'en effet rien ne se fait sans finances et 
sans forces, ces deux choses ayant été de tout tenjps 
les nerfs de la guerre. 11 se retira donc au Pont-de- 
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TArche , et de là il fut quelque temps à Ecouis , avec 
peu de troupes et beaucoup de courage, résolu de 
s'opposer aux entreprises du duc de Longueville , s'il 
eût voulu incommoder le Roi dans sa demeure de 
Saint-Gérmaîn. Les Normands et leur gouverneur se 
contentèrent de se tenir en repos, sans troubler ni 
eux ni le Roi. Le duc de Longueville voulut seulement 
chasser Saint-Luc du vieux Palais, parce qu^il ne 
croyoit pas devoir approuver que son neveu servit 
contre le Roi : ce qu il fit ; et Saint-Luc partit avec 
assez de regret d'avoir mal réussi dans sa négocia- 
tion. Le duc de Longueville sachant que le marquis 
de Beuvron , qu il avoit amené de Paris avec lui 
coifime son ancien ami , ne lui feroit point de mal , 
quoique son fils eût promis le contraire, les laissa 
fous deux au vieux Palais , et s'en alla à Caen donner 
ordre à la conservation de ses autres places. Il crut 
kvec raison que le père et le fils , ne faisant pas grand 
' cas de la fidélité qu'ils dévoient au Roi , ni même de 
ce qu'ils lui dévoient à lui-même , seroient néanmoins 
plus volontiers du côté le plus commode pour eux , 
et qu'ainsi ils demeureroient dans ses intérêts! 

Le ai janvier, les généraux de Paris firent une 
grande sortie à dessein d'escorter un convoi de blés 
qu'ils ne trouvèrent point , et ne rapportèrent aucune 
marque de victoire de ce grand exploit de guerre que 
celle d'un rhume général, parce qu'il faisoit très-froid. 
Comme le pain commençoit d'enchérir , le peuple de 
Paris redoubla de furie contre toutes les personnes 
de qualité qui paroissoient mazarins : ce qui rendit la 
canaille pire que des démons. La crainte de la souf- 
france, qui les devoitadoucir, ne servit qu'à augmenter 



170 [1649] MÉMOIRES 

leur rage. Les inutiles , qui s'amusoient à crier , s'op- 
posoient à la sortie de ceux qui vouloient aller à Saint- 
Germain ou dans leurs maisons de campagne, et 
leur faisoiént mille outrages. Les propres meubles dn 
Roi et de la Reine , ses habits et son linge qu'elle avoit 
Toulu ravoir, avoient été pillés ; et le nom du Roi de- 
vint si odieux à ses sujets, que ses pages et valets de 
pied ëtoient courus dans les rues comme des crimi- 
nels et des ennemis. L'animosité des séditieux vint 
enfin à un tel excès , qu'il falloit faire changer de li- 
vrée à ceux qui avoient l'honneur de porter celle du 
Roi , quand on lès envoyoit à Paris. 

La princesse de Carignan (0 et la princesse sa fille 
sortirent dans un coche , faisant semblant d'aller dSbis 
un pays lointain ; elles portèrent avec elles leurs pier- 
reries, qui étoientbeUes. Le parlement envoyafouiller 
les maisons dé ceux qui étoient attachés au cardinal, 
et son banquier fut maltraité. Les sages voy oient ces 
maux avec douleur , et même quelques-uns du parle- 
ment craignoient la puissance de tant de princes et de 
^ maîtres ^ mais l'heure n'étoit pas venue où ils dévoient 
être tout-à-fait désabusés. 

La première levée de deniers, qui avoit monté, à ce 
qu'on disoit , à trois millions de livres , étant finie , il 
fallut' que les principaux de la ville et du parlement 
fissent sur eux de nouvelles taxes. Le président de 
Wovion donna lui seul cette seconde fois cinquante 
mille livres : et à son exemple beaucoup de personnes 
firent de magnifiques libéralités 5 mais cela ne leur 

m 

(i) La princesse de Carignan : Marie de Bourbon, sœur du comtfi 
de Soissons , tué en 1641 à la bataiile^de ia Marfee , et femme du prince 
Thomas de Savoie. 
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plaîsoit pas , et il est à croire qu'ils auroient alors vo- 
lontiers préféré la condition obscure des particuliers 
à Thonneur qu'ils aroient de commander à des princes 
et d'eti être servis ^ car les gages de telles gens sont 
grands. Le seul duc d'Elbœuf , sous prétexte de faire 
des levées, leur coûtoit déjà lui et ses enfans plus 
de quarante miUe écus : mais enfin il falloit soutenir 
les fautes passées , et avoir du pain. 

Le duc de Beaufort , à la tête de cinq ou six mille 
hommes, fit dessein d'aller attaquer Gorbeil. Il étoit 
ce jour-là monté sur un cheval blanc ; il mit quantité 
de plumes blanches à son chapeau^ et dans cet état 
ayant attiré par sa bonne mine l'admiration du peuple, 
il en reçut de grandes bénédictions. Le prince de 
Conti alla le conduire jusques à la porte de la ville. Le 
coadjuteur, aussi grand guerrier que bon prédicateur, 
étoit de la partie ^ et le duc de Brissac son parent et 
ami, qui étoit aussi du parti de Paris, fut de cette en- 
treprise. Le lendemain , cette armée parisienne revint 
sans coup férir ^ ces badauds quittèrent leur général à 
trois pas des portes de la ville : et leur poltronnerie 
fat cause que ce prince, malgré sa valeur et le désir 
qu'il avoit de se venger , n'osa jamais attaquer Gor- 
beil 5 car le prince de Condé, qui faisoit la guerre dans 
les formes , y avoit mis douze cents hommes pour le 
garder. Toute la bravoure des badauds ne s'occupa 
qu'à prendre quelquesbœufs et quelques vaches, qu'ils 
amenèrent dans Paris pour réjouir le peuple. Leurs 
exploits guerriers se terminoient toujours à cette con- 
quête, dont M. le prince se railloit fortement, et en * 
feisoit de bons contes à la Reine ^ mais, après tout, il 
n'y avoit pas tant de quoi se moquer , car ils faisoient 
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ce qu'ils vouloient faire, donnant des vivres aux Pa- 
risiens et faisant languir l'entreprise du Roi. Elle re- 
cevoit encore beaucoup de [retardement par les hot- 
teurs et paysans , qui toute la nuit s'ëchappoient des 
quartiers du Roi pour apporter vendre leurs den- 
rées à Paris , où ils les vendoient mieux et plus chè- 
rement. 

Les bourgeois, qui jusqu'alors navoient point en- 
core beaucoup souffert, étoient si fiers qu'ils ne crai- 
gnoient rien ; et les imprécations contre la Reine et le 
ministre redoubloient chaque jour avec beaucoup d'in- 
solence. Le prince de Conti et le parlement avoient 
envoyé traiter en Espagne , afin de pouvoir subsister 
par les forces étrangères quand les autres leur man- 
queroienl. Ils se moquoient des menaces du ministre, 
qui faisoit^îourir le bruit qu'il s'accommodoit avec le 
duc de Lorraine , et que Pigneranda , le ministre du 
roi d'Espagne , alloit venir sur la frontière traiter la 
paix avec lui. Mais comme les forces du Roi surmon- 
tent d'ordinaire celles de ses sujets, la Reine espéroit 
vm favorable succès de son entreprise, et disoit qu'elle 
ne craignoit rien que la paix et la bonté du cardinal, 
et qu'il ne lui prît envie de s'accommoder désavanta- 
geusement. Elle affectoit de le dire devant le duc d'Or- 
léans , de crainte qu'il ne se laissât persuader par le 
parlement à vouloir faire quelque honteuse négocia- 
tion, au préjudice de l'autorité royale et des intérêts 
de son ministre. Son dessein n étoit pas de l'éloigner; 
et elle vouloit faire entendre aux princes , en parlant 
' de cette sorte, qu'elle ne seroit pas capable de se 
laisser entamer là-dessus. Le cardinal, pour montrer 
aux Parisiens que le bruit de la paix avec l'Espagne 
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n'étoit pas mal fonde , désira que le duc d'Orléans , 
M. le prince et lui allassent dîner à Saint-Gloud , où 
ils firent venir un Espagnol, secrétaire de Pigneranda, 
cpi paroissoit être envoyé de la part de son maître 
l)Our en faire les premières propositions ^ et là se fit 
un grand repas accompagné de gaieté, afin de montrer 
à cet Espagnol que le siège de Paris n étoit qu\inc 
bagatelle. 

Le duc d'Orléans agissoit comme un bon prince qui 
ne vouloit point faire de mal à la Reine, mais qui étoit 
Sché du siège de Paris, et qui ne vouloit pas perdre 
les créatures qu'il avoit dans le parlement. 11 leur fit 
écrire qu'il étoit affligé de l'état où étoit la France , 
qu'il avoit quitté Paris avec regret, et seulement pour 
ne pas laisser le Roi et la Reine entre les mains de 
M. le prince, et que son plus grand désir étoit de con- 
tribuer à la paix. L'abbé de La Rivière, qui savoit être 
haï et menacé , craignoit que cette haine ne le fît périr, 
parce qu'il n'avoit pas les mêmes forces pour se sou- 
tenir qu'avoit le ministre. Pour adoucir les esprits, il 
fit dire aux principaux du parlement que son maître 
lesprotégeroit dans les occasions, et qu'il étoit à Saint- 
Germain avec intention de procurer le bien public et 
celui de chacun en particulier. Ces offres et ces dou- 
ceurs firent naître de grands desseins , et attirèrent 
au duc d'Orléans beaucoup de propositions anciennes 
et nouvelles. Châteauneuf lui en fit faire par ses amis^ 
madame de Rhodes (0 sa confidente, et amie du duc de 
Beaufort , fit entendre à Tabbé de La Rivière que s'il 

(0 Madame de Rhodes : Louise, fille naturelle du cardinal de Guise 
et de Charlotte des Essarts, ancienne maltresse de Henri iv. Elle cioit 
▼cave de Claude Pot de Rhodes. 
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croyoit se faire cardinal par la Reiae , il ne le serôil 
jamais , et qu'il se repentiroit de ne pas faire accepter 
par son maître la régence qu on lui offroit , et qu on 
auroit peut-être pu lui donner. Le négociateur , à ce 
qu il me conta , devoit à son refus offrir à M. le prii^ce 
la qualité de généralissime; mais toutes ces négocia- 
tions furent inutiles. Ils vouloient séparer le duc d'Or- 
léans de la Reine , et le priver de ïa véritable et lé- 
gitime puissance dont il jouissoit, par l'espoir d'une 
fausse grandeur ^ mais il fut assez sage pour estimer 
le solide bonheur qu'il possédoit , et le préférer anx 
calamités infructueuses qui suivent d'ordinaire une 
injuste prétention. L'équité eut plus de pouvoir sur 
lui que les intrigues des frondeurs , dont les chefs 
étoient remplis de beaucoup de fausses maximes. 

Le prince de Gonti et madame de Longue ville, se- 
lon cette fausse prudence humaine qui se trompe in- 
cessamment , voulurent aussi séparer le duc d'Orléaâs 
de la cour , souhaitant peut-être d'en faire un régent 
malheureux et disgracié. Us lui firent donc offrir les 
mêmes choses que le parlement et les frondeurs , et 
crurent qu'en privant la Reine de ce secours ils arri- 
veroient à une grande puissance. Ils crurent peut-être 
que cette princesse , assistée de M. le prince , servie 
des armées et des grands du royaume attachés au Roi, 
trouveroit des forces pour subsister-, et qu'alors, se 
raccommodant avec le chef de leur Êimille , et lui et 
eux ensemble tireroient de la foiblesse du minislie 
tout ce qu'ils prendroient la peine de désirer. Le coad- 
juteur , Châteauneuf et les autres, intérieurement op- 
posés à la cabale de madame de Longueville, vouloient 
davantage. Leur dessein étoit entièrement tourné vers 
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la grandeur da duc d'Qrléans : ils le vouloient régent 
dominant ^ et s'ils avoient pu , il est à croire qu'ils au- 
roient perdu la Reine et M. ]e prince. Mais le duc 
d'Orléans, dont lès intentions étoient bonnes, n'écouta 
nulle de ces propositions , et en demeura constam* 
ment au seul et unique projet de la paix qu'il vouloit 
faire. Il la fit enfin , mais d'une manière fort désavan^ 
tageose à l'autorité royale , dont il sembloit vouloir 
être le protecteur. 11 est infiniment estimable de ne 
s'être pas laissé corrompre par tant de sujets de ten- 
tation, et par tant d'esprits gâtés qui l'environnoient» 

Pendant qu'on traite de tous côtés, madame de 
LoDgaeville, l'ame du parti parisien, et chez qui les 
coDseils se tenoient, accoucha dans l'hôtel-de-ville 
dan fils qui fut nommé Charles^Paris ; et, malgré l'état 
où elle étoit, le {daisir de l'intrigue lui donnant des 
forces, elle ne laissoit pas, quoique délicate de son 
naturel, d'entendre, de parler et d'agir: ce qui fait 
voir que les passions emportent la nature au-delà d'elle- 
même, et que rien ne les sauroit arrêter que Dieu 
seul, par sa grâce et par un grand détrompement. 

Le petit Tancrède (0, fils de madame de Rohan, étoit 
à Paris, où il espéroit trouver de l'appui. Le prince de 
Coudé avoit hautement porté les intérêts de Chabot , 
et de madame de Rohan sa fille ; il avoit été le {mto* 
lecteur de leur mariage ; et l'étant alors du ministre^ 
il falloit nécessairement que cet enfant , qui n'avoit 
point encore de père , trouvât de l'assistance dans le 

(i) Le petit Tancrède : H donna lieu à un procès câèbre , oil se «Es- 
tingaa le célèbre avocat Martinet. Inconnu jus<ju'en i645, oe ne fut <]:u'à 
cette époque que Marguerite de Bëth une, dachcsse de Rohan, voulut 
u faire passer pour sou fils, afin de pouvoir déshériter mademoiselle de 
iwhan,Vpii,commconra va , avoit épousé malgré elle Henri de Chabot* 
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parlement, qui regardoit ce prince comme son ennemi. 
Tancrëde afi^rocha bien près du bonheur qu'il sou- 
haitoit : le parti parlementaire le favorisa *, les parens 
du feu due de Rohan le reconnoissoient pour son fils; 
ils trouvoient avantageux pour eux que le fils de la 
mère fît revivre le nom du père, et passoient légère- 
ment sur le doute de sa naissance ; car ils croyoient 
avec raison qu'il ne seroit pas le seul qui porteroit à 
fflux titre le nom et les aiÉues d'une illustre maison. 
Les huguenots, qui alors ëtoient fidèles au Roi, n'é- 
toient pas âbchës néanmoins de revoir un duc de 
Rohan de leur religion, et soohaitoient seulement qu'il 
pût devenir capable de lenr servir de chef, si un jour 
ils vouloient former quelque entreprise dans FËtat. 
Ces favorables dispositions , qui alloient rendre la bi* 
zarre naissance de Taocrède un prodige de bonbear^ 
furent anéanties par la mort qu il reçut auprès du bois 
de Vincennes , en une sortie que firent les Parisiens. 
Malgré sa jeunesse, qui n'étoitpas encore fort éloignée 
de ren&nce , il y fit des merveilles de sa personne , 
et donna tant de preuves de sa valeur, qu'il laissa dans 
le monde cette créance de lui :.que s'il h'étoit fils du 
duc de Rohan ce grand capitaine , il l'étoit du moins 
d'une personne de qualité qui sans doute ne man^ 
quoit ni de grandeur ni de courage. 11 faut que les 
conquérans fassent plus que le commun des autres 
hommes : il savoit déjà qu'il avoit à combattre non* 
seidement pour la gloire , mais encore pour acquérir 
un père , un nom , des parens , de grandes terres et 
de la fortune , et surtout pour ftiir une honteuse des- 
tinée. Sa mère la vieille duchesse de Rohan , qui avoil 
fondé toutes ses espérances sur lui , et qui croy'oit par 
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son rétâblissipment se pouvoir venger de sa fiUe , fut 
séifsil)lement.affligëe de sa mort. Ceux qui paroissoient 
sesparens et qui le vouloient adopter le regrettèrent ; 
et toute sa famille, ôté sa sœur, en fut affligée. Peut-: 
être que la force du sang leur fit jeter des larmes , et 
qu'elfes ëtoient une marque de la vertu de. sa mère et 
dé la vérité de ses paroles. Sur de telles choses, le 
doute est, ce me semble, le parti le plus sûr et le plus 
juste ,• car ce qui paroît le plus vrai ne l'est quelque- 
fois pas , et T^e qui tout de même nous paroît plein 4e 
mensonge est souvent plus digne d'estime que • .de 
mépris. En cette ^occasion, il y a voit à remarquer que. 
la duchesse de Rohan la mère avoit paru grosse à Ve- 
nise, dans le temps qu'elle étoit avec son mari. 

Les misères commençoient. alors dans .Paris à se. 
faire sentir, et les pauvres pâtissoient déjà beaucoiip. 
Toutes les denrées enchérissoient; et quoique, ce fût 
peu souffrir pour une ville assiégée, cette disette ne 
laissoit pas. d'incommoder beaucoup, et surtout., les 
pauvres. Les eaux étoient fort débordées cette année, 
et Paris étoit devenu^ semblable à la, ville de Venise, 
la Seine lé bai^oit entièrement : on alloit par, bateau 
danslesrues^ maiSj bien loin d'en recevoir de l'embel- 
lissement, ses habitans en.souffruient.de grandes in- 
commodités 5 et lesdames, pour faire voir leur beauté, 
ne se servoîeût nullement de ces gondolas- si reinom- 
mées que Ton admire sur les canaux vénitiens. La 
nature a mis un bel ordre entoiites choses : Ce qui sert . 
d'ornement en certains lieuî seroit.une grande lai- . 
deur en d'auttes. Ainsi cette belle rivière, la richesse 
^ la beauté de Paris, n*étant plus renfermée dans ses 
tomes ordinaires, rdinoit, pafr cettç trop grandes abon- 
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dance àt ses eaUl , la ville qu'elle baigiu^t plus qu'à 
son ordinaire , et loi ôtoit les avantages qu'elle ^hi 
donne quand elle se contente de couler dducemetit 
dans sion lit natureL 

' Pendant que les calamités augmentent à Paris, les 
conseils redoublent à Saint-Germain , où Tinqpiétuiie 
ëtoit {Proportionnée au mauvais état des affaires du 
Roi. Des deux côtés on soùffroit. Le duc d'Orléans, 
suivant son inclination favorable au bien public , fit 
écrire à ses créatures qu'il les consetUoit de penser i 
la paix. Il fait plus : il en parle à la Reine, qui, malgré 
ses sentimens, est contrainte de l'écouter» Ce radoo- 
cissement fit venir à la cour Tarchevâque de Toulouse, 
de là part de quelques-uns du patienient) et U eat 
une grande conférence avec le ministre, qui loi témoi- 
gna désirer d'e pacifier toutes choses. Ceux qui coQh 
mandoient le parti des factieux n'y étoient pas encore 
tout-à-fait disposés ; et le yoyage de ce prâat n'ait 
alors aucun efiTet , que celui de commencer de part et 
d^utre à tracer les prémices d'un accommodement 
futur. A- son retour , le prince de Conti lui défencKl 
de rendre compte en public des favorables parole! 
qu'on lui avoit dites. II eut peur que les peuples fâ 
s'humiliassent, et que le respect qu'ils dévoient au m^ 
ne reprit sa place dans leurs cœurs. 

Le ministre commençoit alors à dire qu'il vool 
bien s'en ailler hors de France , pourvu que l'autû 
royale n'en fut point blessée ; et quelqu'un hii dîsafl 
par moquerie , que tout iroit bien pourvu qu'il s'' 
allât , il répondit sérieusement qu'il étoit prêt de p 
tir , et qu'il ne demandoit; pour être content, que 
voir le Roi respecté et obéi par ses peuples. • 
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M« le prince ne youloit point de paix -, et , sachant 
les aëgociations du duc d'Orléans , il dit à Seneterre 
qu'il ne traitoit avec aucun du parti ennemi ; mais que 
si M. le duc d'Orlëans, ou le ministre^ se laissoient 
entendre là-dessœ, qu'il- traiteroit avec mille, parce 
^'il ne Touloit pas être pris pour dupe , et demeurer 
le dernier chargé de toute la haine publique. Il disoit 
dç plus qu'il youloit vaincre les Parisiens comme des 
poltrons , et les généraux comme des gens qui ne 
pouYoient s'accommoder ensemble , et dont la valefir 
étoit inutile , par la difierence des sentimens et des 
cabales , et par le désordre qui se rencontre toujours 
dans nn grand parti composé de plusieurs pers(Mlnes. 

La Reine fit consulter soigneusement de grands doc- 
teurs , pour savoir si en conscience* elle ne pouvoit 
pas continuer la guerre. Elle leur fit voir qu'elle avoit 
été contrainte à la, faire ^ par les cabales du parlement 
qm le portoient à une désobéissance manifeste , et 
par la révolte des peuples; et mit pour fondement de 
sa consultation qu'elle avoit intention de faire la paix, 
aussitôt qu'eUe terroit cesser les causes de la guerr^. 
Sur cette proposition , on lui répondit qu'elle la pou- 
Toit faire: mais que, pour ne pas confondre l'innb- 
eent avec le coupable , elle étoit obligée de rechercher 
raccommodement par toutes les voies raisonnables et 
possibles, et qui manifestement ne lui seroient point 
désavautageuses. Quelques personnes persuadées par 
la voix du peuple, etqui en jugeoient sur le bruit pu- 
blic qui se faisoit contre le Mazarin, lui dirent qu'eUe 
étoit obligée d'ôtet le cardinal du ministère. Mais elle 
n'en voulut rieu faire , parce qu'elle étoit persuadée 
que ce relâchement seroit dangereux à l'autorité 

12. 
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royale et contraire au service du Roi : elle ne voyoil 
point d'homme capable de remplir sa place , qui ne 
fût attaché à Monsieur ou à M. le prince. Ce»t pour- 
quoi elle répondit toujours sur cet article, à ceux qui 
lui en parlèrent, qu'elle ne vouloit pas faire la même 
faute qu avoit faite le roi d'Angleterre , abandon- 
nant son ministre à la rage publique , dé peur qu'elle 
ne causât 4'aussi mauvais eflfets contre elle que ce 
prince en ressentoit alors en sa propre" personne let 
en son Etat. 

Le cardinal cependant ne trouvoit point honteux 
de rechercher ceux qu'il avoit menacés peu aupara- 
vant. Ilenvoyoitsouventdesesamis et de sesdomesr 
tiques dans Paris, pour traiter avec ceux du parlement 
qui avoientle plus de crédit dans la compagnie. Il y 
en avoit de bien intentionnés : beaucoup- de gens 
sages avoient horreur de la guerre j et, par ces solides 
raisons, on peut croire que ces ambassadeurs étoieht 
souvent bien reçus. La négociation , selon le génie 
du ministre, se trouvoit toujours de la partie; soit 
avec ses plus grands ennemis, soit avec ceux qui, 
sans le haïr , vouloient s'accommoder avec lui. Il res- 
sembloit en cela à cette grande princesse Catherine 
de Médicis , qui , pour gagner dû temps , fit plusieurs 
fois la paix avec les huguenots, quoiqu'elle vît bien 
qu ellie ne servoit qu'à donner quelque trêve à ses 
maux , et nullement à les faire cesser. La mollesse qui 
paroissoit alors dans sa conduite ne lui a pas à la 
fin mal réussi ^ mais elle a quelquefois paru si laide, 
qu'il est impossible de lui* en donner des louanges : 
et s'il en a tiré quelque avantage, il en faut adorer 
la Providence divine, et, après elle, en attribuer 
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Honneur à la courageuse résistance de la Reine. 
Les généraux frondeurs eurent avis que l'armée du 

, Roi devoit venir attaquer Charenton , un de leurs 

r meilleurs passages pour leur faire venir des vivres 
dans Paris. Ils y avoient mis une garnison considérable, 
et un vaillant homme pour le défendre. Quand on le 
sut à Paris, ceux qui y commandoient firent aussitôt 
dessein de l'empêcher, et de sortir avec toutes leurs 
troupes , qui étoient en aussi grand nombre qu'ils le 
vouloient : la multitude en étoit infinie , et chaque 
Parisien étoit alors soldat, mais soldat «sans courage. 
. Les généraux , qui se sentoient le cœur capable de 
tout entreprendre , étoient assez hardis pour dire qu'ils 

* donneroient bataille s'ils le jugeoient à propos ; mais 
je pense qu'en le disant ils avoient déjà jugé qu'ils 
ne le dévoient pas faire. La politique et la raison les 

. obligeoît de menacer et de craindre 5 et leur défendoit, 

en faisant les braves , dé montrer la foiblesse dé leur 

parti par les mauvaises troupes qu'ils commandoient. 

M. le prince, la terreur des Parisiens, vint donc, 

. comme un torrent qui emporte tout ce qu'il rencontre, 
fondre sur ce village retranché, barricadé , et bien muni 
de braves gens. Le duc d'Orléans étoit en personne 
dans l'armée du Roi 5 et tout ce qui portoit une épée, 
de ceux qui étoient à la cour, y fut aussi. L'armée 
étoit petite, mais elle étoit bonne, et le nom du gé- 
néral augmentoit ses forces de beaucoup. M. le prince, 
accoutumé à de plus grandes victoires , enleva le quar- 
tier , tua tout ce qui lui osa résister , et tailla en pièces 
la garnison, qui étoit de deux mille hommes. Glanleu, 
qui la commandoit , y fut tué , se défendant vaillam- 
ment, refusant la vie qu'on lui voulut donner y et di- 



] 
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sarit qu'il étoit partout malheureux , et qu'il trouvoft 
plus honorable de mourir en cette occasion <ïue sujr 
un échafaud. Ensuite de cette expédition , }/[. le prinee 
rangea son armée en bataille, et eut le loisir de h 
mettre en bon ordre ^vant que celle de Paris pût ar- 
river à la yue de ses troupes. Les deux armées furent 
assez long-temps à se regarder , sans se faire aucim 
mal. Celle du Roi ayoit fait ce qu'elle svtiit eudesseiil 
de faire ; et celle de Paris n'avoit que de trè%f cibles 
intentions de Tatlaquer, et pas assez de courage pour 
résister aux troupes du Koi. Ses moindres goujats 
étoient des Césars et des Alexandres, en comparaisoA 
de leurs meilleurs soldats. Cette nombreuse et man- 
vaise armée ne sortit point de ses retranchemens, 
qui furent les dernières maisons de Picpus ; et Tar- 
rière-garde demeura toujours bien à son aise dans 
la place Royale , et ne vit que le cheval de bronze 
qui y portant la représentation de Louis xxu , leur de- 
voit faire honte d'aller combattre son fils et leur Rok 
Maïs , bien loin d'avoir ce sentiment , toute leur bra- 
voure n'eut aucun effet, que celui de leur faire donner 
mille msdédictions à ce jeune monarque , que pea 
d'années auparavant ils avoient ' reçu xomme un pré* 
sent du Ciel, octroyé à leurs vceux et à leurs prières. 
Les deux armées se retirèrent chacune de leur coté: 
celle du Roi glorieuse et satisfaite , et celle de Paris 
bien honteuse de n'avoir donné d'autres épreuves de 
sa vaillance que ceQes des menaces et des iojtires. 
Elles n'avoient pas été faites à leui:s ennemis d'assez 
près pour être entendues, et c'est pour cette raison» 
qu'elles ne furent pas vengées. ^. 
Le duc de Châtillon fut blessé à mort en cette oc- 
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easion^ dont M. le princQ fut touché. Il le pleura, et 
témoigna pour lui^ aus$i bleu qu'il Tavoit déjà fait 
V pour d'autres , qu'il étoit quelquefois susceptible de 
beaucoup d'amUié. €e jeune seigneur fut regretté pu- 
hUquement de toute la coUr ^ à cause de son mérite et 
de sa qualité ; et tous les honnêtes gens eurent pitié 
d« sa destinée. Sa femme, la belle duchesse de Châ- 
talon (i) y qu'il avoit épousée par une yiolente passion, 
& toutes les façons que les dames qui s'aiment trop 
pour aimer beaucoup les autres ont accoutun^é de 
faire en de telles occasions : et comme il lui étoit déjà 
infidèle, et. qu'elle croyoitque son extrême beauté 
deYoit réparer le dégoût d'une jouissance légitime , 
<m douta que sa douleur fût aussi grande que sa perte. 
Cet aimable mari, reconnoissant sa faute, en demanda 
pardon en mourant à celle qu'il avoit offensée , pré- 
férant d'autres chaînes aux siennes. Il le fit en des 
termes si obligeans, à ce qu'elle m'a depuis dit elle- 
même , qu'il est à croire que la colèr;e et la jalousie 
laissèrent quelque place à la tendresse , et n'étouf- 
fèrent pas tout-à-fait une amitié qui avoit paru si 
grande. 

Les généraux parisiens ^ mal satisfaits de leur jour- 
née, se retirèrent doucement. Us essuyèrent mille in- 
jures de leurs bourgeois , qui étoient en colère de ce 
qu'on ne les avoit pas menés au coitibat. Us jurpient 
qu'ils auroient fait des merveilles , et qu'ils aujToient 
porté la mort et l'effroi dans toute l'armée du Roi. 
Leur chagrin f^océdoit de ce qu'ils avoient perdu un 

(i) La duchesse tU ChdtiUon : Elisabeth-Angélique de Montmo- 
Tmey-BotitevHle.' Elle eilt par la suite pluM«ars arentiires galantes, et 
^t par épouser le duc de» Meckelboarg. 
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passage qui leur apportoit des vivres, qu'il ne leur 
restoit plus que Brie-Comte-Robert ^ et n'ayant que 
cette seule ressource, ils voy oient (pie bientôt ils 
seroient en état de craindre la fainw- Mais quoique 
léur&généraux en fussent plus tristes qu'ils nelepou- 
voient être, comme ils n ëtoient pas persuadés de leur 
vaillance, ils n'osèrent jamais attaquer les enseignes 
royales; et le duc de Bouillon, qui alors étoit ma- 
lade, et que l'onavoit envoyé consulter sur ce sujet, 
n'eni avoit point été d'avis. 

' Ce même jour,- pendant l'absence dès généraaî 
ennemis du Roi , ceux qui étoient à Paris , affection- 
nés à la cour et amis du ministre, firent proposer au 
parlement, par les gens du Roi, une députation vers 
la Reine, pour lui rendre de très -humbles remercî- 
mens de ce que l'archevêque de Toulouse avoit dit 
de sa part. Il n avoit pas si ponctuellement obéi au 
prince de Conti, qu'il n'eût fait savoir aux principaux 
de cette compagnie le favorable traitement qu'il avoit 
reçu à Saint-Germain -, et ceux qui avoient de bonnes 
intentions en firent un bon usage. Le premier pré- 
sident , qui étoit plus royaliste que frondeur , ou qui 
étoit de tous les partis quand bon lui sembloit, ap- 
puya celte proposition. Le président de Mesmes, 
alors assez affectionné pour la cour, le doyen et quel- 
ques autres en firent autant ; mais ce qu'on appeloit 
les frondeurs firent un grand bruit , et forcèrent ceux 
qui vouloient la députation à se taire. Ceux-là, après 
avoir quelque temps souffert leur mutinerie , recom- 
mencèrent par plusieurs fois à la proposer 5 et tou- 
jours les cris frondeurs redoublèrent à mesure que 
le zèle des sages contînuoit de paroître. <]omme les 
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frondeurs eurent peur de perdre leur cauae , un 
d'entre eux courut , vitement avertir le prince de 
Conti , qui à cette nouvelle vint aussitôt au Palais. Il 
représenta à la compagnie qu'il étoit bien dur à lui , 
et aux autres de leur parti, de voir qu'ils voulussent 
ordonner d'une affaire de cette importance , pendant 
qae leurs généraux étoient à la campagne , exposant 
leur vie pour leur querelle. Avec ses raisons et le 
bruit des frondeurs, il rompît ce dessein^ et revenant 
à l'hôtel-de-ville , il crut, comme il étoit vrai, avoir 
plus -vaillamment combattu que ceux qui étoient 
allés à la guerre. 

Le premier président dit tout haut, en cette occa- 
sion, qu'il étoit impossible de plus tenir le parlement 
si on en vouloit user de cette manière. Les esprits en 
effet étoient si égarés de la raison, que pendant ces 
désordres , et particulièrement dans les journées où il 
sagissoit de quelques affaires importantes , ils por- 
toient tous de petits* poignards sous leurs robes , pour 
s'en servir selon leurs besoins, et l'intérêt du parti 
cpi'fls avoient dans le cœur (0. 

Les généraux de retour , sachant ce qui s'étoit passé 
au parlement , connurent aisément que leurs affaires 
alloient mal, et que plusieurs inclinoient à la paix. 
Ils jugèrent qu'il étoit impossible que leur parti sub- 
sistât long-temps ^ et la peur qu'ils eurent de périr les 
obligea de mettre en délibération, en présence de 
madame de Longueville , d'arrêter le premier prési- 
dent. Quelques-uns dans ce conseil furent d'avis 
de le faire tuer par le peuple, et d'en faire autant à 

(i) Tambonneau , conseiller an parlement, et de mes amis, nxe dit 
qa^il^n^portoit un , et que ses confrères en faisoient autant. 



l86 [^649] MÉMOIRES 

ceax qui avoient témoigné approuver la dépiitatioa 
vers la Reine. Les. propositions les plus extrêmes y 
furent faites par ceux qui avoieat plus de passion que 
de sagesse. Le coadjuteur (0 n étoit pas modéré. Il 
ne pratiquoit pas les vertus que le christianisme de- 
mande pour vivre selon les règles de TEvangile, et 
selon les obligations d'un homsie de sa profession. Il 
hasardoit tout pour arriva: au but de ses désirs -, et, 
voulant de la gloire , il montrait avoir des sentimens 
qui le déshonoroient, . 

Le 9 au soir ,' le duc de Beaufort parfit pour aller à 
Etampes au devant d'un convoi de bled et de bétail, 
dont le peuple avoit un grand besoin. A son retour » il 
fut attaqué par les troupes que commaBdoit le mâré* 
ehal de Gramont y qui n'osa Le pousser tout-à-^faii , 
de Crainte de la multitude parisienne , qui èommeih 
çoit à sortir pour venir au secours de leur prince bies 
aimé. On Uous dit alors que si ce général royaliste, 
âans un certain défilé, eût voulu profiter de l'occa^ 
sion , il auroit taillé en pièces le duc de Bçaufort , et 
lui auroit pris tout son butin ; mais ce prince , qui ne 
fut que foiblement attaqué, se défendant vaillam- 
ment, hasarda généreusement sa vie pour conserr^ 
celle des boeufs et des moutons qui dévoient noarrir 
ses bons amis les Parisiens. Le maréchal de La Motte 
aHale seeourir, et lui aida à se tirer d'affaire, car il 
s'étoit un peu trop engagé au combat* Il sortit une ai 
grande quantité de peuple au devant de lui, que 
toute h nuit ne put pas suffire pour leur donner le 

(1) Le coadjuteur : Si Ton en croit le cardinal de Retz dans ses 
Mémoires, il s'opposa à ce i^e l'on se portât à de teHe* violences; t\ 
ce fut le duc dé Bouillon ifui insista le plus pour Cfa*<m i*y Mn^t» 
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temps de rentrer dans la Tille, et débrouiller cet em- 
barras où tant de bétes de toute nature 3e rencontrè- 
rent mêlées ensemble* . , 

Le 1% février 1 arriva un héraut d'armes de la part 
du Roi y qui se présenta^à la porte de Saint-Honoré , 
vêtu d'yne mandille sans manches 9 de velours bleu » 
couverte de fleurs de lis d'or , uiie toque de velours 
noir à sa. tête, et up bâton à sa main couvert d'un 
Qiéme velours , et pareillement semé de fleurs de lis. 
L^cajntaine de la porte lui dit qu'il ne pouvoit le 
liûs$er entrer sans le conseutement du prince de 
Conti et du parlement. M. de Maisons , qui y com- 
mandoit en qualité de colonel du quartier , fut celui 
(ffà en. alla donner avis à l'un et à l'autre. Le parle- 
ment s'assembla aussitôt pour aviser à ce qu'il devoit 
fâdre. Il fut arrêté de hii refuser l'entrée , et que les 
gens du Roi iroient à Saiut^-Germain représenter à la 
Reine que le Roi n'ayant point accoutumé d'envoyer 
de hérauts à ses sujets , ils avoient refusé de le rece- 
Toir sous le nom d'ennemis , et la supplier de leur 
dire ce qu'elle désiroit de faire savoir au parlement. 
Cette députation ne déplut point à la cour, parce 
qu'elle étoit re^ectueuse , et donnoit lieu à quelques 
propositions, d'accommodement que tous les gens de 
lùen désiroient avec ardeur. Il fut ordonné » de plus , 
que M. de Maisons gardeiroit les paquets tout cache- 
tés JQsques à nouvel ordre. Il y en avoît trois j un pour 
lepariement, un autre pour le prince de Conti, et 
un autre pour la ville. Dans le premier, le Roi faisoit 
mention de la déclaration qui avoit été faite à sa sor- 
tie, par laquelle on leur enjoignoit d'aller à Mon-r 
tar^-^et de celle qui avoit été donnée contre eux eu 
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conséquence de leur désobéisssmce , où tous ceux de 
cette compagnie étoient- déclarés criniinels de lèse- 
majesté; et la conclusion étoit que, nonobstant cêhf 
la Reine ouvrajit les bras de sa miséricorde par une 
bonté tout extraordinaire , elle leur promettoit et leur 
donhoit sa foi de . Reine que s'ils vouloient obéir à 
la première déclaration qui les condamnoit d'aUer à 
Moniargis, alors, rétablissantrautorité du Roi par cette 
obéissance, elle les remettroit dans leurs droits et pri- 
vilèges, et leur pardonneroit toutes leurs révoltes 
passées, sans vouloir janlais s'-en souvenir : et, dans 
un Mémoire particulier, on leur faisoit' espérer de 
plus grandes grâces s'ils vouloient députer vers la 
Reine. Dans le second , le Roi mandoit au prince de 
Conti qu'ayant été déclaré criminel de lèse-majesté, 
pour avoir manqué d'obéir à la première déclaratioa 
qui lui ordonnoit de se rendre dans six jours auprès 
de Sa Majesté*, à faute de quoi il avoit été privé de 
ses charges et gbuvernemens , que s'il vouloit dans ce 
même terme obéir aux ordres du Roi , la Reine lui 
promettoit de le remettre dans sa première inno- 
cence , et dans la jouissance de ses biens, - charges et 
gouvernemens : et le Mémoire particulier faîisoit es- 
pérer de plus grandes grâces , et un plus long délai 
s'il vouloit le demander. La ville ayant de même été 
conviée , par une première déclaration , de se séparer 
du parlement et de ses intérêts, à faute de quoi tous 
les habitans étoient traités de rebelles , on kur man- 
doit que s'ik vouloient rentrer en eux-mêmes et obéir 
au. Roi, la Reine leur pardonneroit leurs fautes, et 
redonneroit tout de nouveau aux habitans de. Pans 
leurs' droits et privilèges accoutumés, les traitant 
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comme bons et fidèles sujets, lesquels Sa Majesté 
avoit toujours tendrement aimés* 

Les députés du parlement envoyèrent demander 
des.passeports à Saint-Germain pour y aller , selon ce 
qui avoit été résolu à la venue du héraut. Les fron- 
deurs furent au désespoir de cette députation, et le 
duc de Beaufort , le maître du peuple , déclara qu'il 
vouloit faire tuer ceux qui proposeroient des condi- 
tions de paix, sans chasser le cardinal du ministère ; 
mais toutes ces menaces ne purent empêcher que les 
négociations n allassent à leur fin. La Reine refusa les 
p^eports aux gens du Rpi , les voulant traiter de par- 
ticoUers , à cause qu elle prétendoit que le parlemient 
ctoit interdit et déclaré criminel. Cette hauteur , non 
plus que toutes lés autres , ne fut pas soutenue ; et il 
Mut se résoudre de les. envoyer dans la forme que 
les gens du Roi le souhaitèrent, et même il fallut que 
la Reine les traitât favorablement. Sa prudence et son 
ministre lui conseillèrent de le faire en cette occa- 
sion^ où elle n'étoit pas en pouvoir d'agir selon ses 
sentimens. Les* affaires se traitèrent entre le ministre 
et les députés assez généralement, parce que des 
deux côtés on se tint assez serré , chaque parti n'o- 
sant paroître vouloir ce qu'en effet ils désiroient 
comme le remède de tous leurs maux. 

Les députés , à leur retour , furent au parlement 
rendre compte de leur voyage. Les généraux eurent 
peur que cette aarration n'apportât quelque change- 
ment dans les esprits , parce que le désir de la paix et 
du repos est naturellement imprimé dans le cœur de 
tous les hommes raisonnables. Le prince de Gonti ,*de 
concer* avec tous les autres, Ttuterrompit, en pré- 



sentant au parl^nent itn envoyé de la part de Farchi- 
duc, qui leur promettoit du secours et les eiLhOrtoif à 
se ki^ défendre. Il ëtoit vrai que le marquis de 
Noirmouliers avoit commerce avec l'archiduc, par 
Laigues son ami , qui avoit été envoyé en Flandre 
pour traiter avec ce prince de la part des principaut 
de ce parti ; et il ëtoit demeuré d'accord avec eux 
qu'ils se pourroient servir.de son nom pour persuader 
aux peuples >De qu'ils jugeroient être nécessaire à leur 
défense . Ih firent donc paroitre ce courrier espagnol , 
pour éluder les propositions d'accommodement qu'ils 
crurent se devoir Êûre- ensuite du rédt <les geifs ^a 
Roi. Plusieurs du parlement furent étonna qujnd iTs 
entendirent nommer le nom de l'archiduc : quelque» 
autres en eurent de la joie; et, par la diversité de lénrs 
sentimens , ils témoignèrent la différencie de leur vertu 
et de leur équité. Cela fit que beaucoup de ceux qui 
B'étoient que médiocrement bien disposés se résolu^ 
rent tout-à-fait à bien faire : car il n'est pas facile 
d'allei* si vite dans le dernier emportement du mal et 
du crime ; et l'ancienne impression gravée presque 
dansle cœur de toutes les nations, du devoir des su- 
jets envers leurs souverains , ne s'eiSace pas si facile- 
ment. Après la harangue du prince de Gonti, la gi^d'^ 
chambre délibéra si on * devoit écouter Fenvoyé de 
l'archiduc. Ils doutèrent, avec raison, s^ils ponvoient 
entrer en commerce avec l'ennemi de l'Etat -, et là 
plus grande partie de ceux qui composoient cette 
compagnie voulurent éviter le crime'de lèse-majesté, 
et de se mettre ail nombre des rebeQes déclarés. H 
fut arrêté sur cetic extraordinaire délibération qn'ib 
l'ejutendroient, et qu'après l'avoir ouï ils en îroienl 
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rendre compte k la fteiae. Beaucoup de ceux qui 
ojHn^ent dirent d avis d'eiwoyer les paquets fermes 
à Saint^^ermainr, et ils eu furent louë^ par les gens 
de bien:. 

L'envoya commença par une lettre de créance qu'M 
présenta dans la grand'chambre , qui avoit été écrite 
à Paris -y puis il . dit que Farchiduc ayant refusé tous 
les avantages qui lui avoient été proposés par la Reine, 
il lui avoit commandé de venir demander au parle- 
ment la paix des deujc couronnes ^ à des conditions 
dont ils seroient eux-mêmes les juges, fi leur dit que 
Farchiduc ne vouloit point traiter avec le cardinal 
Mazarin , étant coudamné par une si célèbre compa- 
gnie -^ qu'il auroit cru ne pouvoir trouver aucune 
sûreté avec lui , et qu'il espéroit la rencontrer tout 
entière par leur entremise^ qu'au refus de la paix qii'fl 
leur demandoit , il leur ofTroit une armée de vingt 
mille hommes, qui étoit sur la frontière toute prête à 
les bien servir. 

Ensuite de cette hal^angue , le harangueur iîit re» 
mercié, et il se retira ^ puis on ordonna que les gens 
du Roi seroient écoutés. Ils avoient été interrompus 
par le prince de Conti , comme je Tai remarqué , 
exprès pour empêcher Tefiet de leurs paroles ^ mais 
cette mauvaiseiinesse ne put empéeher leur narration. 
Us dirent à leur compagnie que la Reine les avoit bien 
reçus , et leur avoit fait dire par M. le chancelier, au 
nom du Roi , qu'elle n'avoit point trouvé mauvais le 
refus qu'ils avoient fait du héraut qu'elle leur avoit 
envoyé -, qu'elle avoit reçu leurs excuses pour bonnes 
et légitimes , puisqu'ils avoient horreur du nom de 
rebelles; et que Sadite Majesté les avoit assurés 
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qu'aussitôt qu'ils voudroient s'humilier et rendre au 
Roi son fils le respect qu'ils lui dévoient comme bon& 
et fidèles sujets, elle l^ur donneroit sûreté pour kurs 
vies^ leurs bieas et leurs charges. Us dirent aussi que 
Monsieur et M. le prince leur en avoiejit dit autqjit ; 
que de plus M. le chancelier les avoit conviés au re- 
tour, pour aviser tous ensemble aux moyens d'une 
bonne paix 5 et qu'ils n'étoient poipit entrés en matièrg 
sur aucun article, ayant voulu observer particulière!; 
ment les ordres qu'ils avouent reçus de la compagnie. 

On (ïélibérà tout de nouveau là-dessus.3 et il fut 
arrêté qu'on députeroit à Saint-Jierniain , pour re- 
mercier la Reine des obligeantes paroles qu'elle avoit 
dites en leur faveur, et pour lui rendre compte de^ 
l'envoyé de l'archiduc. Ce fut vers cçs mêmes jours^ 
que la Reine, qui faisoit la guerre par raison , et qui, 
selon les conseils des docteurs qu'elle avoit consultés,* 
travailloit par bonté à faire Ja paix , voulut faire Une 
action tout-à-fait charitable , et suivre exactement les 
^conseils que Dieu même nous donne dans l'Evangile -, 
car , outre l'argent qu'elle en voyoit souvent en s^çcret 
distribuer aux pauvres, elle vendit des pendante* 
d'oreille de dlâmans d'une grande valeur , et faits 
d'une agréable manière, qu'elle n'avoit point encore, 
mis , et en donna les prémices et le prix à ceux qui, 
dans les rues de Paris, vomissoient chaque jour quel-- 
ques imprécations contre elle. 

Il faut interrompre le cours de cette négociation 
pour marquer ici le plus horrible attentat qui ait ja- 
mais été, la pljus crimin^elle action que des homnes 
aient jamais commise, que notre siècle a vue avec 
horreur , et qui arriva eu Angleterre lorsque notre 
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souveraine ëtoit occupée à corriger la révolte de ses 
sojets. Ce récit causera de rétoariement aux races 
futures , el devoit être d un mauvais augure pour la 
Reine et pour les peuples , qui voyoient que les châ- 
timens de Dieu étotent prêts de tomber sur la terre , 
pour la punir de Finjustice qui étoit répandue en elle 
par tant d'impiétés et de crimes. II sembloit que la 
justice 4ivine menaçoit tous les rois de TEurope, puis- 
((D'elle n'épargnoit pas un des plus innocens, et qu'elle 
tovboit alofi sur la tête d'un grand Roi, qui étoit 
an bon pri^c^ , et dont la vie étoit exempte de tout 
reproche , à Texception d'une hérésie qu'il avoit reçue 
de ses pères , et dqnt il semble que son malheur étoit 
la suite ^ comme le péché de Henri vm en étoit la 
source. Le zèle qu'il avoit pour la religion marquoit 
sa foi; et ses bonnes intentions vraisemblablement 
pouYcient attirer sur lui la miséricorde de Dieu, et les 
véritables lumières dont il avoit besoin pour se tirer 
de cet aveuglement ; mais , par un arrêt impénétrable 
de Dieu , il périt rempli de vertus , et sa fin nous va 
&ire voir quel monstre de cruauté est l'homme quand 
il s abandonne à ses passions , et qu'il n'a point la piété 
et la Yërrtal)le religion pour guide. 

II n'y a jamais rien eu de plus pitoyable que l'état 
où ëtoit alors cette grande famille royale d^Ângle- 
terre. EBe étoit persécutée par ses sujets, trahie de 
ceux qui leur dévoient tout \ et ceux dont avec jus- 
tice eue devoit espérer du secours étoient forcés de 
l'abandonner.* Les embarras de la guerre civile , que 
la Reine avoit sur les bras , Fenipêchoient de secourir 
le roi d'Angleterre à qui elle étoit obligée , et pour 
qui elle disôit qu'elle conservoit beaucoup d'amitié ( 
T. 38. li 
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mais , à son extrême regret , une amitié infructueuse , 
et qui devoit donner de la confusion et de la douleur 
à une grande Reine comme la nôtre , doiit la bonne 
volonté devoit être accompagnée de puissance, et 
paroître par les effets plutôt que par les paroles. Alors 
ce grand Roi était réduit. à chicaner sa vie en se dé- 
fendant contre ses sujets, comme auroit faitle moindre 
homme du monde. Il avoit été 'amené par eux de 
l'île de Wight à Londres , où il .avoit été long-temps 
prisonnier \ et la chambre haute (1) travaillôit à luifeire 
son procès avec une insolente barbarie et une injustice 
manifeste. La Reine, trop embarrassée de ses affaires 
et peu en état de se faite craindre , pour tout seoonrs 
envoya un oîxlinaire du Roi en Angleterre , pour solli- 
citer les rebelles en sa faveur -^-^mais ce fut inutilement, 
et ce prince malheureux , quand cet homme arriva, 
n'en avoit plus besoin. Pendant que ces hommes déna- 
turés traitoientleur Roi de criminel; qu'ils l'accusoient 
d'avoir fait de grandes trahisons à leur nation , et d'a- 
voir fait la guerre contre eux , la Reine sa femme étoit 
dans Je Louvre , souffrant beaucoup de nécessités. 
Elle avoit déjà vendu presque toutes ses pierreries 
pour en envoyer l'argent au Roi son mari, qu'elle 
tâchoit de secourir par toutes les voies possibles ; et 
le reste de ses diamans avoit été employé à la nourrir 
dans ParisVoà elle se trouva assiégée avec les rebelles. 
Elle étoit affectionnée au parti royal , et le mativais 
état des affaires de la Reine la privoit des assistances 

(i) La chambre haute: Ce ne fut pas la chambre haut© » mais une 
haute-cour itommée par la chambre, des communes , qui condamna 
Charles i". Seize pairs qui rcstoienl encore dans la chambre de ce 
nom rcjeièrcnt le hill par lequel la haut€-COur ftit formée. ' 
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qu'elle avoit accoutumé d'en recevoir. îllle fut con- 
traiat€f , dans cette nécessité , de demander, comme 
elle disait elle-même, une aumônfe au parlement; 
et je pense qu'elle en tir^i environ vingt mille francs 
pour sa subsistance. Comme j'avois l'honneur de la 
voir souvent , étant logée dans le Louvre , par la grâce 
qu'elle m'avoit faite de m'y recevoir (0 ,• elle me fit 
connoître l'état où elle étoit , qui étoit digne de com- 
passion, et dont les particularités seroient étonnantes. 
Tous les grands, de la terre , qui croient être destinés 
à une puissance permanente , et qui s'imaginent que 
leur grandeur , leurs plaisirs et leur apparente gloire 
ne saurok finir , devroient méditer ceci,., pour ap- 
prendre à se détromper .de leurs fausses opinions. La 
mendicité où cette illustre princesse étoit réduite 
iétoit affligeante *, mais elle ne se pouvoit comparer au 
malheur qu'elle avoit sujet de craindre ^ et qui enfin 
lui arriva par l'ordre de Dieu , pour lui faire sentir la 
différence des plus grands biens et des plus grands 
maux qui puissent arriver dans la vie. On peut dire 
d'elle qu'elle a goûté ces deux états dans toute leur 
étendue. 

Depuis le siège de Paris , elle avoit toujours été fort 
en peine de ce qu'elle ne recevoit point de nouvelles 
du Roi son mari, quelle savoit avoir été mené à Lon- 
dres, où il étoit gardé si soigneusement qùHlfut im- 
possible à ce prince de lui écrire : et comme on se 
flatte ordinairement , la reine d'Angleterre croyoit 
que la guerre et les troubles de la France l'empê- 
choient en quelque façon de recevoir de ses lettres ^ 

(i) La Reine eut la bonté et le soin d'envoyer <ie Sainl-Germain ic- 
tocrcicr la reine d'Atiglcicrre de la protection qu'elle m'ayok donnée. 

i3; 
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et que tqûtes ces choses retardoient les courriers. Le 
roi d'Angleterre, pendant ce silence à l'ëgard delà 
Reine , fut occupé à répondre dans la chambre haute 
du parlement d'Angleterre aux accusations qu'on lui 
faisoit d'avoir fait de ^andes trahisons à l'Etat , et 
d'avoir été trouvé l'épée à la main contre ses sujets. 
Ce Roi , sans répondre à ces crimes fabuleux , main- 
tint toujours que la chambra haute n'avoit point de 
droit de juger les rois , et que , selon les lois et la rai- 
son 9 il ne devoit pas être traité de cette sorte -, mais 
le président de la chambre , ajussitôt qu'il parloit de 
lois , àe Justice et de rawo»^ lui réppnàit qu'ils ne 
pouvoient souffrir qu'étant un malfaiteiir , et présenté 
devant eux en qualité de prisonnier, il voulût entre- 
prendre de disputer l'autorité de cette chambre, et 
qu'il ne lui appartenoit pas de la cdqtester; Ce paùvîe 
prince fut plusieurs fois amené devant ces injustes 
juges, renvoyé, et accablé de calomnias. Il refusa tou- 
jours constamment toutes les propositions qu'on lui 
fit , parce qu'il crut qu'elles blessoient la religion qu'il 
professôit. Il uq manquoit ni* de courage ni d'esprit 
pour bien maintenir ses raisons ] mais comme il avoit 
laissé passer les bonnes occasions de s'accommoder, 
qu'il n'avoit point de forces , d'amis , d'argent ni d'ar- 
mée pour se défendre , il fut enfin condamné à la 
mort , refusant toujours de reconnoîlre la juridiction 
de la chambre, et cette chambre lui défendant de^s'y 
opposer. Cet effroyable arrêt fut conçu en des termes 
aussi abominables que le procédé de ses infâmes 
juges étoijt rempli d'iniquités et de malice. Le prési- 
dent prononça que Charles Stuart étant atteint et con- 
vaincu des crimes et charges dont il étoit accusé, la 
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chambre ordonnoit que ledit Charles Stuart , comme 
tyran , traître , meurtrier et ennemi du public , seroit 
mis à mort, par la séparation de sa tête d'avec son corps. 
Après cet horrible arrêt , ce malheureux Roi , le 9 
de février de cette année 1649 > ^^^ ^^* ^^^ heures 
du matin , fut conduit de Saint- James à pied par de- 
dans le parc , au milieu d'un régiment d'infanterie , 
tambour battant et enseignes déployées , avec sa garde 
ordinaire , armée de pertuisanes. Quelques gentils- 
hommes le suivirent en cet état, aUant devant et après 
lai , la tête nue. Le sieur Juxson, docteur en théolo- 
gie , qui étoit évêque de Londres , le suivoit ; et le co- 
lonel Thomlinson, qui avoit la garde de Sa Majesté. 
Tous deux raccompagnèrent , parlant à Iqi la tête nue. 
Il vint depuis ledit parc de Sainte âmes , au travers de 
la galerie de Whitehall , jusques à la chaunbre où pen- 
dant sa puissance il couchoit ordinairement. De là , il 
entra dans un cabinet où il avoit accoutumé de prier 
Dieu , et y demeura quelque temps à (aire sa prière. 
Il refusa de dîner , parce que , ayant communié une 
heure auparavant , il avoit bu un peu de vin ] et il 
crut qu il suffisoit pour le conduire à la mort, et pour 
aller jusqu'au lieu où il la devoit recevoir. Il fut ac- 
compagné de Juxson , du colonel Thomlinson , et de 
quelques autres officiers qui avoient charge' de le 
suivre. Sa garde du corps et ses mousquetaires étoient 
rangés depuis sa chambre jusques à la salle des ban- 
quets. Au dehors de cette salle , sur la place publique, 
lechafaud étoit dressé. Il étoit couvert de noir : le 
billot étoit au milieu , et la hache à côté , toute prête 
à trancher la tête de ce grand prince , le plus vertueux 
de tous les hommes. Plusieurs compagnies de cavale- 
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rie et d'infanterie étoient rangées aux deux côtés de 
réchafaud , avec une grande confusion de peuple , 
qui fort paisiblement vouloit assister à ce spectacle. 
Le Roi, étant arrivé sur Féchafâud , jeta les yeux at- 
tentivement sur la hache et le biUot, et demanda au 
colonel Haker s'il n'y en avoit point de plus haut. 
Puis il leiir parla à tous avec une grande tranquillité 
d'esprit , ayant dans son visage un air si noble et si ma- 
jestueux , qu'à moins que d'avoir popr spectateurs et 
auditeurs dès assassins et des bourreaux, ilsenau- 
roient été touchés. Son discours est beau pour un roi 
dirétien qui, trompé dans sa religion, croyoit être 
un martyr de son Eglise. Il se confesse coupable de 
l'injuste mort de Strafford , à laquelle il se repent d'a- 
voir consenti. Un Anglais , bon serviteur de son Roi 
et bien instruit de ses affaires , me conta toutes les par- 
ticularités que je viens d'écrire , avec celles qui sui- 
vent jusques à sa mort. Ce fut la même personne qui 
me donna la harangue suivante. 

Harangue du roi (ï Angleterre ^ faite par bii à ses 
sujets (0 sur Véchafaud y et particulièrement au 
colonel Thomlinson. 

<( J'ai fort peu de chose à dire : c'est pourquoi je m'a- 
dresse à vous , et vous dirai que je me tairois volon- 
tiers, si je ne craignois que mon silence ne donnât 
sujet à quelques-uns de croire que je subis la faute, 
comme je fais le supplice. Mais je crois que, pour m'ac- 

(1) EUe est traduite de Tanglais en assez mauvais français j et sans 
doute elle est plus belle en sa langue : je Tai écrite de la même manière 
qu'*ellc m'a été donnée. 
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.quitter envers. Dieu et mon pays, je, dois me justifier 
comipe bon chrétien et bon roi , et finalement comme 
homme de bien. Je commencerai par mon innocence^, 
et en vérité je crois qu'il n'est pas nécessaire de vous 
entretenir long-temps sur ce sujet. Tout le monde sait 
que je n ai jamais commencé la guerre avec les deux 
chambres du parlement; et j'appelle Dieu à témoin , 
auquel je dois bientôt rendre compte , que je n'ai ja- 
mais eu intention d'usurper sur leurs privilèges. Au 
contraire , ils commencèrent eux-mêmes, en se sai- 
sissant des arsenaux ( ils confessent qu'ils m'appar- 
tiennent)-, mais ils jugèrent qu'il leur étoit nécessaire 
de me les ôter : et pour le faire court , si quelqu'^un 
.veui regarder les dates de leurs commissions et des 
miennes, coi^me les déclarations ^ il verra évidem- 
ment qu'ils ont commencé ces malheureux désordres , 
et non pas moi -, de sorte que j'espère que Dieu ven- 
gera mon innocence. Non , je ne le veux pas , j'ai de 
la charité. A Dieu ne plaise que j'en impute la faute 
au^ deux chambre^'. : il n'est pas besoin d'en charger 
ûiFune ni l'autre. J'espère qu'elles sont exemptes de 
ce crima ; car je crois que les mauvais ministres 
d'entre eux et moi ont, été les causes principales de 
tout ce sang répandu : tellement que, par manière 
de parler , comme je m'en trouve exempt, j'espère et 
prie Dieu qu'ainsi soit qu'ils le soient aussi. Néan- 
moins, à Dieu ne plaise que je sois si mauvais chré- 
tien, que je ne confesse que les jugemens de Dieu 
sont justes contre moi, car souvente-fois il punit jus- 
tementpar une injuste sentence : cela se voit ordinai- 
rement. Je dirai seulement qu'un injuste arrêt que 
j ai soutFert être exécuté contre StrafTord est puni 
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prësentement par un autre injuste , donne contre moi- 
même. Ce que j'ai dit jusques ici, c'est jour vous faire 
voir m on innocence. Maintenant , pour vous faire, voir 
que je suis bon chrétien , voilà un honnête homme 
(montrant au doigt le sieur Ju^son) , lequel portera 
témoignage que j'ai pardonné k tout le m'onde , et en 
particulier à ceux qui sont auteurs dç ma mort. Quels 
ils sont? Dieu le sait : je ne désire pas le savoir. Je 
prie Dieu de leur pardonner. Mais ce n'est pas tout : 
il faut bien que ma charité passe plus avant. Je sou- 
haité qu'ils se repentent 5 car véritablement ils ouf 
commis un grand péché en cette occurrence. J.e pîié 
Dieu , avec saint Etienne , qu'ils n'en reçoive»! pas la 
punition 5 non-seulement cela, mais encore qu'ils puis- 
sent prendre la vraie voie d'établir la paix, dans le 
royaume-, caria charité me commande non-seulement 
de pardonner aux personnes particulières , mais aiissi 
de tâcher jusqu'à mpn dernier soupir de mettre la 
paix dans le royaumie. i 

(( Maintenant, messieurs, il faut vous faire 'voir 
comme vous êtes en mauvais chemin, et tâcher de 
vous remettre en un meilleur. Premièrement , pour 
vous montrer que vous vous^ détournez de là justice, 
je vous dirai que tout ce que vous avez jamais fait, à 
ce que j'en ai pu concevoir,, a été par voie de con- 
quête. Certainement c'est une mauvaise voie : car uae 
conquête, messieurs, n'est jamais juste, s'il n'y a 
quelque bonne et légitime cause , soit pour quelque 
tort reçu , ou en ayant droit légitime -, et alors , si vous 
outrepassez cela , la première contestation que vous 
avez rend votre cause injuste à la fin , quoiqu'elle 
fût juste au commencement. Mais si ce n'est parcon-* 
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qoÀe , c^est une grande violence , comme un pirate 
reprocha un jour à Alexandre qu'il ëtoit le grand vo- 
leur, mais que pour lui il se contentoit de n être que 
le petit. De sorte , messieurs , que je trouve la voie 
que vous tenez fort mauvaise. A présent , pour vous 
mettre en bon chemin, soyez assurés que vous ne 
ferez jamais bien, et que Dieu ne vous assistera jamais, 
cpie vous ne donniez à Dieu ce qui appartient à Dieu, 
et au Roi ce qui appartient au Roi : je veux dire à mes 
saccesseurs; et au peuple ce qui appartient au peufJe. 
Je suis autant pour le peuple qu aucun de vous. 11 vous 
faut d,onner ce qui appartient à Dieu, en réglant son 
Eglise droitement selon l'Ecriture , laquelle est à pré- 
sent en désordre. Pour vous en dire la voie en détail 
présentement , je ne le puis faire. Je vous dirai seule- 
ment qu'il seroit bon d'assembler un synode natio- 
nal, où chacun pourroit disputer aVec totfte liberté , 
et que les opinions qui parokroient évidemment 
bonnes fussent suivies. Quant au Roi, en vérité je ne 
veux pas ; (puis , se tournant vers un gentilhomme 
qui touchoit à la hache : Ne gâtez pas la hache ) 
quant au Roi , les lois du royaume vous en instrui- 
ront clairement : et partant, comme cela me touche en 
mon particulier , je ne vous en dis qu'un mot en pas- 
sant. Pour le peuple, certainement je désire autant sa 
liberté et franchise que qui que ce soit -, mais il faut 
que je vous dise qu'elle consiste à être conservée par 
les lois , par lesquelles ils soient assurés de leurs vies 

r 

et de leurs biens. Ce n'est pas qu'il faille qu'ils aient 
part au gouvernement, messieurs : cela ne leur appar- 
tient pas. Un souverain et un sujet sont bien diffé- 
rens l'un de l'autre; et pourtant jusqu'à ce que vous 
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fassiez cela , je veux dire que vous mettiez le peilple 
en celte sorte de liberté , certainement il n'en aura 
jamais. Messieurs, c'est pour ce sujet que je suis ici. 
Si j'eusse voulu donner lieu à un arbitrage , afin de 
changer les lois selon la puissance du glaive , j'eusse 
pu éviter ceci. Partant , je vous dis et prie Dieu qu'il 
en détourne son châtiment de dessus vous -, car je suis 
martyrisé pour le peuple véritablement. Messieurs , 
je ne vous tiendrai pas -long-temps : je vous dirai seu- 
lement que j'eusse pu demander quelque peu de temps 
pour mettre ceci en meilleur ordre , et le digérer 
mieux ; mais j'espère que vous m'excuserez. J'ai dé- 
chargé ma conscience. Je prie Dieu que vous preniez 
les voies les plus propres pour le bien du royaume et 
votre propre salut. » 

Alors le sieur Juxson dit au Roi: <( Ne plaît -il 
« pas à Votre Majesté , quoique l'affection qu'elle « 
u pour la religion soit assez connue , de àke. quelque 
« chose pour la satisfaction du peuple ? » 

Le Roi alors lui répondit : « Je vous remercie de 
« tout mon cœur, monseigneur, parce que j'allois 
u oublier ce que j'avois eu dessein de dire. » Puis se 
tournant vers le peuple , lui dit : « Messieurs , je pense 
« que ma conscience et ma religion est fort bien 
<i connue de tout le monde, et partant je déclare de- 
« vaut vpus tous que je meurs chrétien , professant 
tt la religion de l'Eglise anglicane , en l'état que mon 
<( père me l'a laissée ; et je crois que cet honnête 
(( homme ( montrant le sieur Juxson ) le témoi- 
« gnera. » Puis se tournant vers les officiers , il dit : 
. (c Messieurs, excusez-moi en ceci, ma cause est juste, 
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<i et mon Dieu est bon *, je n'en dirai pas davantage. » 
Pais il dit au colonel Haker : « Ayez soin , s'il vous 
a plait, qu'on ne me fasse pas languir. » Et alors un 
gentilhomme approchant de la hache , le Roi lui dit : 
« Prenez garde à la hache, je vous prie j prenez garde 
« à la hache. » Ensuite de quoi le Roi parlant à l'exé- 
cuteur, lui dit : « Je ferai ma prière fort courte , et 

« alors j'étendrai les bras » Puis le Roi demanda 

son bonnet de nuit au sieur Juxsoii , et , l'ayant mis 
sur sa tête , il dit à l'exécuteur : « Mes cheveux vous 
« empéchent-ils ? » Lequel le pria de les mettre sous 
son bonnet : ce que le Roi fit, aidé de l'évéque et de 
TexéGuteur. Puis le Roi, se tournant derechef vers 
Tévêque , lui dit encore une foi« : « Ma cause est 
« juste , et mon Dieu est bon. » Alors le sieur Juxson 
lui dit : « Il n'y a plus qu'un pas , Sire , et ce pas est 
« fâcheux , mais il est court 5 et vous pouvez considé- 
« rer qu'il vous transportera promptement de la terre 
« au ciel , et là vous trouverez beaucoup de joie. » 
le Roi lui répondit : a Je vais d'une couronne cor- 
« ruptible à Tincorruptible, où il ne peut pas y avoir 
« de trouble , non , aucun trouble du monde. -*- 
tt Oui , lui dit le sieur Juxson , vous changez Votre 
« couronne temporelle à une éternelle : c'est un fort 
« bon échange. » Le Roi dit ensuite à l'exécuteur : 
« Mes cheveux sont-ils bien ? » Puis il ôta son man- 
teau, et donna son cordon bleu, qui est l'ordre de la 
Jarretière , audit sieur Juxson , disant : « Souvenez- 
« vous \ » et le reste il le dit tout bas. Puis le Roi ôta 
son pourpoint , et demeurant avec sa camisole , remit 
son manteau sur ses épaules. Puis, regardant le billot, 
dit à l'exécuteur : « Il vous le faut bien attacher. — 
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(( 11 est bien attaché , lui rëpondit-il. » Et le Roi con-- 
tinuant lui dit : « On le pouvoit faire plus haut. •— 
c( Il ne le sauroit , Sire , pour être bien. » A quoi le 

Roi ajouta : a Quand j'étendrai les bras, alors » 

Après quoi , ayant dit deux ou trois mots tout bas et 
debout , les yeux et les mains levés au ciel , il s'age- 
nouilla incontinent, mit son cou sur le billot -, et alors 
l'exécuteur remettant encore ses cheveux sous son 
bonnet, le Roi lui dit, pensant quil Tallât frapper: 
« Attendez le signe. — Je le ferai , Sire , lui répon- 
« dit cet homme. » Puis faisant une petite pause , le 
Roi peu après étendit les bras , et l'exécuteur sépara 
sa tête d'un seul coup. Quand la tête fut tranchée, 
l'exécuteur la prit , et la montra au peuple , et son 
corps fut mis en un coffre couvert pour ce sujet de 
velours noir. 

Sic transit gloriamundi. 

Peu de jours après cet horrible meurtre, la reine 
d'Angleterre reçut une faussé nouvelle qui lui apprit 
que le Roi son mari avoit été amené de la prison jusque 
sur réchafaud^ qu'on lui avoit voulu couper la tête, 
mais que le peuple s'y était opposé.* Je crois que mi- 
lord Germain son ministre , qui sayoit le mauvais état 
des affaires du Roi son mari , la voulut préparer par 
cette fabuleuse histoire à ce funeste coup \ et cette 
princesse , quoiqu'elle ne vît son mal qu'à demi , en 
nous contant cette pitoyable aventure jeta beaucoup 
de larmes 5 mais elle se consoloit dans l'espérance que 
le peuple le sauverait, puisqu'il commeiicoit à s'émou^ 
voir en sa faveur. 

Le 19 du mois ^ elle reçut enfin cette horrible iiou- 
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velle comme véritable , et on ne put pas lui déguiser 
son malheur plus long-temps. Ce mal si grand , si ter- 
rible et si certain , produisit en elle tous les sentimens 
de douleur qu'elle étoit capable de sentir. Cette mal- 
heureuse Reine s'affligea et souffrit infiniment , mais 
elle ne mourut point ; et ce qui pouvoit être le seul 
remède de ses maux lui manqua en cette occasion. 

Porque jamas (») muere un triste 
Quando corufienne que muera. 

Elle m'a depuis souvent dit elle-même qu'elle étoit 
étonnée comment elle avôit pu survivre à ce malheur. 
Elle connoissoit que la vie ne lui pouvoit plus être 
agréable. Elle perdoit une couronne ; mais ce qu'elle 
regrettoit le plus, c'étoit un mari bon, juste, sage, 
digne de son amitié et de l'amour de ses sujets. Elle 
étoit tombée dans une condition déplorable *, et, de la 
plus opulente reine de la terre , elle ne voyoit alors 
dans l'avenir , et selon toutes les apparences , qu'une 
continuelle suite de misères et d'afflictions qui dé- 
voient lui faire de l'horreur. Elle avoit des lumières 
et de nobles sentimens , et par conséquent elle devoit 
voir tout ce qu'elle perdoit, et ce qu'elle devoit à la 
mémoire d'un Roi qui l'avoit fort aimée , qui lui avoit 
donné sa éonfiance tout entière, et qui l'avoit toujours 
infiniment considérée. Il avoit partagé sa grandeur 
et ses richesses avec elle : il étoit juste alors qu'elle 
goûtât une grande part de ses amertumes , et qu'elle 
mourût tous les jours de sa vie , au lieu de ce qu'il 
étoit mort une fois. Elle ,en a porté en effet un deuil 

(i) Porque /amas , etc, : Un malhwreax ne meurt jamais quand il 
lai convient de mourir. 
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perpétuel et sur sa personne et dans son cœur : au- 
tant néanmoins que selon son humeur elle en a été 
capable , car naturellement elle avoit plus d'enjoue- 
ment dans l'esprit que de sérieux. Le premier jour de 
sa douleur, je n'eus point l'honneur de la voir, parce 
>que la violence de son mal la rendit invisible^ mais 
le lendemain , ayant obtenu par l'aide de mes amis m 
passage pour aller trouver la Reine à Saint-Germain; 
je fus prendre congé de cette Reine affligée. D'abord 
qu'elle me vit, elle me commanda de me mettre à ge- 
noux auprès de son lit ^ et , me faisant Thonneur de me 
donner sa main avec mille sanglots qui souvent in- 
terrompirent son discours , elle me commanda d'ap- 
prendre à la Reine l'état où elle étoit, et de lui dire de 
sa part que le Roi son seigneur , dont la mort alloit la 
rendre la plus malheureuse femme du monde, ne 
s'étoit perdu que pour n'avoir jamais su la vérité; 
qu'elle lui conseilloit de ne point irriter ses peuples, 
à moins que d'avoir la puissance de les dbmpter toot- 
à-fait ; que le peuple étoit une bête féroce qui ne 
s'apprivoisoit jamais 5 que le Roi son seigneur l'avoit 
éprouvé , et qu'elle prioit Dieu qu'elle eût plus de 
bonheur en France qu'ils n'en av oient eu eh Aûglo- 
terre ; mais que surtout elle lui conseilloit d'écouter 
ceux qui lui dirbient la vérité , de tr^ivaillôr à la dé- 
couvrir , et de croire que Iç plus grand des maux qui 
pouvoient arriver artix rois, et celui qui seul détrui- 
soit leurs empires , étoit de l'ignorer. Que si j'étoi^ 
fidèle à Ik Reine, je lui devois dire ces choses et lai 
parler clairement sur l'état de 'ses affaires, puisque 
c'étoit le plus grand service que je pourroisjui rendre; 
et finit par un compliment qui s'adressoit à la Reine; 
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avec quelques ordres qu'elle me donna , qui regar- 
doieat les intérêts du prince de Galles , devenu roi 
sans royaume par la mort du Roi son père. Le duc 
dYorck son second fils, âgé de quinze ans, après s'être 
échappé d'Angleterre comme }e l'ai déjà dit, étoit venu 
depuis peu de Hollande pour demeurer auprès d'elle. 
Elle désiroit, pour ces deux princes ses enfans, que 
le Roi et la Reine reconnussent en France le prince 
de Galles pour roi d'Angleterre , et qu'on traitât le 
second de la même manière que le prince ^on frère 
aine l'avoit été. Elle me commanda d'en parler à la 
Reine de sa part ; puis, me serrant la main, me dit, avec 
un redoublement de douleur rempli de J^eaucoup de 
tendresse , qu'elle venoit de perdre un Roi , un mari 
et un ami , dont elle ne pouvoit jamais assez pleurer 
la perte -, et qu'il falloit nécessairement que le reste 
de sa vie cette séparation lui fût un éternel supplice. 
J^avoue que les larmes et les paroles de cette prin- 
cesse ine touchèrent vivement. Outre la part que je 
pris à sa douleur , mon esprit fut étonné des paroles 
qa elle me commanda de dire à la Reine , et des mal«- 
heurs qu'elle me fit appréhender pour elle. L'état où 
je la croyois , et celui où étoit la France , me firent 
une forte impression 5 et je n'oublierai jamais les sages 
discours de cette Reine , qui , détrompée et instruite 
par sa propre expérience , sembloit nous présager de 
grands maux. Le Giel voulut nous en préserver; mais 
comme non» les méritions tous de lai justice de Dieu ^ 
il faut lui rendre grâces de sa- miséricorde, et se sou- 
veair do cette belle leçon pour les rois et même pour 
les particuliers : que la vérité est toujours nécessaire 
à savoir pour la conduite de notre vie. * 
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Ce même jom* , ma sœur et moi , accompagnées de 
notre petit domestique, partîmes de Paris, -escortées 
d'une troupe de cavalerie du régiment du prince de 
Conti que commandoit Barrière , ce gentilhomme d<mt 
j'ai parlé ailleurs , qui étoit attaché à ce prince , et 
qui par conséquent avoit le malheur d'être compté 
au nombre des ennemis dé la. Reine, après avoir été 
un de ses plusiidèles serviteurs. Nous fômes reçues à 
Saint-Denis par le comte Du Plessis , qui commandoit 
à la place tlu maréchal Du Plessis son père. Il nous 
doona un bon repas et dç bons lits , et le lendemain 
nous arrivâmes heureusement à Saint- Germain. II 
nous fallut prendre un grand détour , et nous pas- 
sâmes par. plusieurs villages, où nous remarquâmes une 
désolation effroyable. Us étoient abandoiinés'de leurs 
habitans: les maisons étoiënt brûlées et abattues, les 
églises pillées, et l'image .des horreurs de la guerre y 
étoit dépeinte au naturel. Je trouvai la Reine dans 
son cabinet, accompagnée du duc d'Orléans, du prince 
de Condé , de la princesse de Carignan et d'une grande 
presse. La cour alors étoit fort grosse , parce que tous 
ceux qui n'étoient point de la Fronde s'étoient rendus 
auprès du Roî. L'appartement de la Rçine , outre les 
personnes de la première qualité qui composoient la 
cour , étoit rempli d'une grande'quantité de gens de 
guerre, et je ne vis jamais tant de visages inconnus. 

La Reine étoit au milieu de ce grand monde , qui 
paroissoit gaie et tranquille ; eUe ne paroissoit point 
appi*,éhender les malheurs dont elle étoit menacée par 
les gens de bon sens , et qui jugeoient de l'avenir par 
les choses passées et présentes. 11 ne falloit pas mettre 
de ce nombrje les mauvaises prophéties de ceux qui 
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Voulôient décrier sa conduite, et qui prétendaient, en 
Fintimidant , l'obliger de chasser son ministre ^ ils ne 
mérîtoieiit pas d'être écoutés, et l'appareinte gaieté de 
la Reine avoit pour but de les faire taire. On ne peut 
pas en douter^, car, en l'état où die se voyoit, il 
étoit difficile qu'ayant autartt de sagesse et de raison 
qu'elle 'en avôit, elle pût avoir une gaieté véritàblei 
Quand je partis de Paris j j'avois le cœur renlpli de 
toiit ce que l'on m'avoît dit dans cette ville.' Je croyois 
que la Reine étoit nirenacée de perdre sa couronné, ou 
tout au moins la régence -, mais, étant à Saint-Ger- 
main, je fus surprise quand j'entendis les railleries qui 
se faisoient contre les Parisiens et les frondeurs , et 
contre ceux qui lainentoient sur les misères publi- 
ques. Je ne trouvai point qu'on eût peur de ce grand 
parti qui paroissoit si redoutable à toute l'Europe ; et, 
pour n'être pas moquée, il me fallut faire bonne mine 
avec ceux qui traduîsoient en ridicule les choses les 
plus sérieuses , et qui , se moquant des deux partis ^ 
li'avoient aucun dessein que de profiter de ces dés- 
ordres; ' ■ ■■ . 

Le soir', après que la Reine fut retirée, elle me com- 
manda de lui dire tout ce que je savois de l'état de 
Paris et de celui des esprits. Cbnime j'avois une vé- 
ritable tristesse dans l'amé , je lui contai librement ce 
qui m'a voit paru de contraire à ses intérêts, et ne 
manquai pas de lui dire tout ce que la reine d'An- 
gleterre m'^voit ordonné de lui faire savoir de sa part. 
On s'imaginoit à Paris qu'elle ignoroit l'état de ses 
affaires ^ que son ministre lui faisoit croire que l'on y 
étoit dans une extrême souffrance , et que les mutins 
seroient bientôt réduits à lui demander miséricordel 
T. 38. i4 
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Il est néanmoins véritable qu'elle étoit instruite d< 
tout ce qu il ëtoit nécessaire quelle sût; mais voùlaQ 
travailler à punir ou du moins à modérer Vexcès d( 
Taudace du parlement , et ne voulant pas non plm 
éloigner son ministre, ses résolutions étoient prises, 
et toutes les crieries du puLlic ne la faisoient *naUe- 
ment changer. Elle me fit Thonneur de me dire ce 
qu elte avoit déjà dit à d'autres, et que je pense avoir 
déjà aussi écrit, ' qu elle croyoit être obligée de le re- 
tenir, de peur qu il ne lui en arrivât autant qu au roi 
d'Angleterre, et qu'après l'avoir chassé on ne vînt 
jusqu'à elle ; que les princes la voyant sans ministre, 
lui en vottdroient donner un ; que ne se pouvant ac- 
corder là-dessus , comme il étoit raisonnable de le 
croire , cela feroit naître des brouilleries plus grandes 
que les premières-, et qu'enfin elle le vôuloit conser- 
ver, non-seulement parce qu'elle étoit satisfaite de ses 
bonnes intentions et de sa fidélité, mais parce qu'elle 
étoit persuadée qu en le soutenant elle rétabliroit l'au- 
torité royale, et empêcheroit qu'on ne lui otât la ré- 
gence. Elle ajouta que la conservation ne lui en étoit 
considérable que par l'affeêtion qu'elle avoit pour le 
Roi ; et elle me fit l'honneur de me dire en soupirant 
que je savois moi-même qu'elle n'étôit point ambi* 
tieuse , et que par son inclination le repos lui auroit 
été plus agréable que la puissance. Puis elle conclat 
* par ces belles paroles : Qu'elle croyoit bien faire, et 
qu'elle laissoit le reste sous la conduite de Dieu , de 
qui elle espéroit par sa miséricorde qu'il n'abandon^ 
neroit point l'innocence du Roi , qui , selon les appa* 
rences, avoit encore conservé devant ses yeux la grâces 
de son baptême. Je la trouvai un peu étonnée de cet 
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envoyé de l'archiduc , dont elle ne savoit point encore 
la fausseté 5 et , assez touchée de la mort du roi d'An- 
gleterre, elle me dit elle-même que c'étoit un coup 
qni devoit faire trembler les rois -, mais à son égard , 
^tant persuadée qu'elle faisoit ce qu'eUe devoit et ce 
qu'elle n'avoit pu éviter de faire , son esprit demeuroit 
tranquille au miïieu de tant d'orages. En effet, son 
humeur toujours égale, fortifiée d^une ame qui né 
se laissoit pas trQUblèr aisément , la faisoit paroître à 
Saint-Germain, environnée de ses armées, avec le 
même repos que parmi les dames qui formoient son 
cercle à Paris. 

Le ^'i ou 23 février, le nonce et l'ambassadeur 
de Venise vinrent trouver la Reine, l'un de la part 
du Pape, etTautre de sa république. Dans leur au- 
dience , ils réxhortèrent fort à la paix , et touchèrent, 
à son avis, un peu trop fortement à ce qui paroissoit 
être le sujet de la guerre. Elle s'en fâcha -, et , les inter- 
rompanf, elle leur dit qu'elle trouvoit bien des gens 
qui lui disoie^t qu'il falloit faire la paix et qu'il fal- 
lait pardonner , mais que personne ne lui pârloit de 
rétâBlir l'autorité du Roi son fils , qui s'en alloit dé- 
truite, si elle ne travailloit, à la relever en thâtiant les 
rebelles, et les forçant à se remettre à leur devoir. Elle 
avoïtsujet'de parler de cette sorte, car les consultations 
qu'elle àvoit fait faire sur cet article aux docteurs les 
plus sévères, et dont elle vouloit siuivre les sentimens, 
étoient de véritables marques du désir qu elle avoît 
de la paix 5 mais il sembloit qu'elle devoit par ses pro- 
pres obligations travailler premièrement à remettre 
la France en état de pouvoir profiter de sa bonté , qui 
jusqnes alors , par la mauvaise disposition des esprits , 

ï4. 
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n avoit fait c^u'empirer ses maux. Cette bonté ëtoit 
phis grande en elle et plus effective qu'apparente • 
elle avoit toujours voulu cacher la sienne , pour faire 
mieux paroître celle de son ministre. 

Le aS février , les députés de Paris arrivèrent ^ et 
le premier président, qui suivit Texemple du nonce, 
fut traité de même manière. Il avoit accoutumé de 
parler avec beaucoup de hardiesse siir les désordres 
de l'Etat , et le ministre avoit toujours une grande part 
dans ses harangues, qui étoient plutôt des libelles 
diffamatoire^ contre lui que des remontrances à la 
Reine. Celle qu'il fit en cetfe occasion fut de la na- 
ture des autres. Après avoir sur ce chapitre contenté 
son parti et la plus grande partie de son auditoire , il 
supiplia la Reine de faire cesser les désordres , de leur 
donner la paix, et de revenir à Paris y ramener le Roi, 
et par conséquent le bonheur et. la joie. 11 dit ces 
mêmes mots , parlant de l'intelligence que quelques- 
uns du parti avoient eue avec l'archiduc, et voulant 
justifier le parlement : Que cette grande et illustre 
compagnie avoit son intérêt si étroitement uni à celui 
du Roi et de l'Etat, et avoit donné en toutes rencontres 
de si glorieuses marques du zèle qu elle avoit pour 
le soutien de l'autorité royale, qu'il étoit difficile de 
s'imaginer que quelques-uns de ceux qui la compo- 
soient fussent capables d'oublier le premier et le plus 
juste de ses devoirs -, que ce zèle avait paru avec éclat 
non-seulement du temps de nos pères par ce fameux 
arrêt (0 qui, malgré les artifices des étrangers, rendit 

(t) Par ce fameux arrêt : Cet arrêt est du a8 juin iSgS. Les Espa- 
gnols ayant eu le projet de donner la couronne de France h Finfante 
Clara-EugenJa , fille de Philippe ii , le parlement fit remontrance au due 
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à la loi salique sa première vigueur , et servit si fort 
à la conservation de la couronne dans l'auguste mai- 
son de Bourbon , maïs encore de leur temps par le' 
soin que leur compagnie avoit eu d'affermir, durant 
les minorités des rois, les régences des reines-mères. 
Sur quoi la Reine et M. le prince dirent quelques 
paroles de ressentiment , qui témoignoient qu'elle ni 
lui n'approuvoient pas ce qu'il avoit dit des arrêts du 
parlement touchant la loi salique et des régences 5 et 
le chancelier dit, en s'écriant contre cela, que le Roi 
étoit le maître des ordonnances , qu'il les faisoit et' 
défaisoit comme il lui plaisoit , et que les compagnies 
devoicait seulement apporter une obéissance aveugle 
à sa volonté. Mais toutes ces contestations et ces har- 
diesses ne brouilloient point à la cour ce vénérable 
magistrat. Le cardinal Mazarin avoit fait des injures 
ce que Mithridate avoit fait du poison., qui, au lieu 
de le tuer , vint enfin, par la coutume, à lui servir de 
nourriture. Le ministre de même sembloit par son 
adresse faire un bon usage des malédictions .publi- 
ques : il s'en seryoit pour acquérir auprès de la Reine 
le mérite de souffrir pour elle , et d'être la victime 
des injustes passions des sujets du Roi ; et beaucoup 
davantage pour cacher l'amitié de ses amis , qui dans 
le vrai ne l'étoient guère. Il le voyoit bien sans doute ; 
mais, ne pouvant mieu:s faire , il cônsentoit qu'ils en 
usassent ainsi pour maintenir, leur crédit etpour être 
mieux en état de le servir dans les bonnes occasions. 

de Mayenne, alors lieutenant ge'neral an royaume, pour quMl ne con- 
sentît & aucun traité/avorable à un prince ou h une princeese de maison 
étrangère , et déclara nulles toutes conventions fajtes ou h faire contre 
la loi salique. 
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En effet , dès le soir même le premier président et le 
président de Mesmes vinrent trouver la Reine comme 
des particuliers, et conférèrent dans son cabinet avec 
le ministre, où se trouvèrent les princes; et, malgré 
Fartât que leur compagnie avoit donné contre lui, ik 
le traitèrent toujours îe premier ministre. Us firent 
espérer à la Reine, avant que départir, une autre dë- 
putation pour parler tout de bon de la paix , et lui 
demandèrent finement des vivres et du blé pour au- 
tant de jours qu'on y travailleroit , supputant pour 
chaque jour ce qui étoit à peu près nécessaire poup 
fournir Paris. La Reine ne leur accorda pas leur de- 
mande , m^is leur fit espérer <jue s'ils agissoient fidè- 
lement, elle Jie leur r^fuseroit rien de tout ce qui seroit 
raisonnable. Les députés tâchoient, sous lapparence 
de la paix, d'obtenir des vivres : car ils cœnmençoient 
à enchérir, et le peuple pâtissoit déjà beaucoup , mais 
pas assez pQur en être humilié. La Reine aussi, de son 
côté , croyoit bien f^ire en leur faisant espérer qu'elle 
leur en donneroit 5 elle vçuloit embarquer le parle-: 
ment, par la nécessité du peuple, à consentir à ses vo-. 
lontés , el à réduire les généraux à^ Paris à llaccommo-. 
dement auquel ils s'oppo&piient de toutes l^furs forces. 
A la seconde députation, Ifcs blésfujrent aêcordés^ 
maî$ la Reine eut sujet de se repentir dîavoir eu pitié 
de ceux qui souffroient, Çlle redonna des forces à ce 
parti , et ne diminua pas leur malice : si bien qu'elle 
perdit les avantages qu'elle auroit pu tirer de leur& 
souffrances. Cette princesse, après les avoir si favora- 
blement traités, leur fit donner une réponse par écrit 
qui , pour être instructive , peut tenir sa pl^ce dans 
ces Mémoires. 
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Réponse de Sa Ma/esté aux députés du parlement. 

« Le Roi étant au conseil , par lavis de la Reine ré- 
gente sa mère présente y où étoient aussi monseigneur. 
le duc d'Orléaais, M. le prince , et autres notables per- 
soimages dudit conseil , délibérant sur ce qui lui a été 
représenté par les députés de la compagnie se disant 
tenir le parlement de Paris , a commandé la présente 
réponse leur être baillée. 

ii Sa Majesté auroit eu très-grande raison de n'ad- 
mettre pas à sa présence lesdits. députés , ayant chaque 
jour de nouveaux sujets d'être plus indignée contre 
la conduite de leur compagnie , et en cetui notam- 
ment dont ils viennent de lui rendre compte , et dont 
elle avoit déjà eu Tavis , d'avoir reçu un envoyé de la 
part des ennemis de l'Etat. 

« Sa Majesté est d'ailleurs très*bîen informée des 
allées et venues qui se sont faites de Paris à Bruxelles, 
dusnjét de la venue de Saint Jbal et de Sauvetat, dont 
le premier est avec le duc de Longueville , et l'autre 
est ici. prisonnier, après s'être abouchés avec la du- 
chesse de Chevreuse et avec des ministres d'Espagae. 

« Elle sait que Laigues, envoyé à Bruxelles par 
quelques particuliers qui ontconjurélaruine de l'Etat 
en tant qu'elle pourroit dépendre de leur malice , a 
été celui qui*!a recherché et fait résoudre l'archiduc 
et le contte de Pigneranda, qui le conseille, d'envoyer 
luie personne expresse k ladite compagnie , avec une. 
simple lettre dont la (H*éance sereit faite à Paris même 
par ceux qui l'avoient envoyé , selon l'état où se trou- 
veroient pow lors les affaires ; ledit Laigues ne se con- 
tentant pa& d'assurer lesdits ministres qu'ils en tire- 
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roient de très-grands avantages peur les intérêts, du 
Roi leur maître , mais (ce qui faithm'retïF à le dire) 
qii'ils causeroient un bouleversement général dans la 
France , s'ils savoient Lien profiter de cette occasion 
par ies moyens qu'il leur en suggéreroit. 

(( Comme {peux qui , contre l'intention et 'au désu 
de ladite compagnie , ont formé les Mémoires dont 
Laigues a été chargé , sont les mêmes qui , avant 
que le Roi partît de Paris /entretenoîent des intellir 
gences^avec 1^ ennemis de l'Etat pour se saisir de la 
personne de Sa Majesté ; 

a Comme ce sont les mêmes qui travailloient alors 
à exciter des séditions dans Paris , les mêmes qui se 
partageoient dedans- et dehors la ville pour traiter 
avec des princes qui sont depuis entrés dans le parti, 
les mêmes qui après l'accomniodeinent fait en ce lien 
au mois d'octobre dernier , par la déclaration que Sa 
Majesté y fit expédier, qui sembloit avoir oté pour ja- 
mais la racine de toute division , reconnoissant que 
les ennemis se résoudroient peut-être à faire la paix, 
sur ce qu'ils aiiroient perdu l'espérance devoir naître 
de^ troubles dans lé royaume , leur firent sAVcir au«ri- 
tôt qu'ils ne dévoient point se ihettre^ çn peine de cet 
accommodement , et qu'ils feroient en sorte qu'awit 
qu'il se passât six semaines le parlement remueroit 
tout de nouveau, et mettroit plus d'alïlires. que ja- 
mais sur les bras de la Reine , les assurant mé^ie qu'il 
seroit alors fortifié par l'attachement de divers priaces 
et autres personnes de qualité ^ 

<( Comme ce sont les mcmes qui ont eu le crédit 
dans ladite eompagnie , au grand regret des bons , de 
la porter à faire tant de choses fextraprdînaîres qui se 
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sont passées depuis la sortie du Roi de Paris , on n'a 
pas sujet d'être surpris qu'ils aient encore eu le pou- 
voir de lui faire exercer cet acte de souveraineté , et 
de recevoir des envoyés des princes, et, qui plus est, 
dun prince ennemi de l'Etat, en même temps qu'elle 
venoit de refuser d'écouter ceux qui lui avoient été 
envoyés par le Roi son maître et son souverain. 

« Le sieur de l'Isle ^ lieutenant des gardes du corps 
de Sa Majesté, qui alloit de sa part vers ladite com- 
pagnie , n'y fut pas reçu à cause des formes. Cepen- 
dant elle en trouve potir recevoir l'envoyé de l'archi- 
duc , qui a les armes à la main contre le Roi ; mais 
Qon pas dans ses registres , ni même dans ceux du 
parlement de la Ligue. 

« Elle refuse l'entrée à Paris à un héraut envoyé 
de la part du Roi , prenant prétexte sur ce que ceux 
qm la composent n'étant pas souverains , ils auroient 
manqué au respect qu'ils doivent à Sa Majesté en l'ad- 
mettant; mais ils oublient qu'ils sont sujets, et agis- 
sent en souverains quand il est question de recevoir 
un ambassadeur de la part des ennemis de l'Etat, qui 
est un moine , aumônier du comte de Garcies , gou- 
verneur de Cambray, lequel avoit de longue main des 
intelligences dans-Paris , et y donnoit des avis toutes 
les semaines et en recevoit , y ayant même demeuré 
long-temps depuis la mort du feu Roi, et fait diverses 
menées très-préjudiciables au service de Sa Majesté 
avec des prisonniers de guerre espagnols , qui obli- 
gèrent à prendre la résolution de l'arrêter , dont son 
évasion empêcha l'effet. 

<( Il a i^té aisé à voir que sa créance a été composée 
à Paris par ceux-là mêmes qui l'y ont attiré : autre- 
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ment Tartifice des ministres d'Espagne auroît été 
trop grossier*, et même de fairç dire à ladite compa- 
gnie qu pn leur a tout offert pour conclure prompte- 
lûent la paix , à condition qu'ils assisteroient le Roi 
des.forces d'Espagne pour opprimer ladite compagnie 
et^ruiner Parig : en même tempis que le comte de Pi- 
gneranda, écrivant ici le 12 février, se plaint qti'on 
n^ lui ait rien fait savoir , par le retour du sièur 
Friquet^ qui -soit précis et individuel sur les intérêts 
du Roi son maître et de M* de Lorraine, et que par 
la même lettre ledit comte prie'qu'on lui dépêche une 
personne expresse, avec quelque plus gfand éclaircis- 
sement -des intentions du Roi : ce qui fait bien voir 
évidemment qu'il n'a pas reçu des offres si avanta- 
geuses pour la paix , et qu'il ne refuse pas de la traiter 
ici pour ne le juger ni honnête ni sûr, comme on a 
feit direàladite compagnie par ce moine. Et en effet, 
ensuite de cette lettre , Sa Majesté a choisi le sieur 
de Vautorte , conseiller d'Etat , pour aller à Bruxelles 
oà il négocie présentement, ayant trouvé un sauf- 
conduit de l'archiduc à Cambray pour y passer en toute 
sûreté. , 

n Sa Majesté, qui veut bien donner à ladite compa- 
gnie toutes les lumièresqui dépendent d'elle pour Fem- 
pêcber d'être surprise par cet artifice , a eu là bonté 
d'ordonner qu'on fasse voir auxdits députés les origi- 
naux desdites lettres du comte de Pigneranda, dans 
lesquelles ils verront aussi comme ilsepréparoit à s'a- 
vancerde deçà pour conférer avec les ministres dû Roi 
et donner la dernière main au traité de paix*, et ilseroit 
d^à en France , si les espérances qu'il a conçues de 
tirer de plus grands avantages de ces divisions , et les 
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instances qui lai ont. été faites à Bruxelles par ceux 
qui out sollicite Tarchiduc à Bruxelles d'envoyer vers 
ladite compagnie , ne lui avoient fait chercher des 
prétexta de différer son voyage. Ils pourront aussi 
remarquer âans lesdites lettres que ce que Tenvoyë 
a dit de la part du Roi catholique est une manifeste 
soppositipn , puisqu'il lui dtoit impossible de donner 
des ordres sur des affaires dont il ne pouvciit avoir 
encore aucune connoissance. 

a Tout cela, et beaucoup d'autres circonstandes 
cpe l'on ximet, sembloient obliger Sa Majesté à ne 
pas recevoir les députés; mais considérant qu'il y a 
dans ladite compagnie nombre de bons Français bien 
intentionnés pour TEtat , et à qui le cœur saigne de 
voir pratiquer à tous momens ce que la plus grande 
malice auroit eu peine à concevoir, Sa Majesté a 
Toulu en user comme bon père de famille , qui, quel- 
que grandes que puissent être les Êiutes de ses en-<t 
fans, ne se lasse jamais de leur tendre la main pour 
tâchera les remettre dans le bon chemin, et a résohi 
de lui donner encore cette marque de sa bonté lorsr* 
quelle a plus sujet d'être offensée. Ainsi toute la 
France verra qu'eUe n'a oublié aucune voie imagi-» 
nable pour la ramener à son devoir , et pour lk>bliget 
àfeire cesser les misères de Earis , et à prévenir celles 
dont le royaume est menacé par les ennemie domes- 
ticpes et étrangers. Et, à tout événement, si les coeurs 
étoient encore après cela si endurcis que de ne pas. 
vouloir rendre au Roi robéis$ance qui lui est due > 
elle seroit seule responsable devant Dieu , devant le 
Roi , la maison royale et tous lies ordres du royaui^e,^ 
des maux qui en arriveront. 
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(( Pour ce qui est de la paix /qui est un prétexté 
qui ne manque; jamais à ceux mêmes qui l'appréhen- 
dent le plus 5 et qui ont le plus de passion de brouil- 
ler , il n'y a personne , tant soit peu informé^ des af- 
faires , qui ne sache que comme les Impériaux ont 
été obligés de consentir à celle d'Allemagne qui a été 
conclue avec tant de gloire et d'avantage pour cette 
couronne , et où elle a eu même lieu de faire paroître 
sa modération en rendant grand nombre de places 
iniportantes et des Etats entiers , les Espagnols au- 
roient été aussi contraints de donner les mains à un 
accommodement , si la conduite de quelques factieux 
ne. leur eût fait concevoir de si fortes espérances de 
ces divisions et de remuemens dans le royaume , qu'ils 
ont cru en devoir attendre l'événement pour en pro- 
fiter. 

« Car , pour ce qui est de l'offre que l'on a fait faire 
par le moine , comme de la part de l'archiduc , de 
rendre ladite compagnie arbitre de cette grande af- 
faire , quand la proposition seroit aussi sincère que 
toute apparence et raison ne veut pas qu'elle le soit , 
ce n'est pas un honneur que les Espagnols lui ren- 
dent , c'est une injure et un affront qu'ils font à tout 
ledit corps. 

c( La France a souvent offert aux Espagnols de se 
soumettre à tous les points indécis, et qui sont de- 
meurés en différend à l'arbitrage et à la décision ou 
des Provinces-Unies avec le prince d'Orange , ou du- 
dit sieui* prince d'Orange appelant avec lui quelques- 
uns des ministres des Etats , ou de 1» reine de Suède , 
ou des princes ou Etats de l'Empire, .conjointement 
ou séparément , ainsi qu'ils aimeroient» le mieux : ce 
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qu'ils ont toujours constamment refusé^, et ils s'adres- 
sent aujourd'hui à ladite compagnie pour lui défé- 
rer ce jugement, c'est-à-dire la disposition dés plus 
grands intérêts que leur couronne ait à démêler avec 
celle-ci. 

« Ne lui seroit-ce pas une tache qu'étant toute 
composée de Français, le roi d'Espagne la jugeât plus 
portée en sa faveur , et s'en promît un meilleur traite- 
ment que de la Reine même qui est sa sœur , ou que 
de tant de princes et potentats étrangers avec qui il 
est en paiic , et même en liaison ? 

« Les Espagnols ont fait voir par leur conduite en 
tout temps qu'ils ne souhaitent rien tant que la dimi- 
nution de la puissance, de la grandeur et de l'autorité 
du Roi 5 et cependant ils ont recours à ladite compa- 
gnie par préférence à tous autres ^ et déclarent qu'ils 
la choisissent pour arbitre de tous leurs différends. 
Peuvent-ils offenser plus sensiblement de bons Fran- 
çais et des officiers, que de les croire capables d'être', 
sous un prétexte spécieux , des instrumens propres à 
l'abaissement de leur Roi et à l'affoiblissement dé 
cette monarchie, qui est toujours la principale visée 
qu'ils ont toujours en toutes leurs actions? 

« Ceux qui ont formé l'instruction du moine ont 
bien mal raisonné, de ne s'être pas aperçus qu'ils lui 
ont fait détruire d'un côté ce qu'ils lui faisoient établir 
de l'autre. Les Espagnols souhaitent, dit-il, la paix 
avec passion: et pour preuve de cela, il;> sont dis- 
posés d'en passer par le jugement de ladite compagnie. 
Mais si cette passion étoit véritable et sincère , refuse- 
roient-ils tant de places et de provinces entières qu'ils 
disent que le Roi leur a offertes, pour s'adresser à 
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d'autres^ dont tout ce qu'ils pourroient attendre de 
plus favorable et de plus avantageux ne sauroit être 
qn« la promesse de la même chose , sans espérance 
d'aucune exécution , pmsqu'elle ne peut jamais dé- 
pendre que des ordres du Roi ? 

a Y auroit-il quelqu'un assez simple pour se per- 
suader qu'ils veuillent épargner la France? Ils y entrer 
ront avec toutes leurs forces , et profiteront de ces 
émotions dès qu'ils en auront le moyen , et qu'ils ver- 
ront jour à nous faire du mal ; mais l'intérêt particu- 
lier de ladite compagnie ne les poussera ni ne les 
arrêtera un seul moment : cette résolution dépendra 
purement de l'état de leur armée ; et , s'ils ne le font 
pas, on n'en devra avoir obligation qu'à la saison, à 
leur foible^se ^ et à la crainte d'exposer leurs troupes 
mal à propos. 

a Pouvoient-îls faire une offense plus sanglante à 
ladite compagnie, que de la croire une matière facile 
et toute disposée à leur mettre la France en proie ; 
que de s'adresser à elle sous le spécieux prétexte de 
la paix, et de l'assister quand ils n'ont srut're dessein 
que de bien allumer la guerre civile dans le royaume , 
et de l'ensevelir dans ses ruines ? 

tt Leurs affaires de tous côtés sont en pire état 
encore qu'elles ne paroissent l'être ; et il est comme 
indubitable que si ces désordres intestins peuvent 
cesser bientôt , comme Sa Majesté y contribue de sa 
part , ils seront forcés à donner les niains sans délai à 
une paix , avec des conditions avantageuses pour cette 
couronne. 

« C'est à quoi Sa Majesté s'applique, et continuera 
de le faire avec tous les soins possibles , sans oublier 
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aucun des moyeas qui peuvent le plus tôt produire 
ce grand bien. 

a Que si , contre les apparences , les ennemis refu- 
sent un accommodement honnête et ëquifôUe , et ' 
s'opiniâtrent à prétendre. des conditions injustes et 
exorbitantes, telles que l'envoyé a supposé qu'on leur 
a offertes t; en ce pas , comme la plus forte passion 
de la Reine et sa principale visée est le bien de TEtat ^ 
la grandeur du Roi son fils , et de lui pouvoir un jour 
rendre compte de son administration , sans qu'il ait 
occasion de lui en faire le moindre reprbcbe , Sa 
Majesté ne sera pas à la vérité assez hardie de di^K)* 
ser , quoiqu'à l'avantage d'un frère , de ce dont un 
Roi pupille., et son fils , se trouve en possession par 
une juste guerre , et principalement voyant que l'Es- 
pagne tient encore aujourd'hui divers royaumes que la 
France a autrefois possédés à juste titre«£Ue ne vou- 
dra pas répopdre si mal aux bénédictions que Dieu a 
versées si abondamment sur cet Etat, que d'abandon- 
ner en un Sieul jour aux Espagnols le fruit des travaux ' 
de tant d'années, toutes pleines de bons succès , et ce 
qui a coûté tant de peines au feu Roi, et tant de soins 
à monseigneur le duc d'Orléans et à M. le prince , qui 
ont exposé si librement leurs vies à mille périls pour 
conserver les conquêtes du feu Roi , et pour les aug* 
menter, comme ils ont fait, de quantité de places 
importantes et d'une grande étendue de pays; et 
fflo&dit seigneur le duc d'Ck>lëans et M. le prince ont 
déclaré qu ils ne se porteroient jamais à oser le con« 
seiller à Sa Majesté. C'est pourquoi , en ce cas , elle se 
croiroit obligée de consulter l'avis des Etal^-généraux 
du royaume , qui sont déjà intimés , et qui seront 
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bientôt assembles , sur la résolution qu elle aùroit à 
prj^ndre, ne pouvant douter qu'elle ne fût la meilleure, 
puisqu'elle auroit été prise par le consentement géné- 
ral de tous les ordres du royaume. 

tt Pour ce qui est des inst^inces que lesdits députés 
ont faites à Sa Majestë quand, après sa sortie de 
Paris , elle a transféré la séance de ladite compagnie , 
ce n'a point été, à dessein de punir ni les excès passés, 
ni de toucher aux personnes ou aux biens d'aucuns 
de ceux qui la composent. Son but n'a été que de 
travailler à' remédier aux désordres qui ont travaillé 
l'Etat par la continuation de leurs assemblées , rétablir 
parmi eux la liberté des suffrages , qui étoit étouffée 
par des menaces continuelles, et par des billets qu'on 
jetoit pour rendre odieux au peuple ceux qui vou*- 
1 oient demeurer dans la modération , éteindre la fac- 
tion qui se fprmoit dans Paris , et qu'on a depuis vu 
éclore si puissante , raffermir la tranquillité de la 
ville , et la mettre en état que le Roi y pût demeurer 
en sûreté. 

(c Sa Majesté , depuis , avoit envoyé un héraut à 
ladite cojnpagnie pour lui faire savoir qu'elle donnoit 
assurance des personnes , des charges et des biens à 
tous ceux qui se rendroient près d'elle, sans exception 
d'aucun. EUe lui confirme encore la même grâce pour 
tous ceux qui s'y rendront dans le sixième du mois 
prochain. 

« Et à l'égard de l'envoyé de l'archiduc , comme 
il eût été à souhaiter pour l'honneur de la compagnie 
que l'avis des soixante-douze , qui vouloient qu'on ne 
l'introduisît pas et qu'on l'envoyât au Roi , eût pré-* 
valu : aussi la meilleure réponse , et celle que Sa Ma- 



DE MADAME DE MOTTEYILLE. [1649] ^^^ 

jesté entend qu'on lui fasse , c'est de ne lui en donner 
aucune , pour faire connoitre à soi;i maître que §i la 
compagnie a été facile à l'écouter, eût est incapable 
d'entrer en aucune intelligence et négociation avec 
les ennemis de la couronne. 

« Pour ce qui est de l'instance que lesdits députés 
î^ à Sa Majesté , à ce qu'il lui plaise retirer ses 
troupes des environs de Paris , et laisser le passage 
pour l'entrée dçs vivres, l'exécution en dépend pure- 
ment de ladite compagnie , ^ de la résolution qu'elle 
prendra de se rendre près de Sa Majesté avec les 
sûretés qu'elle lui donne. 

(( C'est ce que Sa Majesté attend de sa fidélité que 
lesdits députés lui sont venus protester , et que ladite 
compagnie , par une prompte obéissance , fera cesser 
les souffrances de la ville de Paris et les misères du 
pauvre peuple , afin que le calme une fois rétabli dans 
le royaume puisse produire bientôt la conclusion de 
la paix générale et le repos de la chrétienté. . 

« Fait au conseil d'Etat du Roi , tenu à Saint-Ger- 
main-en-Laye le vingt-cinquième jour de février 1645. 

« Signé DE GUÉNÉGAUD. » 

Les députés étant arrivés à Paris firent leur rap- 
port à la compagnie,* selon cette réponse et leurs par- 
ticulières audiences. Le premier président yreçut des 
reproches, pour avoir conféré avec le cardinal sans 
le reste des députés. Là-dessus s'éleva dans le Palais 
un grand bruit et des cris effroyables, qui de ce lieu 
allèrent au peuple assemblé dans la grapd'salle, dans 
la cour et dans les rues. Tous demandent des nou- 
velles de la députation : et comme le bruit courut 
t; 38. ' i5 
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que le premier président avoit conféré arec le mi- 
nistre , ils se mutinèrent, et dirent tons qu'ils ne v<ra- 
loient point dé paix avec le Mazarin ^ et quelques-uns 
proposèrent d'aller chez le premief président pour fe 
piller , et le punir de ce qu'il youloit s'adcommoder 
avec lui. 

La caûaiUe étoit payée pour crier contre les cwn- 
méncemens de la paix. Les frondeurs, qui ne la vmi-- 
loiént /point ^ oii plutôt qui Vouloient qu'elle se fit 
par eux , avoient fait faire cette sédition contre le 
premier président , exprès pour Tembarrasser et Finti- 
mider -^ mais cet homme , ayant déjà montré sk fermeté 
en beaucoup d'dccasions , fit voir encore en celle-ci 
autant de courage qu^en tbùtës leis autres; ef, sans 
s'étonner , il dit au duc def Beatlfôrt qu'il devdt faire 
apaiser ce tumulte : autfemeilt que le désordre se 
féroit si grand , que peut-être lui-même n'en pouvant 
pas être le maître, il en seroit fSché, par les grands 
maux qu'il pourroit causer à toute la ville ; et beau* 
coup des plus considérables de cette compagme^se 
réunirent au premier président. Ce prince , le chef 
des crieurs^ fut enfin contraint, pour éviter un plus 
grand mal que celui de revoir le Mazarin dans Paris, 
d'aHer lui-même apaiser le désordre. 11 assura le peu- 
ple qu'on ne le trompoit point, en leur disant à totii 
qu'il chasseroit le Mazarin. Ce bruit étant apaisé , où 
résolut d'envoyer tout de nouveau des députés à h 
cour, «ept de chaque chambre, pour aller traiter lApais; 
ce qui donna quelque espérance aux gens de bien, et 
fil croire à la Reine que les choses se passefoiént 
comme elle le désiroit. Elle ne ponvoit pas s'imagi- 
ner que les députés osassent lui demander ce qu'ib 
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nmeiÊX certainement qu'elle né vonloii pas letir ac^ 
cwdeF; 

Le presiier préisideitt^ après avdir fait ce ccKipf 
sortant de }a galerie du Palais pour eiitrer chesb lai y 
tt&e grande multitude de coquins le vinrent attaquet^ 
Us de 1» troupe Ftyant meiiacë de le tiier , ce grave 
magistrat lui dit froidement : « Mon ami, quand je 
I serai mort^ il ne ine £âitidr» que siix pieds de terre; )» 
d, sans se bâter d'un pas, il s'en aQa chez hii fort 
siAskii d'avoir fait résoudre eeite seconde dëpuèâ«* 
tton. S'a en étoit éontent 9 les généraux ne rétoiei^ 
|wde même : elle leur dé|>lut infiniment^ Ils voyoienlb 
^ae les principàu:& de la compagnie penchoient du 
(ki de la ecmr; qu'ils n'ëloieal pas les maîtres dti 

* 

ptfti ^ et que la paix ne pouri^oit pas à leur gré être 
k prit de leur ambition et die leurs dé»rs^ Mais ils 
le consolèrent dans la résolution qu'ils firent de ne 
ndomier pour aller à k eour que ceux dont ils étoient 
imrés -^ et ^ par cette voie ^ ils espérèrent que Vm*^ 
commodément dépendroit toujours de leur volonté. 

Pendant toutes ces négociations, l'armée du Roi prit 
par force Brie-^GdiMe-Robert, qui étdif tm h&a posté 
pour ks révoltés , et dont la privation les detôit in** 
faÛHkeht incommoder. D'autre côté , les Parisiens en- 
levèrent aussi sur les gens du Roi un graiid côilvbi de 
|Mia de Gonesse , ptpce que la faim donne du' courage 
atix hommes les ]^us polta'on» y mai» ce secours étoit 
ée pea de denrée , et n'aysml plus à eux de passti^s 
Kbre», îte étoient en mauvais état. 

Ces mêmes jours on arrêta à Saisit- Germain le ma-- 
fitM de Ranlasa. H fut soupçonné de fatoriser h 
parti parisien *, et comme il étmt gouverneur de Grd- 

i5. 
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vélines , le ministre crut qu'il ne pouvoit prendre trop 
de précautions pour se garantir des maux qui pou- 
voient arriver de la mauvaise volonté de ce maréchal. 
Il avoit jusqu'alors bien servi le Roi; mais la cons- 
tance n apas été donnée aux hommes pour une qua- 
lité qui leur soit naturelle. . Les apparences de son 
chatigement firent aussi changer sa fortune. 
• Le deuxième jour du mois de mars, les gens du Roi 
vinrent à Saint-Germain trouver la Reine pour lui 
dire la députation ordonnée par le parlement. Ils lui 
demandèrent des passeports , et la supplièrent d'or- 
donner du lieu de leur conférence. Us firent aussi 
quelques instances de la part des ducs de Beaufort et 
de Bouillon pour y être admis *, mais ayant été bien 
reçus à leur égard , ils furent refusés sur l'article des 
autres. On choisit pour le lieu de la conférence le chi- 
teau de Ruel , comme étant à moitié chemin de Pans 
et de Saint-Germain -, et les généraux , qui en parti- 
culier redoublèrent leurs instances , n'y furent point 
admis. 

Le duc d'Orléans , le prince de Condé , le ministre , 
l'abbé de La Rivière et Le Tellîer allèrent au rendez- 
vous où se trouvèrent les députés, avec ordre exprès 
de leur compagnie de ne point conférer avec.le- car- 
dinal Mazariix. Déjà on en avoit eu avis à la cour ^ et 
Ghamplâtreux , fils du premier président, qui l'avoit 
dit par ordre du parlement , fat en apparence traité 
avec beaucoup de rigueur ..on lui. donna même des 
gardes pour quelque peu de temps , pour faire voi 
aux ennemis du ministre que cette proposition ëtoîl 
odieuse à la Reine, et seroit combattne par les princ 
du sang. Mais cette rigueur n'empêcha pas que lei 
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députes ne refusassent absolument de conférer avec 
lui: ce qui causa un grand embarras entre les deux 
partis 9 et donna sans doute beaucoup de hente à ce'- 
iui qai en étoit le sujet. Le 6oir du même jour que les 
princes ëtoient allés à Ruel , j'étois auprès de la Reine, 
qui altendoit avec impatience le succès de cette dis- 
pute, sans pourtant en faire part aux spectateurs. 
Chamarante, premier valet de chambre du Roi, arriva 
fort tard, qui lui vint dire que la conférence étoit 
rompue ^ puis, s'approchant de la Reine , il lui en dit 
tout bas à ToreiJle la véritable cause. La Reine, qui ne 
Tooloit pas montrer de sentir ni de voir Taffront que 
le parlement faisoit à son ministre en cette occasion, 
se mit à rire et nous dit : <( Il n'y a point de conférence, 
« par conséquent il n*y * a point de paix ; tant pis 
« pour eux. » - 

Pendant que ces difficultés arrêtèrent la conférence, 
les généraux qui n'avoient point de part que par leurs 
cabales* à cette assemblée se vinrent camper avec du 
canon à Yillejuif , menaçant le Mazârin de Femb^r- 
rasser, et de lui faire toujours naître des obstacles in- 
vincibles. Us lui vouloient faire peur de la haine du 
peuple, dont ils disoient qu'ils seroient les maîtres 
malgré le parlenieut et malgré leurs traités. Ce qui en 
effet pouvoit donner de l'inquiétude au ministre étoit 
de voir que le parlement paroissoit approuver les 
sentimens dé la populace et des généraux , puisque - 
les députés refusoient si constamment de s aboucher 
avec lui en cette occasion , où il s'agissoit d\in bien 
qui leur étoit si considérable. 

Le lendemain, comme ils furent prêts de se séparer 
à cause de cette difficulté , le duc d'Orléans, voulant 
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loujours a¥oir qiidque part à la paix^ au lieu de celle 
ijué le prince de CoiviU avoit etus à la guerre , trouva 
iia aceommodement , qui fut que Im ni M* le prince 
n'asaÎ9ta8S!ent point à cette confëreuce. Il fut résolu 
qaTiU se tieadroîent à p^rt et lé ministre avec eux ^ 
qu^on f Isisseroit seulement le chancelier et Le Tel- 
lier , et trouvèrent qu'une chamkre entre eus: et le 
lieu de la cpnféreace n'empécheroit pas d entrer em 
matière : ce qu'ils £reot ; 0t alors il sembla que les 
sujets vouloient donner des lots à celui dont ils les 
dévoient recevoir. 

Tout ce jour lesi parlementaûres furent fiers, et ceoi: 
qui venaient 4^ Ruel ^ Saint^Germ^in ne croyoient 
pas que les af&iies se puassent accommoder , car la 
manière dont ils parloiept faisoit croire qu'ils se renr 
droient difficiles sur l>rticle du ministre : mais cette 
férocité se trouva consister en bonne mine ^ /^ ces .ap- 
parence^ n'allpient qu'à (soittenter les sots , les cm- 
portée et le peuple. Le jour diaprés ik changèrent de 
méthode; etks députés, prenant l'air de la cour,^ mon- 
trèrent en effet que ce charme avoit autant de pouvoir 
dur eux que sur Icis autres hommes. Cependant les 
Parisiens , par l'ordre des généraux et du parlement , 
ne laissoient pas de continuer à vendre publiqu^menit 
les meubles du cardinal Mazarin , qui , depuis l'mrât 
donné contre lui , avoient été à l'encan vendus aux 
passans à tel prix qu'on vouloit en donner \ et sa bi- 
faËothèque, ramassée avec tant de soin , fut dispersée 
à tous ceux qui Ja voulurent piller. 

Le 6 , le cardinal vint Êiire un petit voyage à Saintr 
Germain pour instruire la Reine de tout ce qui se pas-, 
sçit. Le soir , après qu'il l'eut quittée, comme ceux 
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|ai renviroBnoient étoieat curieux d*ap|>rei3dre des 
îîoovelles , la Reiue nous dit, à M. k premier et à moi, 
qu'il û y avoit encore rien d'avance , m aucune solide 
espérance d'obtenir ce qu'on désiroit , qui étoit que 
le parlement s'humiliât j puis nous dit qu'à la fin pour- 
tant elle croyoit que tout iroit bien- Les députés 
ayoient dit avoir reçu de nouveaux, ordres de leur 
compagnie de demander Télo^nement du ministre ; 
et il fallut que le duc d'Orlëans se trouvât sauvent à la 
conférence pour défendre celui qu'ils Viouloient atta- 
quer. Mais enfin la dispute se termina à une comédie 
qui fut habilement jouée \ car ceux qui demandoient 
l'absence du ministre say oient bien qu'ils ne l'ob- 
tiendroient pas , et , comme je l'ai déjà dit , ils ne la 
àésiroient peut-être pas beaucoup. ^ 

Pendant cette conférence il arriva une nouvelle 
qui fit changer les résolutions de {dusieurs , qui aug- 
menta les forces du Roi , et diminua un peu l'orgueil 
let la fierté des Parisiens, Le vicomte de Turenne qui 
cpmmandoit l'armée du Roi en Allemagne , et qui s'é- 
toit peu auparavant déclaré du paru des parlemen- 
taires à cause que le duc de Bouillon son frère en 
étoit, ayant voulu amener ses troupes au secours du 
parti parisien , avpit été abandpnné de toute l'armée , 
qui voulant être fidèle au Roi alla se rejoindre à Erlac, 
Allenïand au service de la France. Il ne resta à ce 
jgénéral que deux ou trois régimens , eu qui il n'osa 
.se confier » et se voyant sans puissance, plein de con- 
fusion et de repentir, il se retira seul à Heilbrun. 

Cette même nuit que le ministre coucha à Saint- 
Germain!, M. le prince lui envoya une lettre qu'il 
jivoit reçue du vicomte de Turenne , qui , malheureux 
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et humilié^demandoit pardon desa faute. Ille supplioit 
par cette lettre de lui contiiiuef sa protection, et d'obte- 
nir du ministre sa grâce etTabsolutionde son pëché. 

Cette nouvelle abattit pour quelques jours les forces 
des parlementaires et des généraux, car ils avoient 
une grande espérance en cette armée. Ce secours leur 
ayant manqué , le cardinal crut qu'il auroit alors de 
l'avantage sur ses adversaires, et que le rétablissement 
de son autorité se feroit aisément. Il commença donc 
à reprendre de l'audace 5 mais ses ennemis, malgré 
leur mauvaise aventure , ne diminuèrent guère de celle 
qu'ils avoient accoutumé d'avoir. 

Le coadjuteur, voulant cacher aux Parisiens cette 
fâcheuse nouvelle d'Allemagne autant qu'il lui seroit 
possible, parut au parlement ce même jour, dr par 
une harangue éloquente leur offrit les troupes de ce 
général qui n'en avoit plus : ce qui servit de pâture 
à la populace , mal informée de la vérité. 

Le ministre, rempli d'espérance et de joie, retourne 
à Ruel ; il y trouve ses ennemis bien disposés , maïs 
pas si soumis qu'il l'avoit crq. Deux ou trois jours se 
passèrent en petite chicanerie. 11 y avoit des heures 
où les apparences de paix se cfaangeoient en des ap- 
parences de guerre 5 mais, malgré ces fréquentes va- 
riations, il étoit facile de juger que ce qui étoit sou- 
haité des deux côtés ne manqueroit pas d'arriver. 
Maulevrier, gentilhomme de grand mérite, et qui avoit 
beaucoup d'esprit, disoit, sur cette affaire, que la con- 
férence ressembloit aux grandes maladies , qui empi- 
rent d'ordinaire sur le soir , les matins donnent des 
marques d'un grand amendement , et dont les jours 
de crise sont toujours bons. 
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Les généraux, qui voulôient soutenir leurs intérêts 
par quelque invention , s^àvisèrent de faire donner un 
arrêt de surséance à la négociation , attendu que la 
Reine avoit manqué à donner lès cent muids de blé 
qu'elle avoit promis chaque jour que dureroitla con- 
férence. La Reine, ayant cru qu'elle ne dureroit que 
trois jours , ne s'étoit engagée qu'à trois cents muids ^ 
elle ministre leur avoit fait cette juste chicanerie, de 
peur que ce qui se faisoit à Ruel ne servit seulement 
i leur redonner des forces pour combattre tout de 
nouveau contre le Roi. Selon cette prudente raison , 
il avoit jugé à propos de faire cesser les libéralités 
royales^ ^ comme les trois jours étoient passés , que 
la conférence continuoit et que le blé ne venoit plus, 
il se fît à Paris une grande crierie. Les députés, alarmés 
de cet arrêt , envoyèrent se plaindre à la Reine de ce 
qu'on avoit manqué à leur donner les cent muids de 
blé qu'ils prétendoient leur avoir été promis pendant 
le temps de leur négociation , et dirent aux princes 
qu'ils n'avoient pKis de pouvoir de traiter , et qu'on 
leur permît de s'en aller. M. le prince leur répondit 
fièrement : « Hé bien , messieurs , puisque vous n'avez 
« plus de pouvoir, allez-vous-en; je pense que vous 
« serez bientôt forcés de revenir. » Comme les députés 
eurent pris leur congé , et qu'ils furent sortis du lieu 
ou étoient les princes , Monsieur dit à M. le prince : 
« Mon cousin , si ces gens-ci gagnent le printemps , 
« ils se joindront à l'archiduc , et feront un parti si 
« dangereux à l'Etat qu'alors ce sera à notre tour à 
« nous humilier. Présentement que nous les tenons, 
« profitons de l'occasion et faisons la paix : c'est ce 
« que les gens de bien doivent souhaiter. » Les dé- 
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pntés de leur cété, qui n'avoient pas envie de s'en aller, 
Éfiontrèreut que si on vouloit se radoucir pour eux , 
ils ne seroient pas difl^iies à retenir : si bien q«'3 fut 
conclu que les députés enVerroient à Paris assar^r 
leur parti que le blé leur seroit livré , et par même 
inoyen prier leur compagnie de trouver bon qu'ils 
continuassent leur utile travail. Toutes ces coofé- 
rences eureiit un si favorable succès, que le 1 1 de 
mars au matin le maréchal de Villeroy , qui avok reçu 
<les lettres de Ruel , vint assurer la Reine que tout 
alioit bien-, et à midi arriva un cmirrier du ministre, 
qui lui apprit que la paix étoit assurée et que tous les 
articles étoient accordés de part et d'autre, *et qu'dte 
étoit prête à signer. 

Lés généraux de Paris furent conviés d'entrer dans 
ce traité. On leur donna quatre jours pour prendra 
ce parti , au due de LongueviUe huit , à cause de son 
éloignement, avec espérance qu'on lui pourra accw^er 
des articles secrets dignes de le contenter -, et on fit 
espérer aux autres quelques douceurs. Ce grand en- 
chantement défait , le soir de ce même jour la paix fut 
signée , et la Reine une heure après en reçut la nou- 
velle avec beaucoup de joie. On peut dire qu'elle ëtoit 
presque là seule quigoutoit ce bien selon toute sa 
grandeur. L'amertume que beaucoup de particuliers 
sentoient dans leur ame devoir que toute cette guerre 
ne leur ôtoit point ce qu'ils croyoient être leur véri- 
table mal étoit si grande , que la douceur de la paix 
et du repos ne leur pouvoit plaire entièrement. Leur 
imagination étoit frappée d'une si grande haine contre 
la conduite du ministre , elle leur "étoit si odieuse et 
leur sembloit si méprisable , que les plus grands biens 
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avec loi bb leur pou¥œent être agréables. Cette av^r* 
mn ^k W3L ^riatol ^w cbaogeoit hs oljjete , par où 
ils 'Y&yeieioi ^Qsaîr tous leurs maux et diqiiiiiuer tx>us 
tews hieus^ et ^ou avarice leur doimoit lieu de croire 
qii' étant réjtabU daiis ;sa première puissance ^ elle set- 
ITQÎt plus insupportable que jamais^ Beaucoup de per- 
iMPues d^YC^t souhaiter uéanmpilis ^ ainsi que je Tai 
4é^ dît, qu'il demeurât. L^ pejrsoimes qui étoient 
^po^te de se faire craiodrç devpieut s'accommpder 
de lui mieux que d'un plus ferme ; et il est vrai aussi 
qu'ils n'out jamais voulu le diasser ti^ut de Jbou. JL^s 
petites gens y rençoutroientde même de grands avau*- 
tagess \ car s'ils pouvoieut trouterle moyen de se rejtpdre 
iié<)e$«aires à »eè mtéréts et k squ service , il J^ur dou* 
«oit les dignités qu'on avoit accoutumé de réserver 
mw ançieua ojEBeiers? età eeux qui dans la guerre ou 
àgus h robe ^voient cousumé jLaur$ yies au service 
du Roi ( et les armées étoient commandées par dçs 
lieutenans géiaéraux qui^ du temps de uos p^res , au- 
raient été au régiment des Gardes pour apprendre 
Imr métier. Il étoit encore propre aux grands sei*- 
gK^urs, car il étoit prodigue d'honneurs. Ces sortes 
de biens ue lui faisoieut pas de peine k donner, parce 
qu'il les estimoit moins que l'argent ; et ses ennemis , 
qui lui ari^efaoieut toujours par force ce qu'ils en dé- 
voient , ont eu sujet de se louer de sa foiblesse et de 
m libéralité. Avec toutes ces qualités si accommo- 
dantes k l'ambition et au dérèglement de l'esprit hu- 
ioain , il étoit baï dans le cabinet; et si les courtisans^ 
m soubaitoieut pas toujours sa perte , du moius on^ 
peut dire que tous les Frauçais le méprisoiçi[it. Ce 
«^[épris étoit à la m<xiie 9 ^ cette mode , qui tenpit d^ 
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la folie plus que de la raison, les occupoit entièrement: 
elle les privoit de cette modération nécessaire aux 
hommes sages, qui doivent faire des jugemens équi- 
tables. Aucun ne vouloit louer les bonnes qualités qui 
étoient en lui. Sa lumière , sa clémence et sa grande 
capacité n'ont point trouvé de langues dans ces 
temps-là qui aient osé parler en leur faireur 5 et ses 
domestiques mêmes, qui le connoissoient plus parti- 
culièrement , attribuoient souvent à timidité ce qui 
paroissoit de bon en lui. Mais , malgré ses défauts et le 
murmure qui attaque toujours la faveur et la puissance, 
ceux qui considéreront ce qu'il avoit de bon lui don- 
neroat infailliblement des louanges ; les abaissemens 
où la fortune l'a réduit , et les grandes élévations qui 
paroissent orner sa destinée, rempliront sa vie d'une 
éclatante gloire; et ces extraordinaires événemens# 
qui nous ont causé de l'étonnement , lui feront par- 
tager l'immortalité avec les hommes les plus illustres. 
Il y ejit encore quelques difficultés pour signer la 
paix, parce que les députés, pour conserver leur 
crédit à Paris , firent mine de s'opposer à la part que 
le cardinal, comme premier ministre, y devoit avoir. 
Il fallut que le duc d'Orléans montrât qu'il vouloit 
absolument qu'il signât avec eux les articles accordés; 
et, après cette contestation, ils y consentirent. Cette 
grimace faite, on vit alors les députés s'adoucir pour 
lui , et entrer en compte sur le respect qu'Us dévoient 
aux volontés du Roi, de la Reine et des princes. Us 
revinrent tous à Saint-Germain annoncer la fin de la 
guerre, dont quelques personnes, outre cette haine, 
générale dont je viens de parler , furent fort affligées* 
Madame la princesse fut du nombre , qui , voyant ce 
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grand ouvrage achevé sans la participalion du prince 
de Conti et de madame de Longueville , ne pouvoit 
s'empêcher d'en témoigner du chagrin : et ceux qui 
avoient des parens ou des amis dans ce parti en étoient 
au désespoir, parce qu^il leur étoit dur de voir le 
mauvais état où ils se trouvoient , et le mauvais succès 
de cette guerre, dont on avoit espéré la perte du 
ministre et de grands avantages pour les particuliers. 
Cette consternation devint si universelle qu'il y en 
eut d'assez emportés pour dire publiquement que 
cette paix n'étoit pas avantageuse , qu'il eût mieux 
valu faire la guerre , et qu'il étoit du devoir du Roi 
de punir la révolte de ses sujets^ ^ans oser dire la vé- 
ritable cause de leur chagrin, tous alloient cherchant 
mille Élusses raisons pour condamner la paix et cou- 
vrir leur douleur. Us vouloient paroître zélés pour 
l'Etat, et affectoient d'être de grands politiques, 
lorsqu'en effet ils n'étoient remplis que de passions 
et de haine. Il ne faut pas oublier de remarquer ici 
la fermeté désintéressée de M. le prince , qui , sans 
considérer ni sa famille ni ses amis, alla toujours 
droitement.aux intérêts du Roi ^ et si lé duc d'Orléans 
eût agi avec cette même force , la paix se seroit faite 
avec beaucoup plus de gloire. 

Cette paix si peu approuvée devoit être heureuse , 
parce qu'en effet la raison l'avoit faite. La Reine même 
kla fin l'avoit souhaitée. Selon ses sentimens, elle 
avoit voulu dompter le parlement , et l'obliger à rendre 
au Roi la soumission ou le respect qu'il lui devoit ^ 
mais sa charité, en qualité de chrétienne, lui faisoit 
préférer le remède des maux particulier» que les 
pauvres souffroient, non-seulement au plaisir de la 
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Yengeatic^ , niaisf aassi à sa satisÊMitioxi paortûmlière^ : 
et comme les principaoïÉ de cette compâgAîe âToienl^ 
en ces dernières^ occurfeiu^»^ paru youIoît faî^e leur 
devoir , elle ëtoit assers contente. N^ayant jamais e» 
c(ue des intefitioiis favorables povr tous ^ elle sôidiai" 
toh $utatit qtté delà atiroit été possible que le Roi ffit 
olyëi , et que tous ses snj^fts &sâetit confcens et hearem^} 
mais sa joie ne dura gtière , patce que la bcinnefor ne 
c^firMa pas cet accotAiiiode»ïent« Los peiJ|^ , stprèà 
aroir été rassasies de blë et de vivres , ne songèrent 
plus à Imt néces^té passée ^ qfui fifiéltte n'avoit pas été 
fort grande ^ et Femport&nHent des Parisiens, qui seréi^ 
veilla par tes soiûs que lê^ gënëraux prirent âe le^ 
animer , troubla tout de nouveau le repos de la Reine^ 
et causa de nouvelles persécutions à celui qui cOm^ 
mençoit d'espérer quelque tranquillité dans TEtlit. 

Aussitôt que les députés eurent salué la Reine^ rié 
rétdumèreilt à iParis escortés par le matéchal de Gm^ 
luont : ils furent mal reçus et fort maltraités* La paiic 
aved le Mazarin n'étoit point un charme pour ks Pap 
risieus , parce qu'elle déplaisoit à ceux qui le» gùù^ 
vernoient. Plusieurs , gagnés par les génératt:^ , fùteM 
crier au parlement qu'ils vouloient la guerre plutôt 
que de consentir que Fenueiifti des* bons Françaîg de« 
meurât en France. Comme Rue! tfavoit renfermé qu'un 
petit nombre de sages, et que l'esprit de sagesse n'é»- 
lOit point encore répandu partout , ht pai:i , le bou-^ 
heur des peuples , n'étoît pas reçue à Pari^ agréable- 
ment. Les provinces se révdltoient de toutes parts^ 
Le duc de La TrémoUille , le marquis d*EstisSac , éC 
beaucoup d'autres , assembloiént des^ troupes contre 
le service du Roi. Madame de La TrémouiUe, qui étott 
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babils et ambitieuse y vouloit que son mari fût prince , 
comme issti par femme de Charlotte d'Aragon , hé-* 
ritière du royaume de Naples. Elle crut que pour par- 
yenir à ses desseins il falloit faire quelque mal ou 
^uekpie peur au ministre^ et comme ils sont grands 
seigneurs , et qu'ils avdient beaucoup de crédit et de 
puissance dans leur province , il leur fut aisé d'ëmou^ 
voir des doubles en leur pays* Ces nouvelles donné-' 
reni de mauvaises heures au ministre ., et M. le prince 
en reçut aussi du chagrin. B avoit répondu de la fa- 
mUe de La Trëmouille , qiui avoit Thonneur de lui ap«- 
pfirténir y et , pour ne pas passer pour dupe en cette 
i^ire ^ il montra dan» le conseil une lettre du prince 
de Tareote , fils aîné du duc , qui le supplioit d'assurer 
le Roi et la Reine de sa fidélité. Il voulut par là rejeteir 
la honte qu'il en avoit reçue sur celui qui lui avoit 
Banque de parole-, et par la réponse qu'il lui fit, qui 
fot sue à Saint-Germain ^ il montra qu'il n'approuvoit 
pas son procédé* 

Le samedi li mars, oi> s'assembla* au parlement 
pour voir les artieles de la paix. Les généraux firent 
grand bruit, et se plaignirent hautement des députés, 
qui l'avoi^ent signée sans attendre leur consentemeiit. 
Les factions furent si fortes en leur faveur, que le pre- 
mier président ne put jamais rendre compte à la com^ 
pagnîe de sa députation , et tous lui reprochèrent quHl 
avoit abandonné ceux de son parti. Il leur dit qu'ils 
avoient traité avec l'ennemi pendant qu'ils étoient à 
Roel y et que cette procédure marquoit de la difi'é- 
relice dans leurs sentimens , puisque , travaillant à la 
paix de leur consentement, ils avoient travaillé à la 
guerre sans leur aveu, et leur déclara que son dessein 
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étoit de préférer le bien public à toutes les haities par* 
ticulières. Ce reproche étoit véritable^ car ils avoient 
envoyé tout de nouveau à Farchiduc et à madame de 
Chevreuse en Flandre, pour tâcher de trouver les 
moyens de soutenir leur parti sans le parlement, dont 
ils se voyoient abandonnés. Les généraux, et ceux 
qui étoient de leur faction, répondirent qu'ils neFa- 
voient pas fait sans le consentement de quelques-uns 
de leur compagnie; sur quoi le premier président, 
rempli de courage et de zèle pour le repos de là 
France , leur dit hardiment : « Nommez-les , et nous 
Ci leur ferons leur procès comme à des criminels de 
« lèse-majesté. » Le peuple cependant faisoitle bruit 
accoutumé autour du Palais; et, sachant que le car- 
dinal avoit signé la paix , quelques-uns de cette ca- 
naille , payés pour mal faire , s'avisèrent d'aller cher- 
cher le bourreau pour brûler , à ce qu'ils disoient , les 
articles de cette paix qu'ils ne pouvoient souffrir , et 
menacèrent, à leur ordinaire , le premier président de 
le tuer. Mais lui , qui étoit accoutumé à ces douceurs, 
sans en faire grand cas, envoya dire aux bourgeois 
de prendre les armes , afin de faire tenir le traité fait 
par eux -, et leur manda qu'ils avoient intérêt au repos 
public , et qu'ils dévoient alors montrer s'ils étoient 
gens de bien. Us lui obéirent, et les généraux se trou- 
vèrent fort incommodés de sa résistance. Cela fîit 
cause que les conseils redoublèrent dans la ruelle de 
madame de Longueville. Cette princesse , aussi bien 
que les autres , étoit fort mal satisfaite du mauvais état 
de leurs, affaires, et n'oublioit rien pour le rendre 
meilleur. 
Le premier président n'étoit pas tout-à-fait le maître, 
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à cause que les princes avoient bçaucoùp de pouvoir 
sur le peuple et de gi*andes cabales dans le parlement» 
Il envoya rendre compte à la cour de tout ce qui se 
passoit, et demander avis sur ce qu'il avoit à faire; 
pour vaincre toutes les difficultés qui se rencontroient. 
à l'exécution du traité. La Reine lui envoya Saintôt 
lui ordonner de faire, enregistrer la paix , et lui pro-. 
mettre qu'après cela on ne refuserpit point d'accorder 
aux généraux les demandes qu'ils pourroient faire y 
quand ils n'auroient que des prétentions raisonnables. 
Les généraux employèrent toute la nuit du i4 au i5 à 
solliciter leurs amis et à fortifier leurs cabales , afin 
de pouvoir réussir au dessein qu'ils avoient de s'ac- 
commoder avantageusement. Le lendemain , le^par*. 
lement s'assembla- pour la ratification de la paix, et 
po(ir tâcher d'établir le repos de la France malgré les 
troubles qui Tagitoient ; mais les factions furent si 
fortes et les difficultés si grandes , que la compagnie 
demeura assemblée jusques à six heures du soir dans 
une contestation continuelle. A dix heures, Saintôt 
arriva à Saint-Germain comme la Reine soupoit , qui 
lai dit que la paix étoit reçue , à condition que les 
mêmes députés viendroient vers elle pour traiter des 
intérêts des princes et de tous ceux du parti , et faire 
très-humbles remontrances sur quelques articles du 
traité qu'ils demandoient être révoqués. Voici quels 
étoient les articles de cette paix si contestée. Les cu- 
rieux prendront la peine de les lire s'ils les veulent; 
savoir -, ils ont été écrits sur l'imprimé qui en fut fait 
alors. 

« Le Roi , voulant faire connoître à sa cour de par- 
T. 38. ' 16 
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lement et aux habitais de sa bonne ville de Paris com- 
bien Sa Majeslé a agréables les soumissions resj^ec- 
tueuses qui lui ont ëlé rendues dé leur part, avec 
assurance de leur fidëlitë et obéissafiee, après avoir 
considéré leurs proposition^ qui ont été faites , a vo- 
lontiers , par l'avis de la Reine régente sa mère , ac- 
cordé les articles qui ensuiveiM. 

« {. Le traité d'accommodement étant signé , tons 
actes d'hostilité cesseront ; tous les passages, tant par 
eau que par terré, seront libres , et le comnierce ré- 
tabli. Le paHeifieM se rendra , selon Tordre qui Itli en 
^erà bâillé par Sa Majesté , à Saint-Gernlain-en-Là^e , 
où sera tenu un lit de justice par Sadite Majesté, au- 
quel la déclaration contenant les articles aceordés par 
Sa Majesté sera publiée sculemeftt ; après quoi le par- 
lement retournera à faris faire ses fonctions ordi- 
naires. 

« II. Ne sera point fait d'assemblée de cbaifibres 
pendant l'année 1649, pour quelque cause que ce 
soit , si ce n'eàt pour la réception d^officiers et potu* 
rtlercuriales ; et auxdites assemblées ne sera traité que 
de ladite réception d'officiers et de matière mercuriale. 

« m. Dans le narré de la déclaration qtti sera pu- 
bliée, il sera énoncé que la volonté de Sa Majesté est 
que ses déclaratiotis des mois de mai et d'octobre t(548, 
vérifiées en parlement, seront exécutées, excepté en 
ce qui regarde les prêts , ainsi qu'il sera expliqué ci- 
après, j 

ft IV. Que tous les' arrêts qui ont été reildùs par 
ladite cour de parlement de Paris , depuis le 6 de 
février dernier jusqu'à présent , demeureront nuls 
comme non avenus , excepté' ceux qui ont été rendus , 
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tant avec lej)rocureur général qu'avec les particuliers 
présens, tant en matière critoîneHe que civUe , adju- 
dication par décret et lréGe]»tion d'officiers. 

« V. Les lettres de cachet de Sa Majesté, qui ont 
été expédiées sur le mouveuient arrivé eri la ville de 
Pwris > GOiiime au^i les déclarations qui ont été pu- 
bEées en son conseil^ arrêts dûdit conseU sur le même 
siîfet, depuis le 5 de janvier, demeureront nuls comme 
Bon avenus. 

« VL Que les gens de guerre qui bnt été levés 
tant tn ladite ville de Pari* que dehors , en vertu detf 
pouvoîrc donnés tant pto le parlement que par la vàle 
de Paris, seront après raccommodement feit licenciés ; 
et alors Sa Majesté fera retirer seé troupes des envi- 
itos de h-v^le de Paris» et les renverra au lieu des 
garnisons cju'il leur ordonner* ^ ainsi qu'il a été pra- 
tiqué les années précédentes. 

« VIL Les bahitans de la ville de Paris poseront les 
armes bas apr^s l'accommodement fait et signé, sans 
qu'ils puissent les reprendre que par l'ordre et com- 
mandement exprès de Sa Majesté. 

K VIIL Que le député de T^chiduc , qui est à Paris^ 
sera renvoyé sans réponse le plus tôt qd'il se pourra , 
àpràs la signature du prêtent article. 

« IX. Que tom les papiers et meubles qni ont été 
levés appartenant à particuliers , qui sont en nature^ 
leur seront rendus. 

k X. La Bastille, ensemble l'Arsenal , avec tonA les 
canons j boulets, grenades^ poudre et aixtres munitions 
de guerre , seront remis es mains de Sa Majesté après 
FaccotHmodement fait. 

« XL Que le Roi pourra emprunter les deniers qtie 

t6. 
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Sa Majesté jugera nécessaires pour les dépenses de 
TEtat, en payant Tintérétà raison du denier douze, 
durant la présente année et la suivante seulement. 

« Xll. Que M. le prince de Conti et autres princes, 
ducs, pairs. et officiera de la couronne, seigneurs , 
gentiUhomraes, villes, communaiités, et autres per- 
sonnes dé quelque condition et qualité qu'elles soient , 
qui: auront pris les armes durant les mouveméns ar- 
rivés dans la ville de Paris depuis le 5 janvier der- 
nier jusques à présent , seront conservés dans leurs 
biens, droits, oflSces, honneurs, privilèges, préro- 
gatives, charges et- gouverriemeris, et en tel et sem- 
blable état qu'ils étoient avant la prise des armes,, 
sans qu'ils puissent être recherchés ni inquiétés pour 
quelque cause et occasion que ce soit , en déclarant 
par les dessusdits nommés , savoir, pour M. de Lon- 
gueville dans dix jours, et pour les autres dans quatre 
jours , à compter de celui que les passages tant pour 
les vivres que le commerce seront ouverts , s'ils veu- 
lent bien être compris au présent article. 

<( XIII. Et à faute par eux de faire leur déclaration: 
dans ledit temps , icelui passé, le corps de la ville de 
Paris, ni aucuns habitans d'icelle, de quelque condi- 
tion qu'ils soient , ne prendront plus aucune part à 
leur intérêt , et ne les aideront ni assisteront en chose 
quelconque , sous quelque prétexte que ce soit. * 

« XIV. Le Roi, pour témoigner son affection aux 
habitans de sa bonne ville de Paris, a résolu d'y re- 
tourner faire son séjour au plus tôt que les affaires de 
l'Etat lui permettront. 

(( XV. Sera accordée quittance générale pour de- 
niers pris et levés ou reçus tant du public que des 



1 
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particuliers, meubles vendus. tant à Paris qu'ailleurs , 
comme aussi pour les commissions données pour la 
levée des gens de guerre , même pour enlèvement 
d'armes , poudres et autres munitions de guêrpe ^t de 
bouche enlevées de l'Arsenal de Paris. 

ft XVI. Les élections, de Saintes , Coignac et Saint- 
Jean-d' Angely 5 distraites de la cour des aides de 
Guienne, seront réunies à ladite cour des aides de 
Paris, comme elles étoient auparavant l'édit et.décla- 
ration de. ... 

(c XVII. Au cas que le parlement de Rouen accepte 
le présent traité dans dix jours, Sa Majesté pourvoira 
à la suppression du nouveau semestre , ou renverra 
de tous lesdits officiers dudit semestre ou de partie 
d'iceux au corps dudit parlement. 

K XVIII. Le traité fait avec le parlement de Pro- 
vence sera exécuté selon.sa forme et teneur, et lettres 
de Sa Majesté expédiées pour la. révocation et sup- 
pression du semestre d'Aix et chambre des requêtes , 
suivant les articles entre les députés de Sa Majesté 
et du parlement du pays de Provence le 1 2 de fé- 
vrier dernier, dont copie a été donnée aux députés 
de la ville de Paris. 

« XIX. Quant à la décharge des tailles proposées 
pour l'élection de Paris , le Roi se fera informer de 
letat auquel se trouvera ladite élection lorsque les 
troupes en seront retirées , et pourvoira au soulage- 
ment des contribuables de ladite élection comme Sa 
Majesté le jugera nécessaire. 

<( XX. Lorsque Sa Majesté ' enverra des députes 
peut traiter la paix avec l'Espagne , elle choisira vo- 
lontiers quelqu'un des officiers dudit parlement pour 
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a»9isier audit traité^ avec le même pouvoir qui se 
donni^a aux autre». 

« XXI, Au moyen du présent traité, les prison-* 
nkrs qui ont été pris de part et d'autre seront mis 
en liberté , du jour de la signature d'icelui. Fait et 
arrêté à Ruel , le i!i du mois de noai 1649- 

« Gaston. Le cardinal Mazarin. Seguier , chance- 
lier. Là Meilleraye, maréchal de France. Louis 
DE Bourbon. De Mesmes d'Ayaux. De I^mei^ie. 
La Rivière. Le Tellier. 

* \ 

Messieurs du parlement. 

(( MptÉ, premier président. D^ Mesiies. Le Çoi- 
GNEUx. DeNesmond. Bitaut. DeLongùeil. Paluau. 
Brissonnet. Menardeau. Viole. Le F^byre. De La 
Noue. Le Gogq-Gourbevillp. 

Messieurs de Utcha^mbre des comptes. 
« NiGOLAï. Paris. L'Escuyer. 

Messiejirs de la cour des aides- 

a âmelot. Brageloyne^. Quatrehomme. 

Messieurs de l'hôtel-dè^ville. 

u TouRNiER. QfitiOT. Barthi:leiii. » 

Cette contes talioii, soutenue avec ta^t de malignité 
par les chefs du parti parisien , qui regardoient seule- 
ment k leur intérêt particulier , fit croire que ce a étoit 
pas une fin à la guerre ni une véritable conclusion de 
la paix. Les raisonnemens qui se firent alors par les 
politiques concluoient qpie le ministre n étoit pas 
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eacore tput*à-fait en surfilé : ce qui fut à })eauc^up 
de .per$ofines qui dësiroient le défifôrdre un renou- 
velliemenf; d espéraoce qui leur pUi^oit iofioimeot ; 
in^i8 comme le bon sens faisoit clairement; voir m^ 
gens de la coqr ^ue les gëi^érpiux ne vouloient faire 
du jbruit qUé f)0ur s'accomnMter pkoB isiyantageiise- 
ment, Us yçy4>ieat, à leurexitréme regret, que cet 
^^mr ëtoit inal ibudë. 

lies 4ëp^t^s des généraux vienaeat .à Saiiit-<iier- 
rnuki : jjs fout leur remoatranee à lu Reine , qui &t 
bumble et courte ] «aais les d^cultés qu'ils faisoîetnt 
sEr les pÂi^cipaux articlies de la paix déjà signée 
lEoutrotent assez qu'elle étoit reculée. Les généraux 
sélxàeolL readus les maîtres vde Paris , et ils se trou- 
vèrent em état de pouvoir contraifidre les plus sages à 
ne rien faire de 4:o^tce que leur devoir leur imposait. 
Comble ils n'avaient pas de coii£anc^ à la députation 
«du parlemeol:, ils firent supplier la Bueîne ^t le mi- 
aistre qu'U laur fût pernys ^'fenvoyer 4es députés de 
leur part. Gela leur ayant été accordé, ils^nommèrent 
Je duc de JBrissac, Barrière et G-eci, pour venir 
tiiaiter de leurs demandes et prétentions. Ils arri- 
vèrent; à Saint-Germain le 18 mars, et parleurs cahiers 
ils des^andoient ftoute ia France. 

La Ueine en fut outrée de douleur, e*me fit Thon- 
^neur de me >dire ce même jour qu'eUe ne pouvoit 
soilflSrir sans horreur que des gens qui avaient voulu 
4étrôner la Bod son fils (voilà se^ mêmes mots) de- 
mandassent des récompenses , quand ils méritoient 
des châtjimens et des punitions de leurs crimes. Notre 
mûtistre n!étoitpas non plus fort satisfait. Cette hydre, 
,qu^il combattoit incessamment sans la pouvoir terras- 
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ser tout-à-fait , rincommodoit beaucoup ; mais comme 
ce$ demandes ëtoient le prix de sa rançon et le rachat 
de sa puissance, il s'en consoloit, et ne doutoit pas 
que, demeurant dans son poste, il n'eût un jour le 
moyen de s'en venger et de les punir. 

Ceux qui véritablement ëtoient à plaindre étoient 
les gens de bien qui composoient la cour, qui étoient 
privés des récompenses qu'ils croyoient mériter par 
leur fidélité. Ils voyoîent que toutes les grâces tom- 
boient sur la tête des criminels de lèse -majesté , 
sans que ceux qui avoient toujours été zélés pour le 
service du Roi pussent rien espérer en suivant les 
bonnes voies qu'ils n'avoient pas envie de quitter. La 
rage remplissoit leur cœur d'autant plus amèrement 
qu'il falloit en apparence montrer quelque joie, et 
qu'il le falloit en effet, cette paix se faisant en un 
temps où elle étoit nécessaire au bien de la France , 
qui , ne pouvant soutenir en même temps une guerre 
civile et une guerre étrangère sans une prompte paix , 
alloit être entièrement ruinée par la révolte générale 
dçs peuples , et le peu de pouvoir qu'auroient les par- 
lemens de les contenir quand les bien intentionnés y 
seroient même les plus foits, l'armée des ennemis 
étant déjà sur la frontière toute prête à profiter de 
nos désordres. 

Les généraux ayant un peu de honte d'avoir fait 
tant de bruit contre le Mazarin , et de se relâcher tout 
d'un coup, ou plutôt pour en tirer plus de bien en 
témoignant de lui vouloir faire plus de mal, s'avisè- 
rent d'envoyer une nouvelle députation contre lui ^ 
et pour cela ils allèrent au parlement faire une décla- 
ration authentique qu'ils n'avoient prétendu des places 
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et des grâces que pour leur sûreté , pendant que leur 
ennemi demeureroit en France ; mais que s'il plaisoit 
au Roi et à la Reine de le chasser du royaume pour 
montrer qu'ils n'affectionnoient rien que le bien pu- 
blic qui les faisoit agir , ils promettoient de ne rien 
demander, et de se contenter de l'honneur qu'ils au- 
roient d'avoir rendu ce service signalé à l'Etat. C'est 
pourquoi ils demandèrent un acte public de leur dé- 
claration, qui demeurât au greffe du parlement pour 
marque éternelle de leur désintéressement. 

Le comte de Maure (0, frère du duc de Mortemart, 
de l'illustre maison de La Rochechouart, fut choisi 
pour cette célèbre commission, et arriva à la cour 
le 20 de mars, où il dit hautement que son dessein 
étoit de travaiUer à chasser le ministre. 11 étoit son 
grand ennemi, etprétendoit en avoir été maltraité. La 
comtesse de Maure, nièce du maréchal de Marillac , 
étoit une dame dont la beauté avoit fait autrefois beau- 
coup de bruit. Elle avoit une vertu éclatante et sans . 
tache , de la générosité avec une éloquence extraor- 
dinaire, une ame élevée, des sentimens nobles, beau- 
coup de lumière et de pénétration. Elle croyoit en 
son particulier avoir quelque sujet de se plaindre de 
la Reine ; mais la vivacité de son esprit, qui la rendoit 
trop sensible au bien et au mal, l'emportoit quelque- 
fois au-delà de la raison et de la prudence. Selon la 
vérité , la Reine ne l'avoit pas désobligée 5 et si elle 
n étoit pas entrée dans les sentimens de vengeance 
que la comtesse de Maure avoit souhaités d'elle au 
sujet de la mort du maréchal de Marillac , dont elle 

(1) Le comte de Maure : Louis de Rôchecho«art. 
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prétendoit faire revoir le procè« comme ayant été 

jCOiE&damn^ aBJ«istemeat , c'<ëtoit' à cause des grandes 

diMcvliés qui a'y reocontroieDU Malgré }es plaitil:'^ 

H le^ mouyemens impétueux de cette dame ^ elle ne 

JAÎasoil; pas d'avouer qu il étoit diâ^cile de la satisfaire, 

jet d^ reconnoitr^ qu^e ce que U comte d^ Maure vpur- 

loit foire contre le ministre ne réussir oit pas. Amsi 

'dlç dé^apprpuv^a s^n eng^gem^nt» ju^aj^t hi^m^ 

comme il arriva » qu'au lieu de se venger du ministiie, 

cette dëputatiou ne serviroît qu'à raffermir idavi^nt^ 

soa autorité. Mai^ lui , qui avoit Famé intrépide isur 

' la baioe comm« sur Tamitié , «se résolut, malgré la dér 

férepoe qu il av^^it accoatumé d'avw pour sa femMe, 

de pousser le cardinal aux dernières efOxévfnté». U 

eut peu de satisfaction , car il fut reçu à b cour comme 

un homme qui v^oît jouer la farce d? h comëdÂe 

sérieuse qui veiiboit de finir *, et touibe la plaisanterie 

tomba SUT Im. L'intention de ceiix qui 4iVoieait fdé»ii^ 

«son vK>yage m éttot pas de scfoontenter d0 ^ti^ gloire 

dont il devoit poar eu& faire parade , maïs de traiter 

en particulier, h «omstanee et la fennetié avec lamelle 

i^l parloit tout de bon ne fut pas soutenue p^ lewx 

qui 1 avoient envoyé ^ qui ^ voulant ^açber le dégoût 

qui se ipouvioît revcontrer en cetta hardiesse, prir^ol 

plaisir à la cmdsmner et «à sie moquer gaiement de 

l'amJbjEtssadeur q/ui ne s'tétoit pas aperçu qu'il seroit 

abandonné y-etAelaissèrWyâsdepi^ofiier de sa.bmwe 

fm* lie smr de ce jomr , reve^isat d'une promenade 

que j'étois àUée laine à Maisws , la Reiœ en riant jme 

demanda ce que jie disois d^u voys^e fde mon bon ami 

le comte de Maure 5 car elle savoit bien que lui et sa 

femme étoient de mes amis. Je ne voulus entrer en 
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liea contre nné peraoïine que j'estimoiâ a$sez pour ne 
m'en pas moquer. Il avoit de rhonneur et de la pro- 
bité, mais il étoit entélë de ses opinions, et avoit le 
malheur de n avoir pas autant d'approbation dans le 
monde qu'il avoit efiectivetnent de vertu. Je répondis 
donc assez froidement àia Reine , et lui dis seulement 
que le comte de Maure étoit à plaindre d'être per- 
suadé que soii honneur Fobligeoit à venir demander 
une chose qu'il pouvoît bien juger qu'il n obtiendroit 
pas. Eli effet, il exécuta avec tant d'exactitude la com- 
mission qu'on lui avoit donnée et dont 11 s'étoit bien 
voulu charger , que , malgré les railleries qui ce firent 
contre lui dans le cabinet , il fit dans le conseil sa dé- 
daration en forme contre le ministre , promettant de 
la part des généraux un généreux dédain des dignités, 
richesses et gouvernement, à condition que par eux 
la France fût délivrée de celui qu'ils nommoient l'en- 
nemi de l'Etat. Le chancelier, rejetant bien loin cette 
proposition , lui dit que cela étoit une affaire finie , 
que de leur côté comme de celui du Roi la paix étoit 
faite, et que toutes haines et animosités étoient ter- 
minées et abolies. Cette célèbre harangue ne fut donc 
ni approuvée ni utile, et ne fit autre chose que d'ar- 
rêter la paix pendant quinze jpurs ^ et tout l'avan- 
tage qu'en tira celui qui la fit fut le plaisir de se 
\enger de son ennemii, qui est beaucoup pour un 
homme qui préfère la liberté de dire ses sentimens à 
sa fortune. Il crut peut-être faire voir au ministre qu'il 
étoit un homme à craii^re •, et il est vrai que cette pro- 
testation, qui avoit quelque chose en soi qui lui parut 
beau, fit beaucoup parler de lui. Mais on étoit accou- 
tumé à faire des chansons contre lui sur tout ce qu'i| 
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faisoit. En voici quelques couplets qu'on chanta à la 
cour et à la ville. 

Baffle à manches de velours noir . 
Portoit le grand :çomte de Maure. • 
$ur ce guerrier faisoit heau voir 
Buffle à manchels de velours noir. 
Condë , rentre dans ton devoir, 
Si tu ne veux qu'il te dévore. 
Buffle à manches de velours noir 
Portoit le grand comte de Maure. 

C'est un tigre affamé de sang , ' 

Que ce brave comte de Maure. ^ 

Quand il combat au premier rang , ' 

C'est un tigre affamé de sang. 

Il ne s'y trouve pas souvent : . . 

C'est pourquoi Condé vit encore. 

C'est un tigre affamé de sang , 

Que ce brave comte de Maure. 

De Maure consent à la paix, 
Et la va signer tout à l'heure. 
Si Mazarin part pour jamais. 
De Maure consent à la paix. 
Qu'on supprime les triolets , 
Et que le buffle lui demeure : •' 
De Maure consent à la paix , 
Et la va signer tout à l'heure. 

Malgré cet enthousiasme de génërosité et de beaux 
sentimens, je n'aurois pas voulu jurer qu'il eût refusé 
quelques dignités si on les lui avoit oflertes; et je ne 
sais si la considération et la faveur du duc de Mor- 
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temart, chevalier de l'ordre , ne lui donnoit point de 
jalousie; ; car, entreles demandes particulières de tous 
ceux du parti, la, sienne étoit pour avoir le cordon 
bleu quand on/eroit des chevaliers. 

Les conférences qui se faisoient à Saint- Germain 
sur leurs prétentions furent interrompues par l'entrée 
de Tarchiduç en France. Les ennemis du cardinal 
l'avoient fait venir pour empêcher l'accommodement 
qae le premier président et les gens de bien/ de sa 
compagnie avoient voulu faire : et cela ne servit qu'à 
les presser d'y travailler et réveiller la fidélité natu- 
rellement attachée à leur corps, et dont il a donné 
dans tous les temps des marques 5 de sorte qu'à l'ex- 
ception de quelques emportés qui étoient en petit 
nombre, le murmure fut grand contre le prince de 
Coati, madame de Longueville et le coadjuteur, qui 
sembloient vouloir continuer et entretenir la guerre 
avec le secours des Espagnols^ Ils avoient fait con- 
seiller à l'archiduc de faire sommer Guisé de se rendre, 
et il avoit bien voulu voir s'ils y avoient quelque in- 
telligence^ mais ayant trouvé que Bridieu, qui y com- 
mandoit , ne paroissoit pas avoir envie de l'y laisser 
entrer, il se retira sans entreprendre de l'attaquer. 
Aussiion crut alors que ce n'étoit qu'une feinte qu'ils 
l'avoient obligé de faire pour s'en servir dans les des- 
seins difFérens qu'ils avoient , si ce n'est qu'en effet il 
eût lui-même quelques vues qu'on ne savoit pas. 

Les généraux voyant que l'approche de l'armée des 
Espagnols étoit plus capable, en l'état des choses , de 
leur faire perdre le peu de crédit qui leur restoit que 
de l'augmenter , pour tirer du ministre ce qu'ils pour- 
roient, firent donner un arrêt par lequel on ordonna 
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que la Vente tle ses meubles seroit coûliniiëe. G(è\à 
lui fît beaucoup de peine, car il aimoit ce qui étôit k. 
lui , et particulièrénhint ce qu*il âveÀt fait venir des 
pays étrangers avec tant dé soin. Sa maidon étOit iaia-> 
gnifiquement theublée : il y avmt de belle» tapisseries^ 
des statues, des tableaux. Cette perte fut cause qae 
ses ennemis gagnèrent beaucoup avêic lui , qu^it letit* 
accorda la paix avec la plus grande partie de tontes 
leurs demandes , et que les conférences rédoublèrent 
matin et soir chez le chancelier à Saint'-Germaiii. 

Le parlement, profitant de la résistance des gtjne- 
raux , insista fortement à demander la ré?ocatioii àes 
trois principaux points qui pouvoient en quelque fàçoii 
rendre raccommodement que le Roi aroit fait avec 
ses sujets tant soit peu honorable. On se portoit nëan-^ 
moins à les révoquer : dont la Reine étoit an déses- 
poir , car elle vouloit rétablir Tautorité i^o^alè 5 mai» 
il falloit encore qu'elle consecittt à sa diminutioa ^ et 
qu^elle agréât les demandes des généraux qui ne lot 
plaisoientpas. Voici quelles étoieUt celles qui p&ttif ent 
au public les principales propositions j et celles qoi se 
désiroient le plus se faisoient par des voies particu- 
lières ; et touâi, en faisant semblant de vouloir ehasser 
le ministre, traitoient avec lui, et lut promettoiettt 
amitié et attachement , pourtu que leitfr ambitions se 
trouvât satisfaite. 

Demandes paHiculières de fhessieuri les génémuod 

i et dattes intéressés. 

\ 

« M. le prince de Conti demande pour lui placé^^ 
dans le conseil d'en haut, et une place forte dans seri 
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goaternement de Champagne. Plus, demandé mondit 
sieur le prince, pour M. le prince de Marsillac, qoê 
Ton donne le iabonret à sa femme ; qu'on lui paie tous 
]es appcintelnéns du gcurernement de Poitou, qm 
consistent en quatre cent mille cinq cents livrer; et 
qa'on lui conserve Taugmentation de dix-huit mille 
livres lerëes pour les fusiliers , dont le paietaient lut 
sera continué, soit qu'ils subsistent ou n^n. Plus, de- 
jnande pour de M. de Saint«-lbal qu^on lui paie les 
arrérages de sa pension de cinq mille livres , et qu'à 
Tavenir elle lui soit assignée sur une abbaye ou sur un 
fonds assuré. Plus , demande que les maisons et édi« 
fiches , tant publics que particuliers , appartenances et 
dépendances de l'abbaye de Saint-Denis, et situés eii 
la ville de Saint-Denis, soient remis et rétablis .en 
l'état qu'ils étoient avant le 6 janvier dernier. 

« M. le duc d'Elbœuf , qu'on lui paie les sommes 
qui regardent Tentretènement de madame sa femme, 
le gouvernement de Montreuil pour le prince de tiar- 
couirt son fils , vacant par la mort du comte de Lannoi 
son beau-père, qui avoit acheté ledit gouvernement; 
plus, demande pour le comte de Rieux son fils le paie-^ 
m^t dé la somme de cent mille livres à lui accordée 
en faveur de mariage par acquit , partant du dernier 
juillet 1645 , térifié en la chambre dés comptes le 20 
février 1646 \ et outre ce , emploi dans la guerre, tant 
pour ledit sieur comte de Rieux que pour le sieur 
comte de Lislebonne son autre fils. 

<c M. deBeaufortdemànde qu'on rende à monsieur son 
père le gouvernement de Bretagne , qui- lui fut donné 
en mariage , et qu'on lui a ôté sans récompense ; ou 
qti'on lui donne la charge de grand -maître des^ mers 



!l56 [1^49] MÉMOIRES 

avec le gouveruemeut de La Rochelle, qui lui out^të 
promis par la Reine en échange du susdit gouverne- 
ment, suivant le traité fait par M. le comte de Brienne, 
fondé de pouvoir spécial du 9 août i643 ; le dédom- 
magement des maisons et châteaux rasés en Bretagne , 
que Sa Majesté a promis , et que la province de Bre- 
tagne lui doit suivant la déclaration des Etats ; le ré- 
tablissement des pensions de mondit sieur son père, 
et des biens dont la jouissance- lui' a été ôtée par arrêt 
du conseil^ le paiement de ce qui lui est légitimement 
et par spécial dû par le Jloi^ le retour de Beaupui et 
> son rétablissement dans ses charges et pensions ; la 
grâce et le pardon de ceux qui ont facilité la sortie de 
mondit sieur de Beaufort du bois de Vincennes , et 
entre autres du sieur de Vaugriman. . / 

K M. de Bouillon demande son rétablissement dans 
Sedan, si mieux n'aime la Reine en faire faire présen- 
tement l'estimation à un prix certain ; le rang promis 
et dû à sa maispn 5 que les terres qu'on donnera en 
échange de Sedan seront présentement spécifiées, et 
pris terme pour l'en mettre en possession 5 ensemble 
pour faire faire les vérifications au parlement et en la 
chambre des comptes. Ce que faute d'exécuter dans 
ledit terme , rentrera ledit sieur de Bouillon, dans 
Sedan et dans tous les droits qui en dépendent ; que 
pour les sommes d'argent dues audit sieur de Bouil- 
lon, on les lui paiera argent comptant, ou en fonds 
certain ou en terres engagées-, qu'on ne soustraira 
aucun fief de la mouvance des terres qui lui seront 
données en échange , et qu'on retirera des mains de 
M. de Chaunes le gouvernement d^ Auvergne, moyen- 
nant récompense , lequel sera donné audit sieur de 
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Bouillon, en dëduclioh dé ce qm lui peut être du. 

ff M. le maréchal de Turenne demande le goover- 

Beneni de la haute et bisse ATsace atec eekii de Phi-* 

lisbourg, ainsi qu'on lui à promis *, qu'il lui soit^ donné 

êB propre le Souk Forkie de fiagueneau et les autres 

domaines que le Rai possède dans ladite Alsace ^ le 

paiement dés aÀsigoations à lui données pour ses ap- 

poiatemens et pensions qui lui seront dus ^ que si 

Ml conservé les armées eh Allemagne , ce sera sous 

son éommandément , et que le traité dé Brissac sera 

etécutë enverk les troupes demeurées avec lui. 

« M. le maréchal de La Motte demande la récom- 
pense du gouvernement de Seurre , ou une autre de 
pareille valeur ; cent mille livres de la rançon du mar-» 
quis de Pouare *, quatre années de revenu du duché 
de Gardôné, montant à près de cinq cent mille livres *, 
cent mille livres qui lui ont été données pat le feu 
Roi à prendre sur les deniers revenant bons de Gâta* 
logne pendant l'année i643 ; que tous ses états , pen- 
sions et appointemens lui seront payés -, que son ré- 
giment de cavalerie, comme une charge de guçrre^ 
lui soit rendu ^ que les sieurs de Saint-Grermain , Mon- 

taliban, ; soient conservés dans les régimens 

de cavalerie qu ils ont en ces troupes nouv;elles sans 
nouvelles commissions , et que Ton conserve les pen- 
sions audit sieur de Saint-Germain; 

ti M. le duc de Ret2 demandé son rétablissement 
dans sa charge de général des galères, ou qu'on lui 
paie ce qui lui est dû de reste du traité qu'il a fait de 
sadite chal*ge. 

a M. de LaTrémouille demande le comté deRous- 
sillon 5 ou du moins les villes , places et châteaux , 
t. 38; ' 17 
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terres et seigneuries de Vi^ef ranch e , Villeneuve ^ 
Përasse , Flayac , Le Muac , Laroquebolac , Marsillac , 
Cassentieu, Coutrava, Saint-Antoine, Versueil, Gom- 
perie., Comboulas, Vasfeu, Sauveterre, Saint-Genest, 
Deribedon , et autres terres et seigneuries du comté 
de Roussillon lui seront rendues, à cause du contrat 
de mariage de Frédéric d'Aragon et Anne de Savoie 
ses trisaïeuls, en date du ii février i48i , vérifié le 
19 janvier 1482^ qu'on lui rende Amboise, Montri- 
chard et Bléré , dépendant de la succession d'Amboise 
dont il. est seul héritier ; qu on lui rende le comté de 
Guienne , ancien domaine de la maison de La Tré- 
mouille ; qu'on lui fasse expédier lettres pour distraire 
le comté de Laval du présidial de Château-Gonthier , 
conformément aux lettres d'érection d'iceux vérifiées 
en la cour, et qu'on lui rende la baronnie de l'île Bou- 
chard, qu'il a vendue à feu M. le cardinal de Riche- 
lieu , en rendant ce qu'il a reçu. 

<( M. le marquis de Yitri demande , tant pour lui 
que pour quelques autres officiers , l'exécution de Far- 
ticle concernant le rétablissement des charges de la 
guerre , et des lettres-patentes de duc et pair, telles 
qu'on a accordées à MM. de Liancourt, d'Amville., 
de La Meilleraye et autres , par les mêmes raisons que 
celles qui les leur ont fait accorder, avec le tabouret 
et prérogatives pour madame sa femme. 

« M. le marquis de La Boulaye demande la survi- 
vance de la charge de M. de Bouillon son beau-père, 
ou qu'il y soit présentement reçu sur sa démission. 

« M. de Luynes demande le paiement de quatre 
années de sa charge de grand fauconnier, échues à la 
fin de l'année 1648 , montant à vingt^deux mille écus ; 
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le dédommagement de la perte de ses meubles et bru- 
lement de sa basse-cour de Lesigny , montant à près 
de vingt mille écus; et le retour «de madame de 
Chevreuse> 

ce M, le marquis de Noirmoutiers demande des let- 
tres de duc 5 plus , quarante-deux mille livf es qu'il a 
payées de rançon lorsqu'il fut prisonnier en Allemagne. 

« M. le comte de Matha demande le paiement de 
sa pension de douze cents écus , de laquelle il n'a rien 
reçu depuis six ans 5 qu'on révoque la lettre envoyée 
à M. de Fontrailles 5 et un brevet de maréchal de 
camp pout M. de Crenan« 

(( M. de Cugnac demande , conformément à l'article 
de rétablissement pour les charges de la guerre et 
pensions, qu'on le rétablisse en la possession de son 
régiment , et jouisse de sa pension» 

« M. de Fruges demande aussi d'être rétabli dans 
le commandement du régiment de cavalerie de la 
Reine, dans la jouissance de ses pensions, et conservé 
dans les grâces que Sa Majesté lui accorda lors de 
la mort de madamç sa mère. 

« M. le marquis d'AlIuye demande qu'on retire, par 
récompense, de M, de Tréville le gouvernement du 
comté de Foix , qu'il a perdu par la mort du comte de 
Cramail son grand-père qui l'avoit acheté , et qu'on 
lui donne la survivance de celui du marquis de Sourdis 
son père. 

(( M. le comte de Maure demande le cordon bleu 
lorsqu'il plaira à Sa Majesté de faire des chevaliers j 
la révision du procès du feu maréchal de Marillac , et 
s'il est déclaré innocent , qu'on lui rende la charge 
de lieutenant de Roi des terres et évêché du gouver- 

17- 
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nemenl de Verdun , ou (ju'on lui rende les cinquante 
mille écus que ledit feu marëchal avoît payes pour 
ladite charge. » * 

'Par .toutes ce^ demandes , on peut voir si la guerre 
se faisoit pour le bien public, pour le service du Roi, 
et pour chasser le Mazarin* Il faut reprendre le fil de 
l'histoire , et en laisser le jugement à ceux qui liront 
quelque jour ces Mémoires. 

L'abbë de La Rivièf e , qui avoit toujours un insa- 
tiable désir du, chapeau, ne pensoit qu'à l'obtenir du 
Pape. Il avoit le consentement de la Reirié et de 
M. le prince,. mais il n'avoit pas celui du prince de 
Çonti 5 et, ne se tenant point en sûreté du côt^ de ce 
prince , il cherchoit à lui plaire , afin de l'obliger à 
lui céder ce qu'il ne souhaitoit point pour lui. Ce 
prince répondit aux offres qu*il lui fit faire i Que s'il 
vouloît porter son maître à lui faire accorder les ar- 
ticles qu'il demandoit, que très-volontiers il lui lais-^ 
seroit la nomination du chapeau de cardinal. Gela fit 
que le duc d'Orléans, pressé jîar l'àbbé de La Rivière, 
eut tant de passi.on pour la paix: ce qui contribua 
beaucoup à la faire conclure désavantageiréement pour 
le Roi. On peut juger par là que les sentimens ni les \ 
intérêts du ministre n'étoient pas toujours la cause de 
ses apparentes foiblesses , et que ses fautes étoient 
souvent causées par celles des autres. 

Le 20 au matin , comme je sort ois de la messe de 
la Reine , un de mes amis me vint dire à l'oreille que 
tout étoit rompu ^ puis le soir, au sortir de la confé- 
rence , la même personne me dit que toutes les con- 
testations étoient accommodées. Les députés du par- 
lement de Normandie, qui étoient venus' à Saint-Ger- 
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maia au nombre de quinze conseillers et d'un président, 
4»btinrjent aussi en ce jour la révocation du semestre 
que le feu Roi, ou plutôt le cardinal de Richelieu, leiir 
avoit créé malgré eux. Tant de prétentions à satisfaire 
embarrassoient infiniment le ministre^ et à mesure 
qu'il apeordoit des grâces , soit aux compagnies , soit 
à quelques particuliers, il reaaissoit de nouveaux pré- 
tendans qui faisoient de nouvelles demandes ; et cette 
misère s'augmentoit toujours au lieu de diminuer. La 
faute qu'on avoit faite de déboucher Paris en étoit lâ 
jcause. La oharité de la Reine l'avoit forcée à la com- 
mettre. Elle étoit estimable et belle ^ mais il n^ avoit 
plus moyen de menacer la ville de la famine : il fal- 
loit nécessairement servir le Roi en l'appauvrissant , 
et mettre la paix dans son royaume par des voies fort 
contraires au bien de son Etat. 

Les généraux entrèrent en de grandes défiances 
les uns des autres ; et à leurs insatiables désirs se joi- 
gnit la jalousie. Us avoient chacun dans Saint-Ger- 
main des députés à basses notes , qui traitoient pour 
eux, et qui'tyrannisoient celui qui souhaitoit de les 
tyranniser à son tour. Le duc de Beaufort n'étoit pas 
content de ce qu'on lui faisoit offrir sous main. 11 de- 
mandoit beaucoup, parce qu'il sentoit encore dans son 
cœur l'enflure orgueilleuse que lui laissoient les restes 
de sa faveur passée. 11 vouloit que le ministre lui payât 
ses fers et sa prison : il pari oit fièrement ^ il disoit tQut 
haut qu'il ne vouloit point s'accommoder ave(î le Ma- 
.zarin-, et portant son ressentiment plus loin que les 
autres , il rendit son accommodement plus difficile. 
Cette fierté fut cause qu'enfin la paix se fit , et qu'il 
demeura sans aucune consolation que celle d'avoir 
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fraîté son ennemi avec beaucoup de hauteur : ce qui 
faisoit voir en lui une certaine grandeur d'ame qui ea 
e.ffet avoit quelque beauté. Ce prince , voulant se dé- 
fendra jusques à rextrémité, pour exciter une nou- 
velle tempête fit donner un autçe arrêt contre le mi- 
nistre 5 par lequel il fut enjoint aux députés d'insister 
à chasser le cardinal d'auprès de la Reine. Mai^ il ne 
lui servit de rien : l'intérêt public l'emporta sur le 
particulier-, et quand les principaux du parti furent 
contens , ceux qui restèrent qui ne Fétôieot pas de- 
meurèrent au nombre des malheureux et des enne- 
mis de la Reine. Us éloient destinés à la faire souf- 
frir ce que le Ciel avoit prdonné d'elle par des arrêts 
plus irrévocables que ceux du parlement. 

Le premier président et le président de Mesmes , 
pour obéit- à leur coijapagnie , en présence des princes 
dirent qu'ils avoient ordre de supplier la Reine de 
donner à ses peuples le contentement de voir éloi- 
gner d'elle et de ses conseils un niinistre qui avoit 
mérité leur haine. Le duc d'Orléans lui répondit que 
la Reine ne vouloit point accorder leurs demandes ; 
que lui et son cousin le prince de Condé , qui avoient 
le plus d'intérêt à l'Etat et à la couronne , ne lui con- 
seiUoîent pas de chasser M., le cardinal Mazarin ; qu'il 
étoit capable et habile à bien servir le Roi et l'Etat ; 
qu'ils en étoient contens , et qu'ils étorent résolus de 
le soutenir. 11 parla fort hautement à tous les députés. 
M. le prince ne s'étendit pas tant , mais il dit quasi 
la même chose ^ et pour marque que les députés n'é- 
toient pas fâchés qu'on les refusât , ni la Reine offensée 
de leur harangue, elle leur fit donner à dîn^r , et 
leur témoigna sa: bonne volonté , parlant du premier 
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président commet un homme estimable. 11$ dësirôient 
tous la paix : mais cette dernière instance fut faite seu* 
lement pour contenter les peuples , et les jendre plus 
susceptibles de se ranger à leur devoir par Tin^possi- 
bilitë d'obtenir ce qu'ils demandoient. La Reine agwéa 
donc ce que les députés avoient fait , qu'elle jugea 
procéder seulement de l'intrigue dea» généraux. 

Ce même jour, les députés, bien nourris et bien 
contens, retournèrent à Paris achever leur ouvrage ; 
ils ne virent point la Reine, parce qu'il auroit fallu 
qu'ils lui eussent fait la même harangue qu'ils avoient 
faite aux princes. Beaucoup de personnes les en blâ- 
mèrent 5 particulièrement Içs députés des généraux 
de Paris, qui tâchoient toujours par toutes» voies d'ar- 
rêter la conclusion du traité , afin d'avoir plus de 
temps de ménager leurs intérêts. .Madame de Mont- 
hazon, qui étoit aimée du duc de Beaufort, fit espérer 
qu'eUe le feroit contenter à moins , si on lui domioit 
à eUe ce qu'elle désiroit. Elle obtint de l'argent et des 
abbayes : et le duc de Beaufort, qui l'aimoit, trouva 
bon que cette dame profitât de l'inclination qu'il a voit 
pour elle-, mais il n'en fut pas plus docile. 

Le coadjuteur, l'ame qui faisoit remuer une partie 
de ce grand corps , ayant fait plus de mal que les 
autres , en de voit tirer de plus grandes récompenses ; 
mais alors il voulut être assez généreux pour ne de- 
mander que pour ses amis. 11 avoit de hautes penârées : 
il désiroit seulement l'éclat et le bruit , et son dessein 
étoit de se faire des liaisons considérables qui pussent 
augmenter sa réputation et sa gloire. Son principal 
dessein ëtoit de pouvoir gouverner l'Etat ou ceux 
qui voudroient le détruire , et d'avoir part aux grands 



' 



à64 ['^49] MEMOIRES 

biens ou auxT grands maux qui pou voient arriver! il 
obtint donc pour le marquis de Noirmoutiers et!pour 
Laigues ses amis beaucoup de grâces considérables, 
et des bienfaits solides. Le marquis de Vitri eut un 
bievet de duc, qu'il ne méritoit pas d'avoir en cette 
occasion. Le duc d'Elbœuf , le duc de Bouillon et tpus 
les autres ayant chacun arracha quelque beau lam-^ 
beau dès libjëralitës royales , tous se résolurent xle 
^ouffrir que la paix se fît ; et ce fut au Roi , qui par 
grâce la leur devoit dpnaer , à la recevoir de ses svt* 
jets , après l'avoir achetée chèrement. 

Les députés du parlement arrivèrent à Paris remplis 
de joie des honorables conditions qu^ils rapportoient 
de Saint^Germain ; car, comme je Fai remarqué , ils 
avoient obtenu de la Reine , par leur habileté et par 
les différentes causes qui faisoient agir les principaux 
acteurs , d'être déchargés des articles qu'on leur avoit 
impesés au premier traité. On se relâcha de l'obliga- 
tion qu'ils avoient de venir à Saint-Germain , où étoit 
le Roi pour tenir son lit de justice : on leur permit 
encore de s'assembler quand bon leur semhleroit ; et 
ils reçurent aussi quelques autres gratifications tou-» 
chant les finances , toutes en faveur du peuple. Ils 
firent assembler le parlement , pour rendre compte de 
leur heureux voyage. Le prince de Gonti ne s'y trouva 
point : il parut malade, exprès pour donner ce reste 
de temps aux négociateurs d'achever leur accommo- 
dement à la cour. Mais enfin le mercredi saint , la 
Reine étant aux ténèbres, dans la chapelle du châ-»- 
. teau de Saint-Germain , il arriva un courrier de Paris, 
que.LeTellier amena, qui apporta la paix entièrement 
reçue par le parlement , les généraux et le peuple , 
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toifô montrant d'en être fort contens. Cette paix donna 
quelque repos à la Reine , dé la joie au ministre , et 
de la douleur à ses ennemis. Le mois de mars finît 
avec cette guerre . qui avoit coûté beaucoup de maux 
à la France , et qui n avoit pas fait beaucoup de bien 
au Roi , ni satisfait entièrement les désirs de la Reine, 
qui auroH souhaité moins de souffrance pour le«pu*- 
blic, et un peu plus de mortification aux particuliers <, 
à c^ux quelle accusoit d'être là cause de toutes ces 
broùilljeries , et de tout ce que TEtat avoit soufferttle 
ces révoltes. 

Les dévbtions de la semaine sainte se passèrent 
dans là chapelle de Saint-Germain , où la véritable 
piété dé la Reine et d un petit nombre de bonnes 
âmes fut mêlée avec la galanterie et l'indévotion de 
toutes les autres personnes qui composent la cour , 
et qui font gloire pour Fof dinaire de n'estimer que la 
vanité, lambition, l'intérêt et la volupté. 

La fête de Pâques étant passée , les députés du par- 
lement de Paris et de Normandie vinrent remercier la 
Reine de la paix qu'elle leur avoit donnée. Le clergé y 
vinty toutes les autres compagnies de la ville, les corps 
des marchands et des métiers, chacun selon leur ordre, 
tous avec des visages conte ns^ et tous demandant avec 
ardeur le rétour du Roi daiissa bonne ville de Paris, 
la Reine n'ayoit pas sujet de l'estimer si bonne qu'elle 
mi un grand désir d'y retourner. Elle savoit que le 
peuple parloit encore avec insolence ^ qu'il disoit pu- 
bliquement qu'il ne falloit rien payer au Roi s'il ne 
revenoit bientôt^ et qu'il y avoit de la canaille assez 
hardie. pour dire tout haut dans les rues qu'ils ne 
vouloient point de Mazarin. Ces esprits farouches 
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ëtoien^si accoutmnës à la rébellion et au désordre , 
qu'il étoit difficile , sans quelque châtiment exem- 
plaire , qu'ils pussent reprendre la coutume de res- 
pecter la puissance légitime. 

La Reine , pour donner le temps aux Parisiens d'é- 
teindre ce reste de feu qui allumoit encore quelquefois 
leurs esprits, et laisser évaporer là chaleur et la fumëe 
qui en restoit , se résolut de n'y pas retourner sitôt : 
elle forma le^ilessein, après qu'elle auroit vu tous 
seS^ ennemis réconciliés , d'aller paséer quelque temps 
à Compiègne. * 

Le marquis de Roquelaure fit l'intermède de toutes 
ces harangues si ennuyeuses. Il fut disgracié , c'est- 
à-dire éloigné de la cour, parce qu'on avoit dit au 
ministre que,, pendant le siège de Paris , il^avoit écrit 
au prince de Cônti que s'il n'eût point été attaché au 
service du Roi par sa charge de grand-maître de la 
garde-robe , il^uroit été co'mbattre sous ses enseignes-, 
et le cardinal , qui prétendoit l'avoir obligé en cer- 
taines occasions , sentit vivement le mépris qu'il avoit 
fait de lui en cette rencontre. Le soir qui précéda le 
commandement qu'il eut de se retirer de la cour, 
étant avec nous dans le cabinet de la Reine, Com- 
minges , lieutenant des Gardes de la Reine , sur quel- 
que bagatelle qui se disôit alors , le tira à part pour 
lui dire quelque petit secret tout bas. Cinq ou six 
personnes, du nombre desquelles j'étois, entendirent 
qu'il lui répondit : « N'est-ce que cela ? Je vous avoue 
« que j'ai cru que vous m^veniez aîrrêter ; car je sens 
« bien , ajouta-t-il parlant tout haut , que je n'en suis 
« pas bien loin. » Et comme il étoit hardi, grand 
parleur et Gascon, s'approchant de nous, il nous conta 
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si plaisamment le sujet de sa disgrâce et dès plaintes 
que faisoit contre lui le ministre , que , bien que la 
cause n'en fût pas plaisante pour lui, iious ne laissâm^es 
pas d'en rire. Nous conclûmes tous enfin que , parmi 
tant de criminels, à qui on fiiisoit des grâpes , il n'étoit 
pas juste qu'il reçût Ivà seul le châtiment qu'il méri- 
toit dii peu de zèle qu'il avoit témoigne pour le service 
du Roi. Malgré notre avis, il fut alors le 'seul en 
France qui fut puni pour avoir manqué au respect 
qu'on devoit au Roi et au ministre. Mais cette puni- 
tion fut de peu de durée ; bientôt après il revii\t à la 
cour : il fut reçu au nombre de ceux qpi paroissoient 
fidèles i et dont le «cœur avoit été légèrement gâté 
par la corruption de l'air , qui étoit contagieux quasi 
pour tous,^ 

Les finances étoient encore entre les mains du ma^ 
réchal de La Meilleraye , quoique déjà on eût fait ce 
jugement de lui : qu'il étoit plus propre à faire des con-» 
quêtes avec des armées , qu'à faire venir de l'argent 
avec sa plume. Le cardinal dé Riclielieu, son parent , 
du temps de sa puissance lui avoit donné de beaux em- 
plois; et comme il avoit joint le courage et la bonne 
conduite à la faveur, il avoit fait de belles actions : 
mais, comme je l'ai déjà dit ailleurs , il ^toit de dtffi^ 
cile humeur, et colère. U n'étoit pas habile en matière 
de finances; et les gens d'affaires se plaignoie^it, et 
disoient que les peuples n'étant pas soumis > ils tâ- 
choient à l'ombre de la révolte de s'exempter des 
taxes , des impôts et des tailles ; qu'il leur falloit une 
personne qui entendît mieux la manière de les faire 
payer : si bien qu'il parut nécessaire pour le^ervice du 
Çolde lui ôter les finances , en donnant cette charge 
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à un homme plus patient , plus vigilant , plus expé- 
rimenté et plus sain que lui. Il étoit goutteux ; et, 
sans avoir les années qui donnent la vieillesse, son 
corps ëtoit plus cassé que ceux qui en peuvent comp* 
ter quatre-vingts. 11 étoit perclus ^es mains et des 
pieds , et souvent il avoit des emplâtres sur toute sa 
personne , qui étoient sa parure la plus ordinaire. 
Mais enfin il étoit honnête homme , bon ami , et vi- 
Yoit tout-à-faît en grand seigneur. Il avoit une belle 
et jeune femme , madame la maréchale de LaMeille- 
raye , .fille du duc de Brissac. "Sa beauté consistoit dans 
la délicatesse des traits de son visage, dans un grand 
agrément et une belle taille. Elle étoit sage ; mais elle 
avoit un trop grand désir qu'on le sût. Elle répan- 
doit sa vertu prétendue en mille petites façons exté- 
rieures ; et ces façons , qui auroierit été un grand dé- 
faut en une autre, étoient en elle moins blâmables, 
parce qu'elfes se méloient avec son agrément naturel, 
qui de toutes manières la faisoit paroître aimable. Elle 
avoit si peur qu'on ne crut qu'elle n'aimoit point son 
mari à cause de ses maux , qu'elle alloit disant à tout 
le monde qu'elle ne croyoit pas qm'il y eût un homme 
exempt de ses incommodités. ÇUe assuroit qu'elle le 
trouvoit beau et à son gré 5 et quand elle en étoit sé- 
parée , elle tâchoit, de persuader par ses discours 
qu'eUe s'ennuyoit de ne le point voir. Ce n'est pas une 
chose impossible à une honnête femme d'aimer un 
mari goutteux et malade , qui avoit du mérite et de 
belles qualités, et dont elle étoit aimée ^ mais cette 
affectation étoit cause qu'elle ne trouvoit point de 
créance parmi les auditeurs ; et comme la vertu solide 
doit être sincère et toute naturelle , ses artificieuses 
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façons persàa^oient d'ordinaire le contraire de ce 
qu'elle youloit établir. Elle fut un peu fâchée de ce 
qu'it falloit quitter les finances , parce qu'elle craïgnoit 
d'être obligée de s*éloigner de la cour 5 car quoique le 
maréchal de La Meilleray e les perdit sans disgrâce , sa 
femme jugea que ses incommodités le ramèneroient 
souvent eii Bretagne , et qu^elle seroit forcée de le 
èiiiyre. Mai^ comme elle étoit ambitieuse , elle se con- 
sola en ce qu'on proposoît de tes lui ôter en lui don- 
nant de grands avantages. Le duc d'Orléans et le 
cardinal furent lé visiter , et demeurèrent d'accord 
ensemble des grâces qu'il souhaitoit. Il demanda 
d'aVoir place dans le conseil du Roi , la survivance de 
ses gouveriiemens pour un fils unique qu'il avoit de 
sa première femme , et là survivance de la charge de 
gràhd-maîtrè d'artillerie. Cette affaire étant secrète- 
ment en cet état , elle s'exécuta quelque temps après : 
et rions verrons d'Emery revenir occuper sa piremière 
place , avec l'applaudissement de ses amis , et malgré 
labainé de ses ennemis. Les derniers firent ce qu'ils 
•purent pour l'en empêcher 5 mais enfin ses rivaux le 
virent emporter la victoire sur eux. Il fut rétabli avec 
beaucoup de satisfaction de sa part 5 car il avoit senti 
sa diisgrâce comme un homme qui étoit fort attaché 
à la tierre , et qui avoit peu d'amour et de respect 
pour celui qui en est le créateur et le souverain 
maître. 

Le prince de Gonti fut le premier qui sortit de Paris 
pour venir saluer la Reine. Il fut présenté par M. le 
prince , et reçu en présence de ceux du conseil. Après 
les cotnplimens ordinaires , M. le prince lui fit em- 
brasser le cardinal Mazarin , et réchauffa leur coh- 
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versation autant qu'il lui fut possible. Le prince de 
Gonti ne l'alla point voir chez chez lui pour cette 
première fois , afin de garder quelque mesure entre 
la guerre et l'accommodement, et M. le prince le fit 
trouver boii à la Reine. 

Monsieur, oncle du Roi> présenta le duc d'Elbœuf ; 
et le prince de Conti , après avoir satisfait pour lui , 
fut celui qui présenta les autres à son tour, qui furent 
le duc de Bouillon, le prince de Marsillac, le comte 
de Maure et beaucoup d'autres. La Reine les reçut 
assez froidement* Le ministre, tout au contraire, ne 
manqua pas déjouer son personnage ordinaire de 
tempérance et de douceur , leur disant lui-même qu'il 
croyoit avoir eu tort envers eux, et qu'ils étoient 
excusables d'en avoir eu du ressentiment. 

Ce même jour arriva à Paris madame de Chevreuse , 
qui fut avertie de la paix par ses amis. Comme elle 
avoit eu part aux fautes publiques , elle en voulut 
avoir au pardon général. Elle leur avoit fait donner la 
protection de l'archiduc, qui avoit servi à soutenir les 
forces des rebelles contre le Roi 5 il étoit juste qu'elle 
fût récompensée de ses peines , puisque celles de tous 
les autres Tétoient aussi. Cette princesse , étant doue 
arrivée de Bruxelles à Paris , envoya aussitôt négocier 
avec le ministre, qui à son ordinaire ne la rebuta 
point : il voulut seulement par quelque délai la mor- 
tifier un peu. La Reine, par son avis, refusa le duc de 
Chevreuse , qui vint à Saint-Germain lui demander 
pour sa femme la permission de demeurer à Paris. Elle 
lui dit qu'elle ne la pouvoit pas souffrir dans une ville 
encore toute pleine de l'esprit de rébellion 5 qu'elle 
avoit fait mille cabales contre son service , et qu'elle 
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ne pottvoit pas être contente d'elle ni satisfaite de ses 
soumissions , si elle ne lui faisoit voir un véritable re- 
pentir de sa dernière conduite. Ce prince, qui , sourd 
et âgé de quatre-vingts ails, avoit encore bonne mine , 
lui voulut répondre de la fidélité de cette princesse ; 
mais la Reine s'en moqua, et ne crut pas qu'il pût lui 
en être un bon garant^ lui faisant entendre assez libre- 
ment qu'il n'auroit pas un grand pouvoir sur ellCé 
J'étois présente à cette conversation. Il dit à la Reine 
qu'il avoit trouvé mademoiselle de Chevreuse sa fille 
fort embellie, et qu'elle avoit des yeux capables d'em- 
braser toute la terre. La Reine sourit , et lui répondit ^ 
en criant de toute sa force , qu'il avoit trop d'amour 
pour la beauté , qu'il falloit qu'il commençât à aimer 
le ciel et la vertu. Mademoiselle de Chevreuse étoit 
belle : elle avoit en effet de beaux yeux , une belle 
bouche et un beau tour de visage; mais elle étoit 
maigre , et n avoit pas assez de blancheur pour une 
grande beauté. Sans doute qu'elle n'étoit point em- 
bellie depuis que la disgrâce de madame de Chevreuse 
sa mère les avoit éloignées toutes deux de la cour ; 
car il est rare de voir que les années embellissent les 
dames passé 4i^-huit ans. 

Monsieur , oncle du Roi , alla faire un voyage de 
deux jours à Paris, où il reçut de grands honneurs. 
Le parlement, ayant consulté ses registres, trouva 
qu'il avoit autrefois député vers un duc d'Orléans 
comme lui , lieutenant général de l'Etat et couronne 
de France : si bien que deux présidens et six conseil- 
lers le furent visiter en corps , pour lui rendre grâces 
de ce qu'il avoit contribué à la paix. 

Ce prince , pour complaire à la Reine , fit prier 
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madame de Chevreuse de soitir de Paris, lui faisant 
dire qu'elle obligeroit la Reine à la bien traiter, si elle 
lui montroit de ne point vouloir profiter du mauvais 
état où l'esprit de la Fronde la mettoit ; mais elle^ qui 
avoit connu par ses expériences que la Reine ne la 
considéroit plus , n'en voulut rien faire. Elle conti- 
nua sa négociation avec le ministre \ et comme 9 
faisoit profession publique de bonté et de .vouloir 
pardonner à ses ennemis , elle en tira ce qu'elle vou- 
lut (1), et même avec facilité. 

M. le prince fut aussi à Paris , qui n'y reçut pas le 
même applaudissement que le duc d'Orléans. On IV 
voit trouvé plus indifférent pour la paix et plus âpre 
au combat ; et par conséquent il n'y fut pas si biefl 
traité. Mais, pour ne pas faire une si notable différence 
entre les deux , on lui députa un président et deux 
conseillers qui lui firent les méïnes compKnîens. Dans 
les éclaircissemens qu'il eut avec madame de Longue- 
ville , elle triftvailla soigneusement à le détacher des 
intérêts de la Reine. Elle lui fit comprendre qu'il 
âvoit tort de se désunir de sa famille j et qu'elle pou- 
'i^oit être utile à sa grandeur. Il vit que le prince de 
Conti tiroit de grands avantages de la cour \ que 
tnadatne de Longueville , qui l'avoifc conduit à cette 
considération , étoit digne d'être écoutée , et qu elle 
hii pourroit être propre à beaucoup de grandes choses. 
Il prit goût enfin aux flatteuses illusions de cette 
princesse \ et le sang , joint à la politique, le lièrent à 
elle par de nouveaux lienâ. Ge redoublement d'amiti<! 

(I) Elle en tira ce qu'elle voulut : Ce fut le coadjutear qui obtint 
J)our madame de Chevreuse )a permission de rester à Paris. H e'ioit I a- 
mant dcsa fltle. 
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et de confiance fit qu'insensiblement il se forma dans 
l'amie de M. le prince des sentimens dissemblables à 
cens (Ju'il avoit eus par le passé, et qu'il s'àccoiituma 
peu à peu à parler du Mazarin avec le même mëpris 
que les frondeurs. Ce fut la source du changement 
qui parut depuis dans sa conduite , et qui causa sa 
haute et dure manière d'agir avec la Reine et son 
ministse. Elle produisit ensuite ces grandes révolu- 
tions de la cour , qui causèrent de si grands désordres 
dans le royaume et dans la famille royale. 

Le coadjuteur se tint dans sa fortereisse , et ne vou-^ 
lut point venir à Saint-Germain comme les autres; 
mais , trouvant à propos de paroître de loin , il pria le 
duc de Liancourt de faire ses complimens à la Reine , 
l'assurer qu'en son particulier il étoit son très-fidèle 
serviteur, et qu'il la reconnoîtroit toujours pour sa 
bienfaitrice et sa maîtresse. Mais la Reine les reçut 
avec mépris, et ordonna à son ambassadeur de lui 
dire qu elle ne le considéreroit jamais pour tel que 
premièrement il ne fût ami du cardinal Mazarin ; qu'il 
étoit son ministre ; qu'elle vouloit que ceux qui lui 
avoient de l'obligation comme lui suivissent en cela 
ses mêmes sentimens. Cependant le coadjuteur, 
comme j'ai déjà dit, traitoit avec le ministre , dont il 
avoitrecubeaucoup.de grâces pour ses amis, et des 
promesses à son égard qui dans leur temps eurent 
leur effet. 

Le duc de Longueville arriva de Normandie avec 
une grande suite. 11 vint saluer la Reine , qui le reçut 
gravement. Je remarquai que ce prince en parut in- 
terdit,, et qu'il ne put jamais lui dire une parole de. 
bon sens. C'étoit un homme de grande considératioji : 
T. 38. i8 
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U v<^oit qu il lui étoit hoiiteux d avoir faîl cette Êiule 
contre le service 4u Roi et de la Reiae , dont il n ayirà 
nul ^lyet de «e plaindre; et quil étoit tombé dansée 
malheur plutôt par légèreté que par raison. Quand ii 
arriva , chacun se pressa autour de cette princesse 
pour entendre ce qu'il lui diroit : car il est difficile de 
iHen défendre uuQ mauvaise causer mais il neùt jttaais 
la hardiesse de parler : il pâlit , puis il devint t ongè » 
$% ce fut toute sa harangue. Après cet éloquent re* 
pentir , il salua le cardinal Mazarîn , et un momeal 
après ils se retirèrent auprès d'une fenêtre , se pariè- 
rent loug-temps y ^ ensuite se visitèrent réctpreque^ 
ment , et demeurèrent amis en apparence. 

Le comte d'Harcourt vint à la cour commo les 
autres* U fut reçu différemment selon les apparences 
et les caresses , mais différemment aussi pour les r^ 
compenses : car elles ne furent pas si grandes pool 
lui que pour ceux qui avoient été contre le service 
du R<^. U avoit manqué de conduite pour se saîsb 
de la ville de Rouen; mais il avoit bien servi, ajaul 
toujours occupé un poste en Normandie qui servoil 
de barrière contre les attaques des ennemi&, et met« 
toit le Roi en sûreté contre ce que le duc de Longa&r 
ville auroit pu faire avec peu de troupes et moins 
d'argent. U avoit enfin donné le moyen au Roi de 
demeurer en sûreté à Saint-^Germain : ce qui n'étoit 
pas un petit service* On lui donna ensuite le gouver* 
nement d'Alsace, et une abbaye pour un de ses 
enfans. 

Ce même jour le duc d'Yorck vint aussi à la cour. 
U n avoit point encore vu le Roi nila Reine , à cause 
qu'il étoit arrivé à Paris pendant le siège de cett« 



DE MADAME DE MflTTTEYlLLS. [1649] ^^ 

viHe, ou les visites n'^ëtoient guère de saison. Il éioit 
demeuré auprès de la Reine sa mère pendant cette 
mauvaise constellation contre les rois, qm TaveJt 
privé d'un père , et avait donné beaucoup d^aâaires 
as nôtre. La Reine lui fit de ^ands honneurs , et lui 
donna oike chaise à bras , de même que le duc d'Or^ 
léanai en avoit obtenu une de la reine d'Angteterre sa 
sœm", Cette belle foule fut augmentée par la venue de 
nadame de Longueville et de mademoiselle de Lon- 
gseviUe (') sa belle-fille , qui aussi bien que les autres 
avoit été une grande frondeuse. Elle avoit de la vertu 
etbeaoeoup d'esprit , et il lui étoit pardonnable d^avoir 
suivi les sentîraens de son père. Quand ces princesses 
trrivèrent y la Reine étoit an lit pour se* reposer de 
tontes $es fatigues. J'avois Thonneur d'être seule au- 
|)rè& d'elle , et dans cet instant elle me faisoil lllion- 
I MUT de me parler de l'embarras qu^avoit eu le due 
deLttDgueville en la saluant. Comme je sus que ma- 
dane de LoQgueville alloH venir , je me levai ^ estr 
i'étois à gefiooa: devant son lit , et me mis auprès de 
hRdue , résolue de n'en point partir , etd\k;auter de 
I pèssi cette princesse si spiritueHe sepoit plus élo- 
quente que le prince son mari. Comme elle étoit na- 
tareBemeut timide et sujette à rougir, toute sa càpa- 
^ ae la sauva pas de l'embarras qu'elle avoit eu en 
abordant la Reine. Je me penchai assez bas entre ces 
denx illustres personnes pour savoir ce qu'elles di- 
l 'welit •, mais je n'entendis rien que Madame ^ et quel- 
^aes mots cjfu'elle pron^onça si bas que la Reine , qui 

* 

(0 MademoiaeUe de LongueyiUe : Marie d^Orléaos » fille de Louise 
«Bourbon-Soîssons, première femme du duc de Longnçyille. £lle fut 
99*1^ cKichctse de Kêrnoors. Ses liémeire» font partie de cette séïie. 

18. 
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écoutoît avec application ce qu'elle lui diroit , ne put 
jamais y rien comprendre- Mademoiselle de Longue- 
ville, après la révérence de madame sa belle-mère , se 
contenta de baiser le drap de la Reine sans ouvrir la 
bouche .5 puis, se mettant toutes deux sur les sièges 
qu'on leur apporta , elles furent fort heureuses de ce 
que je commençai la conversation, en demandant à 
madame de Longueville à quelle heure elle étoit par- 
tie de Paris , parce qu'il n'étoit pas deux heures après 
midi;. et, pour lés soulager de la confusion qu'elles 
avoient qui les incommodoit beaucoup, j'exagérai 
leur diligence. Cette conversation dont les matières 
frivoles furent le sujet, et cette visite si sèchement 
passée , ne servit qu'à augmenter le ressentiment que 
la Reine avoit contre cette princesse , qui , n'ayant 
jamais pris soin de lui plaire , ne lui plaisoit pas aussi. 
Elle confirma de même madame de Longueville dans 
les mauvaises intentions qu'elle conservoit dans son 
cœur contre le repos de la Reine -, car quand les dis- 
positions sont mauvaises, et que ceux qui ne s'aiment 
pas ne s'éclaipcissent point sur les sujets qu'ils ont de 
se plaindre les uns des autres, ce silence augmente 
l'inimitié , et empêche qu'elle ne finisse. 

La joie de la paix fut alors traversée par les enne- 
mis , qui assiégèrent la ville d'Ypres. Jarzé fut com- 
mandé pour aller ayec quelques troupes faire quitter 
les armes au marquis de La Boulaye. 11 faisoit son 
possible pour émouvoir dans la Champagne quelques 
nouvelles ïévolutions ; mais jl n'y réussit pas. Le dé- 
gât que firent les troupes du Roi donna un faux pré- 
texte au parlement de vouloir s'assembler exprès 
pour y donner ordre, voulant encore se mêler de 
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toutes les choses dont il ne lui appartenoit pas de 
connoître. 

En même temps se fit raccommodement du duc de 
Vendôme , qui n étoit point venu à la cour depuis 
qu'il en avoit été chasse par rétablissement du cardi- 
nal Mazarin. Il avoit profité de ces désordres, en mon- 
trant qu'il n'approuvoit pas le procédé audacieux de 
son fils le duc de B^eaufort , et qu'il désiroit infini- 
ment de devenir ami du ministre. Pour marque de ce 
désir, il proposa le mariage de son fils le duc de 
Mercœur avec l'aînée Mancini , nièce du cardinal. 
Cette propositionne fut point refusée : elle étoit avan- 
tageuse au ministre , et pouvoit donner de grandes 
commodités à ce prince , qui en désiroit l'exécution 
afin de rentrer dans la faveur. • 

Cette guerre civile , où le cardinal Mazarin avoit 
été maltraité , lui avoit déplu : il trouva que des places 
et des alliances le rendroient plus considérable, et le 
mettroient en état de se pouvoir défendre par lui- 
même, sans mendier continuellement la protection du 
duc d'Orléans et du prince de Coudé. En changeant 
de conduite , il devint plus intéressé qu'il n'avoit été 
jusques alors , et les mauvais tours de ses ennemis lui 
firent désirer de se faire redouter de 6e.ux qui lui 
âvoient fait beaucoup de peur. Par ces raisons, il traita 
le duc de Vendôme comme son ami •, et ce prince fut 
de même reçu par la Reine avec beaucoup de dé- 
monstration de bonne volonté. 

M. lé prince étoit un peu dégoûté de la conduite 
du ministre , que ses ennemis décrioient. tout-à-fait. 
11 étoit, comme je le viens de dire , pressé par sa 
famille d'entrer dans leurs desseins , afin de se faire 
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le maître de la coiir : au lieu qu'il u ëtoit , à ce qu'ils 
disoient, que le valet du cardinal. Madame dt Lon- 
gueville se servit de cette mûion du ministre avec le 
duc de Vendôme, pour faire haïr à M. Je prince cdle 
qu il avoit ^^ue jusques al<»:s avec lui. Elle jui dit que 
c'4toit une tnarque indubitable qu'il ne votiloit plus 
le con&ididrer pour son principal appui , puisqull en- 
troit daps d'atitres intérêts, etprenoit dans la cour une 
autr« proteett<m que la sienne ^ et qu il ëtcHt k croire 
que le duc de Vendôme, dévenant parent du minisire, 
seroit {dus constdërë que personne auprès du Roi et 
de la Reine, Ces raisons, représentées par une sœur 
qu'il ^voit fort aimée , lurent des armes pour com- 
battre 5 4an$ le cœur de M. le prince , Findination 
qu'il avoit à la paix , et à ne se point brouiller à la 
cour. Ce prince, qui eût été au désespoir si on eul cru 
quç <}uelq«'un l'eût gouverné , se laissa néanmoins 
conduire par cette princesse à ce que lui-même de 
son mouvement n'auroit jamais fait. 

Cet éloîgnement de volonté porta M. le prince à 
s'éloigner de la cour pour quelque temps : il fit des- 
sein d'aller en Bourgogne^ et aussitôt qu'il fit paroître 
avoir loette pensée , la cause en fut facilement aperçue 
par le ministre, qui ne manqua pas d'avoir des avis 
sur les dégoûts qui commençoieiit à se former contre 
itd dans l'ame de ce prince. Le cardinal Mazarin , 
pour adoucir son cœur , lui fit parler de la proposi- 
tion que le duc de Vendôme lui avoit faite , et hii fit 
dire tout ce qui poavoit le rassurer sûr les craintes 
qu'on lui atoit fait concevoir ; mais il ne reçut pas ce 
qui veùoii de sa part avec ce même esprit qu'il auroit, 
eu , si madame de Longueville n'eût point commencé 
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il Tempoisônner. Le mimslre en eut 4u. chagrin , et 
tout ce qui lui parut propre à raccommoder ces mau- 
Tais commencemens se fit ensuite de sa part sans 
aucun effet. 

Je finirai les aventures de Saint-Germain par l'ar- 
rivée^ du marquis de Yitri ^ du marquis de Noirmou* 
tiers et de Laigues. Le premier avoit du mérite et de 
la qualité. Sur quelques dégoûts que j'ignore, il étoit 
entré dans ce parti , étant actuellement attaché au ser- 
vice de la Reine : en quoi sa faute étoit plus grande 
et moins pardonnable 1 Pour les deux autres , lun 
avoit beaucoup de naissance , tous deux étoient hon» 
nétes gens , et tous deux avoient été grands fron- 
deurs, et avoient, comme je Fai déjà dit, traité pu- 
bliquement avec le roi d'Espagne. Ils vinrent donc 
sous la foi publique saluer la Reine avec la même har^ 
die^e que s'ils eussent travaillé à sauver l'Etat ; et , 
comme les autres, ils en furent quittes pour un peu 
de froideur et de mauvais visage. Ils étoient de ma 
connoissance *, et^ dans le moment que je fus aperçue 
par eux, ils vinrent me témoigner beaucoup de joie 
de me rencontrer. Je leur dis tout bas que j'étois fort 
aise de les voir*, mais qu'en cette occasion je les 
priois de ne m'aimer pas tant , vu que l'amitié de 
telles gens n'étoit nullement de bon augure dans la 
chambre de la Reine. Comme je raillois avec eux, 
Monsieur passa , qui leur fit mille caresses. En me 
retirant , je lui dis que je croyois avoir mérité la corde 
par la bonté que j'avois eue de les souffrir , et que 
j'en avois du scrupule. Je les laissai, et lui dis encore 
que pour lui qui étoit le maître et qui n'àvoit rien à 
craindre , il pouvoit leur faire grâce et les bien trai- 
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ter; mais que, pour moi, je croyois en devoir user 
autrement. Monsieur me répondit que j'étois bien 
sage, et que, pour m'empêcher d'aller à la Grève, il 
aUoit les emmener. 11 les prit en effet -, et, les pous- 
sant dans une fenêtre, il demeura quelque temps à 
les entretenir. Cette conversation fut aussitôt remar- 
quée , et tellement sentie parole ministre , qu'un de ses 
domestiques m'assura qu'il en avoit eu de Fiaquié- 
tude : et ensuite l'abbé de La Rivière me conta que le 
cardinal lui en avoit fait des reproches , se plaignant 
à lui de son maître d'avoir si bien traité ces deux 
hommes. Je connus par cette petite aventure que les 
actions des grands sont toujours grandes, quelque 
petites qu'elles soient 5 et que "ce prince , quoiqu'il 
eût de bonnes intentions, u'étoit pas ennemi mortel 
de ceux qui avoient mortellement offensé l'Etat. 
. Peu après je quittai la Reine, et viris faire un petit 
voyage à Paris. Je trouvai cette grande ville encore 
pleine de cet esprit, de, rébellion qui depuis quelque 
temp^ravoit entièrement occupée, et, sans lêtre astro- 
logue , je prévis aisément que cette paix ne seroit pas 
de longue Surée. 

En ce même temps [le 1 3 mars] la Reine partit pour 
aller k Compiègne donner ordre aux affaires que les 
anciens ennemis de l'Etat lui donnoient sur la fron- 
tière. Us continuoient le siège d'Ypres , où Béaujeu 
se défendit si bien qu'il le fit durer plus long-temps 
qu'on n'avoit cru. Palluau, qui ne s'y étoit pas trouvé 
au commencement, fut blâmé de tout le mondes mais 
il avoit su se mettre si bien auprès du ministre j. 
qu'il ne fut pas si abattu de ce malheur qu'un autre 
l'auroit été. Quoiqu'il n'eût aucune étude, et qu'il 
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bégayât en parlant , comme il avoit un grand sens 
naturel et le génie de la cour , il avoit trouvé moyen 
de se mettre en possession de se servir plus ordinai- 
rement de l'intrigue du cabinet que d'une grande as- 
siduité à l'armée , pour avoir les plus beaux emplois 
que les gens d'épée puissent obtenir. Quoiqu'il eût du 
cœur comme un autre, il trouvoit toujours plus à 
propos de combattre ses ennemis particuliers que 
ceux de l'Etat. Il fut aflOiigé de perdre cette place , 
parce que ce gouvernement lui valoit beaucoup 5 mais 
avec de l'esprit, de la hardiesse et du bonheur , oh 
va bien loin. Pour marque de cette vérité , quelques 

* années après cet habile courtisan , malgré toutes ses 
fâcheuses aventures , parvint à la dignité de maréohal 
de France , à laquelle les officiers qui croyoient la 
mériter mieux que lui disoient que ses bons mots et 
ses agréables railleries avoient eu plus de part que ses 
grandes actions. 

Le séjour de la Reine à Compiègne servit un peu à 
délasser son esprit des affaires qui en avoient troublé 
le repos. La forêt et la rivière , qui font l'ornement 
de cette petite ville , lui firent passer d'agréables 

\ heures , et donnèrent beaucoup de divertissenieins au 
Roi et à Monsieur, qui, étant tous deux trop jeunes 

I pour preïidre part aux maux de l'Etat , ne pensoient 
qu'à chercher du plaisir partotit où ils se trouvoient. 

I Pendant ce petit intervalle de plaisir , le duc et la 
duchesse de Vendôme , qui vouloient l'alliance du mi- 
nistre , firent ce qu'ils purent pour obliger le duc de 

; Beaufort à consentir au mariage de M. de Merçœur 

I avec l'aînée Mancini ; mais il ne voulut pas l'agréer. 

I Pour le satisfaire „ on lui ofirit le gouvernement d' Au- 
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vergne ; mais il le refusa. Et dans ce temps-là , étant 
revenue à Paris, et le rencontrant un jour chez ma* 
dame la duchesse de Nemours sa sœur, il me dit qu'on 
se moquoit de lui ^ car ^ eu même temps qu où lui of- 
ffoit ce gouternement , on le youloit donner au duc 
d'Elbœuf , pour récompense de celui de Picardie^ que 
le cardinal vouloit avoir. Mais comme cet échange ne 
se fit point ) je crois que le duc de Beaufort se trom- 
poit lui-même , ou qu'il faisoit semblant de le croire , 
pour ne se point raccommoder : voulant, selon toutes 
les apparences , ou plus qu'on ne lui offroit , ou ne 
voulant rien^ pour demeurer toujours en état de toirî 
vouloir, 

Quelques jours après, ce prince tomba malade 
d'une colique si violente qu'il crut être empoisonné, 
et prit publiquement du contre-poison : ce qui fait 
cpnnoître le dessein qu'il avoit de réveiller l'amitié 
du peuple de Paris pour lui. Il en avoit plus besoin 
contre ses anciennes liaisons que contre aucun breu- 
vage qu'on lui eut fait prendre ^ car il faut avouer que 
!e cardinal Ma^arin ne nous a point paru vouloir user 
de mauvaises voies pour se défaire d'aucuns de ses 
ennemis , et que jamais favori élevé à la plus grande 
puissance qu'un homme puisse avoir n'a eu plus de 
clémence et de douceur que lui. Aussi l'avons-nous 
vu visiblement protégé de Dieu , pour marque évi- 
dente à tous les hommes que, comme.il en est le 
créateur , il hait celui qui répand leur sang , et con- 
serve le pacifique. Le peuple de Paris fut voir ce prince 
malade, et la.foule devint si grande chéilui qu'à la 
fin il fallut. ouvrir toutes les portes qui alloient à sa 
chambre , hausser les rideaux de sou lit , et l'exposer 
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à la Tue da public. Ce grand concours , et la flatterie 
dequelque^uns de ses amis , acheyèreut de le rendre 
irréconciliable avec le ministre; Il crut faille une ac- 
tion héroïque de ne &e point accommoder , et les adu- 
lations de ceux qui vouloient toujours avoir un chef 
en sa personne furent cause qu'il ne fut prant ausM 
satisfait de k cour qu'il le devoit être. 

Ypres se rendit aux ennemis le huitième jour de 
mai) après que Beau] eu l'eut défendue asse2 de temps 
pour mériter beaucoup de louanges de sa résistance. 
L'intrigue du cabinet occupoit tellement lé ministre , 
qae cette perte ne put pas trouver en lui assez de place 
pour lui causer de nouveaux chagrins. Ses plus grands 
maux ne venoi^t pas des ennemis de l'Etat , mais 
plutôt de ceux qui , votdant paroître ses amis , ne l'é- 
toient point , et qui > pour tirer de lui des grâces et 
des bienfaits , lui faisoient naître de continuelles af- 
faires , afin de le forcer à leur donner davantage. Le 
dessein que le cardinal conservoit toujours de faire 
revenir d'Emery éloit pour lors un de ses plus grands 
embarras : le désordre où étoient les affaires du Roi 
lui faisoit désirer de plus en jJus de le pouvoir rappe* 
1er, mais ce changement n'étoit pas encore en état de 
se faire. Il ne vouloit pas qu'il parût venir de lui, de 
peur de se faire haïr par le parlement et les peuples , 
qui avaient en horreur le nom de cet homme. Il fai- 
soit semblant , au contraire , de ftvoriser ceux qui as- 
piroient à cette charge , et leur feisoit espérer qu'il 
leur seroit favorable. Le président de Maisons étoit 
celui qui avoit paru se déclarer davantage sur cette 
prétention, où, par bonheur pour lui, il avoit trouvé 
des personnes qui Favoient servi solidement et avec 
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une grande application à ses intérêts. On parla dans le 
conseil de cette affaire. Le cardinal parut protéger ce 
président, et en même temps il avoit supplié Mon- 
sieur, oncle du Roi, de s'y opposer. Cette opposition 
ayant été faite , le ministre témoigna au président de 
Maisons qu'il étoît fâché de l'obstacle que le duc d'Or- 
léans avoit apporté à ses désirs , et crut par cette 
finesse l'avoir satisfait: U crut aussi avoir de même 
caché au public la résolution qu'il avoit faite d'y re- 
mettre d'Emery 5 mais il étoit aisé de voir où ailoient 
ses intentions. Nous conclûmes aussitôt qu'il falloit 
faire changer le duc d'Orléans, afin de montrer au 
ministre qu'il étoit difficile de tromper les gens de la 
cour. L'abbé de La Rivière étoit le seul qui fut capable 
de cela : je me chargeai de lui en parler \ et trouvant, 
par le moyen de la marquise de Sablé, un intérêt par- 
ticulier qui lui pouvoit faire souhaiter pour surinten- 
dant celui que son maître avoit paru rebuter , je le 
persuadai d'y travailler ; et il le fit si bien , que le duc 
d'Orléans changea tout-à-fait de sentiment 5 et, peu de 
temps après, ce prince fit dire au président de Maisons 
qu'il n'avoit été contre lui que par complaisance, et que 
dans le vrai il désiroit l'obliger et lui donner sa voix. 
Ce bon office n'étoit pas suffisant pour faire conclure 
l'affaire à l'avantage du président de Maisons \ parce 
que, dans le vrai, le ministre étoit le maître absolu de 
toutes les résolutions de cette nature \ mais cette pro- 
tection du duc d'Orléans lui fut tout-à-fait avanta- 
geuse , dans le temps où sa destinée le porta à cette 
charge : elle nécessita le cardinal de lui donner la 
sienne, ne pouvant pas lui refuser ce que déjà il lui avoit 
fait espérer, en faisant semblant de lui être favorable. 



^ 
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En ce même temps [le 27 mai] j'allai à Compiègne 
trouver la Reine. Je fis ce.petit voyage, car il étoit 
difficile de vivre avec plaisir dans Paris , à cause des 
disputes continuelles qifil falloit avoir avec ses en- 
nemis. Us la blâmoient incessamment de la protection 
qa elle dounoit à son ministre , et ne pouvoient bien 
entendre qu'il seroit injuste et d'une dangereuse con- 
séquence que les souverains accoutumassent leurs 
sujets à faire leurs volontés. La voie de la désobéis- 
sance et de la rébellion est toujours criminelle. Si 
cette princesse avoit été un peu plus jalouse de son 
autorité et de sa puissance , et si elle se fût contentée 
de soutenir son ministre , se servant de son habileté 
sans affecter la plupart du temps de n avoir part à 
rien , elle auroit acquis une réputation plus éclatante 
que celle des reines les plus estimées; mais son indif- 
férence la portoit à négliger la gloire de gouverner 
par elle-même un grand royaume , à cacher la beauté 
de sa résistance : et le temps seul a fait connoitre que 
les meilleures et les plus hardies résolutions ont été 
nourries, la plus grande partie, dans sa prudence et 
sa fermeté. 

Madame la princesse étoit allée à Paris revoir ma- 
dame de Longue ville , et se rejoindre à sa famille. On 
crut qu'elle prit un peu de leurs sentimens , parce 
qu'elle s'imagina que la Reine avoit méprisé sa dou- 
leur à Saint-Germain quand le prince de Gonti en étoit 
parti, et qu'elle avoit eu quelque défiance d'elle. Je 
crois qu'elle se trompoit -, car , dans ce temps-là , un 
jour parlant à la Reine de madame la princesse , je 
lui dis, comme il étoit vrai, qu'en arrivant à Paris 
je l'avois trQUvée remplie d'une grande tristesse , tant 
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sur .ce qui regacdoit Sa Majesté que sur les iutëréis 
de madame de Lon^eviUe ; et que j'avois été étonnée 
de la trouver si sensible à deux choses qui étoient si 
contraires. Sur quoi elle me fit Thonueur de me ré- 
pondre qu'il étoit vrai qu'elle lui étoit oMigée , et 
quelle avoit bien tu, malgré la tendresse qu'elle 
avoit pour ses eufàns , qu'elle ayoit senti leur sépa- 
ration de la cour, autant parce quelle avoit paru 
CG^traire au service du Roi, que par les mauvaises 
suites qu'^elle pou voit avoir à leur dommage; et qu^en^ 
fin elle ne trouvoit point étrange qu'eUe eût eom-r 
merce avec eux ^ parce qu'elle ne la soupçonneroit 
pas aisément de hii manquer de fidélité. Cependant 
Thistoire du temps veut que cette princesse , charmée 
de la haute réputation où elle vojoit alors madame de 
Lûugueville , fut deconc^tavec elle, quoiqu'elle no 
sut pas tous les secrets, pour travailler unanimement 
à dégoûter M. le prince de la liaison qn il avait eue 
jusque -k avec la Reine et son ministre. Le mariage 
que vouloât faire le cardinal lui déplut par sa propre 
ixidination, parce que lamatscm de Yendi6me aroil 
toujours été opposée à celle de Coudé *, et quelques 
personnes confidentes de madame de LonguevîUe me 
dirent que ftfl le prince , en quittant sa &mille à Paris 
pour aller en Bourgogne, leur dit qu'il avoit £iit ce 
qu'il avoit du eu soutenant le cai dinal Mazarin, parce 
qu'il avoit promis de le faire ; mais qu'à Tavenir , si 
les choses prenoient un autre chemin , il venroit ce 
qu'il auroit à faire. Il alla à Compiègne prendie congé 
de la Rdine, pour aller k ce voyagé^ et quand il la 
quitta y elle , qui savoit ce qui se passoil , loi dit tout 
haut qu'elle croyoit qu'ils se sépareraient bons amis , 
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et qu'eUe tenôit pour assuré que leur amitié demeu- 
rèrent entre eux aussi parfaite qu'elle ayoit été depuis 
la régence -, ajoutant qu il faUoit que cela fût malgré 
ceax qui désiroîent la contraire. €omme les paroles 
des rois et leurs actiocia sont presque toujours désap^ 
{ffOttvées , beaucoup de personnes blâmèrent la Reine 
dftlui ayoîr parlé de cette sorte ^ parce qu'elle rendoil 
cette petite mésintelligence trop publique , et donnoit 
lieu de croire qu'il étoit vrai que ce prince se vouloit 
«(éparer d'elle. Avant que de partir y il présenta à la 
Reîue le maréchal de La Motte qui n*avoit point en- 
core para vPA^^ ^}^ 9 demandant beaucoup , il a voit 
fallu plus de temps au ministre pour se résoudre de 
loi aocôrder ce qu'il souhaitoit. La Heine, parlant de 
lui et de quelques eiicuses qu'il lui avoit fait £iire sur 
mi retardement , avoit dit tout hant qu'elle ne se sou* 
âoit pas de le voir. U crut par là âtre obl^é de se 
bâter davantage ; et ce fut seulement pour être mal 
reçu» Oa se moqua d'un éclairGissement public qu'il 
fit avec le cardinal Mazarin en le saluant ; car d'ordi-« 
naire ces sortes de conversations ont besoin de secret» 
Sa barangue , 4}uoique mal tissue , n'empécba pas 
qu'il ne reçut de l'argent en quantité. En ce seul point 
se renfermèrent tous ses désirs : il avoft déjà toutes 
les dignités où pouvoit aspirer la plus grande ambi«* 
tien d'un gentilhomme; et néanmoins ou m'assura 
qu'étant de retour à Paris , quelqu'un lui demandant 
s'il étoit devenu royaliste, il avoit répondu : <i La Reine 
« m'a fait justice , m'ayant satisfait ; mais elle ne m'a 
« point fait de grâce , et je ne suis pas plus son servi- 
« teur que je l'étois il y a peu de temps^ » Paroles qui 
me semblent honteuses^ d^n&la bouche d'un Français 



a88 [1649] MÉMOIRES 

et d'un oJHicier de la couronne , qui ëtoit devenu ma- 
réchal de France et duc de Cardonne par les bien- 
faits du feu Roi. 

Le ministre , voulant donner quelques soins à la con- 
servation de nos frontières, fit résoudre la Reine de 
changer son séjour de Corapiègne en celui d'Amiens. 
Il forma des desseins avantageux à la France , afin 
de donner des bornes aux progrès des ennemis , et 
plus encore pour calmer les tempêtes du dedans du 
royaume , par les bons succès que les armes du Roi 
lui pouvoient faire espérer. Il supplia le duc d'Orléans 
d'aller passer quelque temps à Paris , afin d'assoupir 
par sa présence le bruit qui se faisoit encore contre le 
Mazarin : ce qui lui donnoit beaucoup d'inquiétude, 
et lui faisoit craindre que le reste de cette malice pu- 
blique ne s'opposât à son bonheur particulier , et ne 
Tempéchât d'avoir part à la paix. Ce prince, qui voulut 
obliger la Reine , la suivit jusque dans Amiens : il lui 
aida à prendre les résolutions nécessaires au service 
du Roi \ puis revint prendre Madame qui l'attendoit 
à Compiègne , et qui , par grande merveille , l'avoit 
suivi cette année. De là il s'en retourna préparer l'en- 
trée de celui qui avoit besoin de son assistance et de 
sa protectioil , mais qui apparemment commençoit à 
se lasser de cette dépendance. 

Je partis de Compiègne pour revenir à Paris le même 
jour [le 7 juin] que la cour partit pour Amiens , et ne 
suivis point la Reine. A mon retour , je trouvai les 
esprits aussi malintentionnés que jamais, et les li- 
belles des séditieux plus dangereux à l'Etat que ceux 
qui jusqu'alors avoient seulement attaqué la personne 
du cardinal. Un de ceux-là prononçoit hardiment que 
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qiuiii4 les. rëyoltes étoient générales, i^s peuples 

anroient un juste droit de faire la guerre contre îeur 

roi; que leurs griefs dévoient être décidés par les 

arm€8 , et qulls pouvoi^it dans ce temps-là porter la 

courmine dans d'autres familles , ou changer de loisw 

Et y dans cet écrit , il y airoit des exemples alloués 

d'Etats qui ayoient changé la monarchie en un gou«> 

Temement de plusieurs, VQulant par là faire naître au 

parlement le désir de se faire pareil au sénat de Ve^ 

aise, ou de suivre Texemple de celui d'Angleterre (O, 

Toutes ces hardiesses , qu'on peut nommer de grands 

aimes, et même si énormes qu'ils font de la peine à 

penser , procédoient de ceux qui vouloient augmen^ 

ter ies désordres , et les augmenter autant qu'ils 1^ 

souhaitoient. Le parlement sans doute n'y avoit dHors 

fiolle part , et il parut que cet écrit avoit donné de 

l'horreur à tous, et même aux plus malins. 

A l'arrivée de la cour dans Amiens , le cardinal Ma- 
larin manda au marquis d'Hocquincourt , gouverneur 
de Péronne , dele venir trouver , pour l'entretenir de 
quelques affaires importantes. Il n'étoit pas content 
de ce qu'il avoit laissé passer madame de Chevreuse , 
qui étoit revenue de Flandre sans le consentement du 
Roi-, il lui faisoit voir aussi qu'il vouloit le récompen- 
ser de sa place, pour la rejSaindre au gouvernement 
de Picardie qu'il pàroissoit avoir dessein de prendre. 
Ce marquis d'Hocquincourt («) étoit un homme vail- 

(i) Mon frète , à son retour d'Allemagne , «époailîtÀ cet éerit, ci sa 

réponse fut estimée. Il étoit néanm^i^s fort jeune. — (?) Le marquif 

d'Hocquincourt ; Charles de Morfchi. Sa révolte fut causée par une folle 

|»assion pour madame de «Mon tbâzon. lllui avoit écrit: Péronné est a fa 

I belle des belles. 

T. 38. 19 
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lant et de grand cœur , mais léger et facile à dégoûter. 
Il avoit pris liaison avec les frondeurs sur quelque 
petit mécontentement , et avoit quitté Tarmée pour 
aller se renfermer. dans sa place , disant qu'il avoit eu 
avis qu'on le vouloit arrêter. Sur l'ordre qu'il reçut du 
ministre, il vint le trouver avec une bonne escorte, 
étant convenus , avant leur entrevue , du lieu et de la 
quantité des gens qu'ils dévoient avoir l'un et l'autre, 
et de toutes leurs sûretés. Ils se virent enfin dans une 
campagne , au. milieu de cinquante hommes de cheval 
de chaque côté. Hocquincourt étoit un bon Kcard, 
franc cavalier et bon ami. Il dit au cardinal, qui lui 
témoignoit vouloir être de ses amis à des conditions 
avantageuses , qu'il ne lui pouvoit accorder son amitié 
ni recevoir ses offres s'il ne lui permettoit de travailler 
à les remettre bien ensemble lui et Jie duc de Beau- 
fort , ayant promis de ne rien faire sans ce priace. Le 
ministre , qui^ne demandoit que la paix , lui donna 
' pouvoir d'aller traiter avec son ami le duc de Beau- 
fort 5 et consentit même à quelques offres qu'il lui 
permit de lui faire de sa part. Hocquincourt partit 
ensuite de Péronne , et vint à Paris chercher ce prince, 
pour tâcher de lui persu^dercet accommodement. Il 
le trouva .embarrassé dans une grande brouillerie qu'il 
avoit eue avec beaucoup de personnes de la cour , et 
malintentionné pour le cardinal : si bien que, ne 
pouvant réussir dans sa négociation , et voyant qu'il 
étoit obligé au ministre , il se dégagea du parti de la 
Fronde et s'accommoda avec le cardinal , sans pour- 
tant se défeire de son gouvernement (0. - 
Le duc de Beaufort avoit une grande querelle sur 

(i) n étoil gouverneur de Pe'ronne. 
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les bras , qui étoit alors le sujet de toutes les conver- 
sations des gens du grand monde. Quelques jours 
avant que la Reine partît de Compiègne pour Ariiiens, 
le duc de Candalè , le commandeur de Souvrë , Ma- 
nicatnp, Ruvigni, Jarzé, le commandeur de Jars et 
quelques autre3 , voulurent' aller à Paris faire une pe- 
tite course , à dessein d'aller bientôt après rejoindre 
la cour dans Amiens. Comme ils prirent congé de la 
Reine , Jarzé , le moins sage de tous les hommes , lui 
dit en souriant qu'ils alloient bien soutenir leur parti. 
La Reine lui répondit, parlant aussi à tous les autres : 
« Ah ! mon Dieu , soyez tous bien sages , et vous ferez 
« bien. » Etant donc à Paris , ils se rencontrèrent les 
deuï partis ensemble un soir dans les Tuileries. La 
troupe des gens de la cour étant dans la grande allée, 
ils virent le duc de Beaufort qui venoit vers eux , ac- 
compagné du duc de Retz et d'un bon nombre de 
conseillers frondeurs: Soit que le duc de Beaufort vou- 
lûtéyiter de rencontrer de front tant de ces mazarins , 
soit que cela arrivât sans dessein, quoi qu'il en soit, 
comme il approcha d'eux , il prit un jeune conseiller-, 
et, au lieu d'aller droit par cette allée , il se détourna 
pour en prendre une petite , témoignant de vouloir 
entretenir en particulier celui qu'il avoit obligé de le 
suivre. Jarzé, d'humeur incompatible avec le bon 
sens, voulant s'acquérir quelque mérite auprès du mi 
nistre,fit des railleries du duc de Beaufort, disant que 
le cliamp dé bataille leur étoit demeuré, que ce brave 
prince avoit évité leur rencontre , et que les frondeurs 
! n'avoient osé paroître devant les mazarins. Au sortir 
I des Tuileries , il alla visiter des dames : il conta dans 
les ruelles cette aventure dans les mêmes termes 5 et, 

19. 
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]e lendemaiti , il en fit des plaisanteries à ceux qw le$ 
voulurent entendre^ Aussitôt que le duc de Beauibit 
en fut averti , au lieu de diélibérer s;igement à ce qu 'il 
étoit bon et à propos de faire ,« il se résolut brusque* 
ment de s'en venger , et le fit d'une ^m^nîère assez 
bizarre. Nos courtisans qui ne pensoient qu'à jouir d^ 
la vie et de s^ douceurs , et Jarzë qui ne pensoit 
pas avo^r tcouvé- de «i bons ëcUos , proposèrent eu 
même temps d'aller souper sur la térrausse du jardin de 
Renard, et payèrent chacun deux pistolets pour leur re-, 
pas. Ce même jour on dit à Jarzë que le duc de Beau« 
fortavoit su ce qu'il avoit dit de lui, et qu'il avoit juré 
de le maltraiter. Il répondit, avec nue sages;»e à çout 
tre-temps; qu'il navoit xien dit qui le put ofieaser , e^ 
qu'il ne craignoit rien d'un prince si généreux quQ 
celui-là. Cette prudence forcée, n'étant pas naturelle j 
n'eut point de bon effet , et ne le sauva point de la^ 
colère du duc de Beaufort, qui', pour être trop exces- 
sive et passer bien au-delà de l'offense, fut avec' rai- 
son désam)rouvée de tout le mondé. 

L'heure du souper étant venife , le diic de Clandale 
et toute la compagnie , au noml^re de douze personnes, 
se rendirent au jardin avec intention de se réjouir et 
de faire bbnu^ chère. "Le commandeur de Souvré fut 
averti par sa nièc9 9 mademoiselle de Toussi^ de ne se 
point trouver à cette fête'. Elle étoit instruite par un 
ami du duc de Beaufort , par le maréchal dé La* Motte 
quil'aimoit, et qui l'épousa peu de temps après. Toute 
la compagnie apprit de cette manière qu'elle avbit 
qudque chose à craindre ; mais comme ils étoient 
déjà tous prêts de se mettre à la table quand l'avis 
arriva, ils jugèrent à propos de ne rien cbapger eq 
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kur dë£»ein y et de fah*e bonne mine. Us ëtoient en- 
core au premier service lorsque le duc de Beatifort 
arriva dans le jardin , suivi du maréchal de La Motte , 
du due de Brissac , du comte de Fiesque , de Duras 
et de beaucoup d'autres personnes de marque, avec 
^«antité de gentilshommes à lui : il y avoit aussi des 
pages et des laquais eit qustntité. Ces derniers àvôient 
des épëes et des pistolets , et les personnes de qualité 
n'en avoient poiilt. Cette grande troupe parut en ce 
lieu public avec un grand bruit et beaucoup d'éclat. 
J'ai ouï dire à ceux qui les vireftt arriver , et qui 
woïcnt intérêt à cette promenade ^ qiiè du botit de 
hf terrasse ils vireM quantité d'épées toutes portées en 
bant, les rnïes toutes nues et les autres non. Ceux 
quisoupoieift, voyant cet appareil, jugèrent aussitôt 
^'ils étoient destinés à uii autre divertissement qu à 
eeki de faire bonne ehère 5 mais , ne pouvant s'em- 
pédier <$e danser , il fallut attendre pour toir sur 
quelle cadence on les réjouiroit. Ils firent donc sem- 
Mant de ne penser à rien, et, se laissant approcher 
du duc de Be^ufort , lui et toute sa compagnie eiwi- 
ronnèrent la table. 11 les salua avec un peu de trouble 
Sûr son visage, et son salut fut r^rçu avec civilité de 
«eitx qui étoient assis : il y eut même quelques-uns 
d'eux , dont furent Ruvigni et le commandeur de Jars, 
qui se soulevèrent en k saluant , pour lui rendre plus 
de respect. Ce prince , dont la mine étoit haute et 
fière, ieu^ dit: « Messieurs, vous soupez de bonne 
« heure. » Ils répondirent peu de paroles , toujours 
ca posture civile , afin de finir unp conversation qu'ils 
UB'jugeoient pas leur devoir être conftiiode. Le diic 
i^ BeaufoFt, la continuant malgré enx^ demanda s'ils 
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avoient des violons. Eux lui dirent que non ; et lui 
en même temps leur repartit qu'il en étoit bien fâche, 
parce qu'il a voit intention de les leur ôter : et continua, 
disant .qu'il y avoit des gens en leur compagnie qui se 
méloient de parler det lui , et qu'il étoit venu pour les 
en faire repentir -, et prenant la nappe , il la tira rude- 
ment par le coin et renversa les plats, dont quelques- 
uns de la compagnie , de ceux qui prétendoient les 
vider , furent salis. Aussitôt après cette action , tous 
se levèrent, et tous demandèrent Jeurs épées. Le duc 
de Caudale étoit cousin germain du duc de Beaufort : il 
étoit fils d'une fiUç bâtarde du roi Henri iv, ainsi que^e 
prince l'étoit du duc de Vendôme , bâtard de ce même 
roi. Ce jeune seigneur, dont la seule considération 
devoit empêcher le duc de Beaufort de se venger.de 
cette manière -^ le duc de Caudale , dis-je, se sentant 
vivement offensé de ce procédé , saute à un de ses 
pages , lui prend son épée , et se. met aussitôt en<le- 
voir de réparer l'affront que toute la compagnie ve- 
noit de recevoir en sa présence* Non-seulement il se 
mit sur . la défensive , mais il alla attaquer ceux qui 
étoient les plus forts \ et tous les témoins de cette ac- 
tion la louèrent infiniment , et dirent qu'en cette oc- 
casion il montra beaucoup de courage et de valeur. 
On lui porta quelques coups , et peut-être qu'il auroit 
payé pour tous , sans le sofn que le duc de Beaufort 
prit aussitôt d'empêcher ce malheur. Lui , qui n'en 
vouloit qu'à Jarzé, voyant son parent en péril, se 
jeta entre les épées, et fit ce qu'il put pour empêcher 
qu'il ne fût blessé , et lui protesta qu'il jie lui en vou- 
loit point , jet le pria instamment de ne point prendre 
de part à ce qu'il avoit fait. Le duc de Caudale ne 
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reçnt point ses civilités : il lui dit tout haut qu'il' n'en 
pouvoit que trop prendre, puisqu'il l'avoit si peu consi- 
déré que de les attaquer tous ensemble.Pendantque ce 
didôgue se faisoit, l'histoire veut que Jarzé fut mal- 
traité par les pages et les laquais, et qu'il se coula comme 
il pot hors de la presse. Le commandeur de Jars et 
Ruvigni , qui furent respectés des assaillans , demeu- 
rèrent parmi eux , blâmant cette action , et demandant 
raison de l'insulte aux personnes de qualité qui ac- 
compagnoient le duc deBeaufort. Ils leur dirent eux- 
mêmes qu'ils ne poûvoient l'approuver , et qu'étant 
cent contre un ils n'en prétendoient aucune gloire : 
aussi tous ne s'employèrent qu'à empêcher le désord re . 
Et comme ils savoient que le duc de Beaufort n*en 
vonloit qu'à Jarzé, ils bouchèrent les yeux à son' 
égard, et eurent soin de traiter civilement les autres. 
Le Fretoir , premier écuyer de madame la duchesse 
d'Orléans , se trouva par hasard , de même que le duc 
de Candale , avec une épée qu'il avoit prise à un de 
ses laquais 5 et, désirant s'en servir, le duc de Beau- 
fort qui n'ea avoit point vint à lui,, et lui dit qu'il ne 
lui en vouloit point, et qu'il se tînt en repos. Comme 
il vit que ce gentilhomme n'étoit pas satisfait de cette 
déclaration , il lui dit : « Vous devez être content de 
« ce que je vous dis, ce n'est pas à vous à qui j'en 
« yeux ^ » et passant à côté de lui il lui arracha son 
épée. Ce prince, qui en effet ne vouloit offenser qu'une 
seule personne , et qui par cette raison employoit tous 
ses soins à s'opposer au désordre, descendit de la ter- 
rasse dans le parterre , oùSaint-Germaiti d'Achon , qui 
étoit frondeur , et qui venoit d'entendre Le Fretoir se 
{Plaindre hautement de ce qu'on lui avoit ôté son épée, 
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lui conseilla de la lui renvoyer* L6 due de Beaufort le 
fit aussitôt ; cpmmandani à un des sien» de la lui ^-e-* 
porter. Le Fretoir^ en la pren^knty dit à celui de qui 
il la reçut qu'il n'ëtoU pas satisfait , et qu'il fallok 
qu on la lui ôtât une seconde fois de meilleure grâce. 
hé brave qui en avoit été chargé lui répondit aussi- 
tôt que la chose étoH aisée à faire ^ et qu'à l'heure 
même , s'il lé désiroit^ ils poovœeni faire cette épreuve^ 
à quoi Le Fretoir repartit froidement qu'il ne preiioit 
pas le change»' . 

' Cette aventure finie , tous se retirèrent. Le duc de 
Beaufort croyoit avenir fait une action héroïque ; et 
ses amis ëtoient contens de lui avoir rendu ee service ; 
mais ceux qui avoient été offensés furent sensible-' 
ment irrités contre ce prinee , et dejoieutèrefit avec 
un grand désir de se venger. Le duc de Candale, en 
son particulier , s'en alla le lendemain aijtbois^de Bou^ 
logne, d'où il envoya Saint-Mesgrin, qui étoit du 
nombre des mazarin^^ appeW le duc de Beiaufort. Il 
répondit qu'il ne se vouloitv point battre contre son 
cousin germain-, qu'il javoit dessein de le contenter 
par toutes les voies qui lui seroient possibles ; et que 
s'il ne pouvoity réussir, qu'on l'attaquât dans les mes^ 
et qu'alors il tâcberoit de se défendre. Saiait-Mesgrin 
lui répondit que c'étoit proposer l'impossible , puisque 
de se battre contre lui dans les rues ^ vu l'aSaction 
que le peufde lui portoit , c'étmt aller an supplice et 
non pas ail combat, et qu'il ne croyoit pas que ce 
parti se put accepter. 

Ensuite de cet appel du duc de Camfade au due de 
Beaiifort , ce priitoe pendant plusievri jours erat qù'oti 
l'ottaqueroit hors des rues, cVât-«à-dire dans W 
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Çoors et les promenades publiques. Il y fut soigneu- 
sejoent ayec une grande» suite d'amis : il y fit mener 
des chei^aox de main , et porter quantité de pi^ôlets 
et d' ëpëes* Cet appareil de guerre paroissoit attendre 
le signal d'un grand combat qui ne se donna peint ; 
il fut plus semblable aux exploits de don Quichotte 
GOfttre les^ moulins , qu'à Une querelle de vaillans 
hommes , tels que Tëtoient ce prince et ses amis , et 
ceux qu'il a^oit offensés. Presque tons Tauroient sans 
doute emporté pat leur ctHirage sur les douze paladins , 
8»ils avoient pn avoir quelque chose à démêler en- 
semble. Les maréchaux de France s'employèrent fer* 
tement pour accommoder cette affaire ; mai^ lé duc 
de Candale refusa de donneir sa parole , et quelques 
antres se cachèrent, de peur d'être obligés à la donner. 
Enfin M. de Metz , oncle du due de Candale , frère 
de sa mère , et fils bâtard de Henrirle-Grand , s'em- 
ploya avec tant de soin pour empêcher qu'il" n'en ar- 
mitda malheur, qu'il fit résoudpe le duc de Candale , 
par l'impossibilité de se battre , d'aller à Verneuil avec 
hi. On força Jarzé d'aller en quelque autre lieu , et 
de cette sorte l'affaire fut mise en état de se pouvoir 
terminer par les voies ordinaires. 

La Reine réçirt cette nouvelle avec chagrin. EBe 
écrivit aussilc1> au chancelier qu'elle vouloit qu'il in- 
formât de cette action comme d'un assassinat; mais 
comme ses ordres n'étoient pas alors observés ^ et 
qu'elle trouvoit dans toutes les occasions qui se pré- 
sentoient peu d'obéissance dans Paris , ni lui ni le 
premier président n'en furent pas d'avis. Le cardinal 
Mazarin conseilla la Reine d'envoyer chercher les 
mal trsôtés '^ et quand ils furent venus auprès «du Roi, 
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Monsieur, oncle du Roi, prit soin de les accommoder. 

Le duc de Mereœurpril le^arti du duc de Beaufort 
son frère contré ceux de ]a cour^dontleministrefutmal 
content, disant qu'il ne vouloit point donner sa nièce 
au frère d un extravagant qui le haïssoit , et qui malgré 
son alliance se joindroit peut-être avec ses ennemis 
pour l'offenser. Ce chagrin , et l'embarras que le duc 
de Beaufort apporta à cette affaire en demandant son 
partage avant la conclusion des noces , y mit encore 
de grands* obstacles , et la chose demeura quelque 
temps comme assoupie. Les plus politiques disoîent 
que le véritable sujet de ce retardement étoit que le 
duc de Vendôme , se voyant de retour à la cour , ne 
vouloit pas se hâter de liier son fils , l'aîné de sa mai- 
son, à la fortuné d'un ministre dont la grandeur étoit 
diminuée , dont l'autorité étoit affoiblie , et de qui 
l'état ne paroissoit pas devoir être permanent. 

La Reine étant revenue à Compiègne , le prince de 
Goûti et le prince de Marsillac y furent pour achever 
de tirer du ministre tous lès avantages qu'ils en pré- 
tendoient. Madame de Longueville n'avoit rien oublié 
pour faire que toutes les grâces de la cour tombassent 
sur la tête du prince de Marsillac. lien reçut aussi, et 
fut traité comme un homme que la Reine avoit lieu 
<ie craindre, et qu'il falloit ménager. On crut néan- 
moins que, malgré ces belles apparences, lui et le 
prince de Conti pourroient être arrêtés. Madame de 
Longueville et toute cette cabale en eut peur: mais la 
Reine n'étoit pas en état de faire de si grands coups. 
Ainsi elle prit le parti de leur cacher sa haine , et de 
leur montrer de la douceur. Le prince de Gonti n'en 
fut p^s plus traitable : il ne visita point le ministre , et 
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eut la hardiesse d'approuver Taction du duc de Beau- 
fort , ^ dire tout haut en présence de la Reine qu'il 
s'étoit offert à lui dans cette occasion. Il Favoit fait , 
quoique dans le vrai il ne Taimât pas ; mais c'ëtoit alors 
avoir Famé belle et généreuse , que de montrer de 
ropposition aux sentimens et aux intérêts de la Reine. 
Ou appeloit vertu et fermeté ce qui se faisoitpour se 
conserver en réputation parmi les mécontens et les 
révoltés 9 dont le nombre étoit en effet si grand qu'il 
sembloit que d'être avec eux c'étoit au contraire se 
mettre du nombre des plus forts. Autant que je hais 
la flatterie et l'esclavage ordinaire de» ceux qui appro- 
chent des rois et les perdent par ces mauvaises voies, 
autant suis-je ennemie de la fausse raison de ceux qui 
croient que c'est l'amour de l'équité qui les porte à 
blâmer toujours les actions de nos souverains , et de 
haïr continuellement ceux qu'ils aiment. Nous devons 
de Tobéissance à nos rois , et à ceux qui nous com- 
mandent de leur part. Saint Paul ordonne, aux chré- 
tiens de. respecter les puissances, et dit que toute puis- 
sance vient d'en haut. Pourvu que nous évitions de 
leur obéir en des choses qui seroient contre la loi de 
Dieu et contre les maximes de la probité , que nous 
ne les flattions point dans leurs passions déréglées, ^t 
que nous ne trempions point dans leurs injustices s'ils. 
en ont, alors nous sommes dans le véritable chemin 
de la vertu et de la générosité \ et nous avons tort si , 
pour acquérir de la gloire , nous travaillons aies désho- 
norer. Leurs ministres , qui sont ceux que nous cen- 
surons avec le plus de liberté , doivent être regardés 
commiB ce prochain que l'Evangile nous commande 
d'aimer.. Le respect que nous devons à nos légitimes 
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maîtres nous obligé d'en avoir aussi pour eux , et 
lions ne pouvons nous dispenser de ce devoir. Mais 
les hommes, pour Fordinaire^ s'imaginent qu'il y a de 
Thonneutr à n'être pas dans ces sentîmens : et quand 
ib veulent paroitre avoir de meilleures et de plus 
droites intentions , c'est quasi toujours par de fausses 
vertus qu'ils affectent de suivre 5 et l'intérêt ou la pas- 
sion produisent quelquefois leurs jiku» belles actions, 
tant il est vrai que dans celles des jins sages il y a 
toujours du moins un mélange honteux du mal avec 
le bien qui nous doit tous humilier. 

Alors [le 27 juin] notre armée ^ à demi payée par 
des créations de quelques nouvelles charges et par 
les soins dii cardinal Mazarin , étoit belle, puissante, 
et composée de trente-deux mille hommes, avec 
quatre-vingts pièces d'artillerie. Dans cet état , par 
l'ordre du ministre y eHe assiégea Cambray , et en peu 
de temps la circonvallation en fot faite , moyennant 
vingt mille écus que l'on donna aux soldats, un écu 
par chaque toise. Ce dessein, dans un temps si mau- 
vais , parut grand et digne d'estimé ; il devoit Êdre 
voir aux frondeurs que le ministre étoit capable des 
plus hautes entreprises , et que celui qui résîstoit à 
tant d'ennemis par la douceur et la paix faisoit la* 
guerre aussi hardiment quand il la falloit faire , et 
étoit un homme qui , malgré la foiblesse qu'on croyoit 
être en lui, étoit à craindre et difficile à chasser^ Le 
comte d'Harcourt commandoit l'armée ; et de si bon- 
nes troupes , sous un général qui avoit été jusqu'alors 
fort heureux ,'faisoient espérer à la Reine la prise de 
cette place ; mais , par un malheur effroyable , lors- 
qu'elle étoit pleine de cette croyance , elle reçut un 
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courrier de h part de ce général , qui lui apprit que 
les Âliesiaiids , commaiidéa par Erlac , avoient laissé 
pas&er les ennemis par Leur quartier, que la place 
étoit secourue , et qi^'il avoit levé le siège. Cette 
mauvaise nouvielle donna autant de douleur à là 
hm qu'elle causa de joie à ses ennemis ; et son 
mmistre, contre sa coutume, eu parut visiblement, 
aiigé. L^^ tr^oupes allemandes avoient bien âervi le 
M depuis qu eUe$ avoient quitté M. de Tureilne. 
Elles avoient néanmoins commis de si grands sacri-^ 
lég^ et fait de si grands maux , >que leur secours ne 
pouvmt pas être estimé par les catholiques : et en 
cette aceâsion Dieu nous fit bien voir qu'il nous vou-* 
iioit punir par eux-mêmies de leurs impiétés. On soup-. 
çonna le vicotnte de Turenne d'avoir, par les amis 
qu'il avoit dans ces troupes , fait faire cette trahison 
poarse faire regretter Ou rappeler par Le ministre J 
Le comte d'Harcourt démanda pour sa satis&ction 
qu'où informât contre ces étrangers. U avoit inter-* 
cepté une. lettre espagnole écrite au comte don Gar-' 
da qui commandoit dans Câmbray , où Ton avertis- 
soit ce gouverneur qu'un tel jpur l'archiduc feroit 
ses efforts pour secourir la place, et qu'on l'attaque- 
roit par deux endroits , afin de pouvoir entrer par le 
troisième. Ce général publia cette lettre par le camp y 
exhorta ses gens à bien faire, anima toute Tarmée à 
se bien défendre , n'oublia pas les Allemands , et prit 
sou poste en un lieu où la circonvallation n'étoit pas 
eucore achevée , qui étoit le plus périlleux. Ce jour 
veau, et les ordres donnés pour se bien défendre ,' 
les ennemis passèrent par une bajrrière qui étoit dan^ 
le quartier d'Erlae , réservée dans cet endrpit pqjii^ 
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aller au fourrage , sans qu il se tirât un seul coup de 
mousquet , sans bruit et sans opposition* Ils entrèrent 
en disant Erlac^ ErlaCj en tel nombre qu'il leur 
plut , et sans que les autres quartiers pussent le savoir. 
Ceux de la place , pendant que les troupes de Tar- 
chiduc accomplissoient leur dessein , attaquèrent vi- 
goureusement le quartier de ViUequier par une sortie 
qu'ils firent sur lui -, et dans le temps qu il se défen- 
doit , les Allemands , contre leur ordre , étoient venus 
le secourir. Ce fut la seule raison qu'ils donnèrent au 
comte d'Harcourt , quand il leur fit des plaintes du 
malheur qui étoit arrive. Ils lui dirent qu'ils avoient 
cru bien faire d y aller : ce qui n'est pas dans la guerre, 
à ce que j'ai ouï dire , une bonne raison , mais au 
contraire fort condamnable , chacun étant oblige de 
demeurer dans son poste ] aussi ne fut-elle pas bien 
reçue. Le cardinal Mazarin blâma le comte d'Harcourt 
d'avoir levé le siège sans ordre du Roi , et disoit que 
s'il fût demeuré devant. cette place, il auroit pu le 
contini^er avec succès. Ce ministre vit donc en un 
moment ce grand projet ruiné et ses espérances per- 
dues. 11 fallut alors qu'il se servît de ses finesses et 
de sa méthodique bénignité pour se garantir des 
coups de ses ennemis, qui par cette mauvaise aven- 
ture devinrent plus forts et plus dangereux. 

Dans ce même temps , le coadjuteur donna des 
marques du mépris qu'il faisoit du ministre par Ja 
manière dont il en usa dans son voyage de la cour ; 
car enfin , ayant résolu de rendre ses respects à la 
Reine , il partit de Paris , protestant tout haut qu'il ne 
visiteroit point le cardinal. La Reine, comme je l'ai 
déjà dit, avoit été long-temps sans vouloir recevoir 






DK MADAME DE MOTTE VILLE. [1649] 3o3 

' sa visite ^ mais son ministre lui conseilla lui-même de 
le voir : il crut qu'étant sa bienfaitrice , elle le con- 
vertiroit. Cette princesse , qui fournoit agréable- 
ment toutes les choses qu'elle vouloit dire , lui fit 
des reproches obligeans sur sa conduite, et lui dit 
quelle ne pouvoit pas être satisfaite de lui, tant 
qu'il n^ verroit point celui qu'elle vouloit soutenir 
contre toutes leurs factions. Elle lui dit de plus qu'il 
devoit penser qu'elle ne le croiroit jamais dans ses 
intérêts s'il n'entroit dans ses sentimens, et qu'elle 
demandoit de lui cette preuve de sa reconnoissance. 
Le coadjuteur, sans se relâcher de sa première résoy 
lution, lui répondit qu'elle avoit un pouvoir absolu 
sur ses volontés ; mais qu'il la supplioit très-humble- 
ment de trouver bon qu'il ne vît pas si tôt le cardinal 
Mazarin, parce que ce seroit lui faire perdre son 
crédit dans Paris, que de l'obliger de faire des ac- 
tions si contraires à sa dernière conduite ^ que cette 
apparente légèreté le déshonorant, lui ôteroit le 
moyen de la pouvoir servir utilement dans les occur- 
rences quipourroient arriver ^ mais que quand il seroit 
temps il sauroit bien faire tout ce qui seroit de son 
devoir, pour lui montrer qu'il étoit son serviteui*. De 
cette sorte il vit la Reine j il eut la joie de mépriser 
le cardinal, et il eut la gloire de cette hauteur, et 
l'espérance que le ministre ne le pouvant détruire et 
ayant sujet de le craindre feroit tous ses efforts pour 
l'acquérir, sans que pour cela il l'en aimât davantage. 
U ne se trompa pas : car cette audacieuse finesse , 
jointe à beaucoup d'autres et à une infinité d'intrigues, 
lui firent ensuite obtenir le chapeau de cardinal^ 
Aab il fallut qu'il le souhaitât encore quelque temps. 
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Le duc d'Orlëans ayant appris la nouvelle de (!)am< 
bray, après ayoir donné dans Paris le meilleur ordre 
qu'il lui fut pos^it)le , en partit pour aUer témoigner 
à la Reine la douleur qu'il avoit de ce malheur. Avant 
que de quitter cette ville mutine, dont le peuple paï 
sa présence commencoit à reprendre de meilleures 
inclinations , il assura le parlement , les éche^ns it 
ville, le corps des marchands et les bourgeois , que le 
Roi n'avait plu§ nulle mauvaise intention contre eux; 
que ti^t étoit pardonné , et que la Reine vouloit re* 
venir y faire sa demeure , comme si elle n avoit eu nul 
sujet de se plaindre d'eux-, mais il leur dit qu'il falloit 
lui lever tous les obstacles qui pourroient en^cher 
son retour, et l'y convier par leur obéissance, leur 
soumission et leur respect. Il les conjura aussi d'aider 
à châtier C6ux qui publioieht des libelles contre l'auto- 
rité du Roi et de la Reine, qui étoient faits pour exciter 
de la haine contre le (Cardinal ; car les auteurs juscpiV 
lors n'avoient pu encore en recevoir la juste pumtioa 
qu'ils en méritoient, quoique la Reine l'eût ordonné. 
Enfin ce prince pressa les mutins de se remettre en 
leur devoir, et fit sincèrement tout §on possible pour 
contribuer à la perfection de la paix , qu'il avoit dé^ 
sirée de tout son cœur. 

H arriva à la cour le 8 juillet ; et aussitôt qu'ily fot> 
il s'appliqua soigneusement aux moyens d'accom* 
moder la querelle du duc de Beaufort , de Candale 
et des autres offensés. Les premières propositions q«' 
se firent sur cette affaire fuirent de permettre le 
combat, selon l'ancien usage, entre le duc de Beau- 
fort et quelques awitres braves de ce parti frondeur, 
et Je duc 4e Candale, BoutteviUe, Saint-Mesgrin , k 
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commandeur de Souvré ^ Ruvigny, Le Fretoir et 
Jarzë ; mais la Réiné ayant horrear d'une telle c^ose , 
comme tout-à-fait contraire au christianisme , pria 
Honâieur de prendre le parti de raccommodement, 
et d'épargner comme chçëtien tant de braves gens 
qui pourroient servir le Roi en de bonnes occasions. 
Elle lui dit même qu il falloit avoir de la bontë pour 
les ennemis de FEtat, qui, étant nés Français, pour- 
roient un jour se repentir de leurs fautes. Monsieui^ 
qui les considéroit tous , qui aimoit le duc de Beaif- 
fort , et qui n'avoit fait cette proposition que pour 
satisfaire en apparence ceux qui Favoient conjuré de 
leur obtenir cette grâce , se trouva de même senti- 
ment que la Reine ; et , après avoir consulté les maré- 
chaux de France , il lui apporta par écrit les paroles 
qu'il fut d'avis que le duc de Beaufort devoit dire au 
duc de Gandale et aux autres, qui furent trouvées 
raisonnables par la Reine. Mais raccommodement ne 
put se faire si tôt, à cause que le duc de Caudale y 
résistoit, et qu'il fut difficile à satisfaire. 

Monsieur à peine étoit parti de Paris pour Amiens, 
qu'il arriva une autre aventure aussi honteuse à ceux 
qui la firent naître que Faction du duc de Beaufort 
étoit hardie et imprudente. Le duc de Brissac , Matha, 
Fontrailles et quelques autres frondeurs, après avoir 
fait un grand repas chez Termes d'où ils sortirent 
tons en mauvais état, se mirent à courir les rues et à 
faire mille extravagances. Comme en effet ils n'avoient 
plus de raison , Fimpression des choses qui demeu- 
I rent dans Fesprit, quoique le bon sens n'y soit plus, 
fit un si grand effet en eux, que rencontrant dans leur 
chemin deux valets de pied du Roi, le respect qu'ils 
T. 38. 20 
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dévoient à ce nom ayant été banni depuis long-temps 
de leur» âmes, ils les appelèrent, leur dirent mille 
injures , et les battirent outrageusement. Ces pauvres 
garçons qui passoient leur chemin et qui ne songeoient 
à rien, connoissant qu'ils étoient maltraités par des 
personnes de qualité qui dévoient avoir respecté les 
livrées de leur maître commun, leur dirent qu'ils 
s'étonùoient qu étant au Roi , ils en usassent de cette 
torte. Ces emportés leur répondirent qu'ils le faisoient 
.^our cette même raison, et ajoutèrent : a Portez cela 
(( à votre maître , à la Reine et au cardinal Mazarin. » 
Il y eut un de ces valets de pied si blessé , qu'il fallut 
Je mettre entre les mains des chirurgiens ; et l'autre 
alla trouver la. Reine, pour lui faire des plaintes des 
coups qu'ils avoientVeçus. Elle voulut leroir, et parler 
à lui pour savoir le détail de cette afltaire. Elle en fut 
touchée , et envoya ordonner au chancelier et au pre- 
mier président d'en informer , leur mandant que pour 
£ette fois elle vouloit que la justice en fût faite, et 
très-exactement. Mais cette petite-fille de tant d'em- 
pereurs et de tant de rois, et le petit-fils de saint 
Louis, eurent le déplaisir de n'étrepas obéis. Les bour- 
geois qui ayoient été les témoins de cette action ,en 
furent néanmoins scandalisés, et quelques-uns dirent 
qu'elle étoit bien vilaine. On en fit les informations; 
et le procureur du Roi n'ayant point voulu nommer 
le duc de Brissac pour lui rendre plus de respect, ce 
duQ alla lui-même présenter une requête où il se 
nomma exprès, afin de faire prendre à cette affaire la 
voie du parlement , qui est le juge des ducs et pairs. 
Us crurent que cette compagnie connoissant de leur 
crirae^ ils en seroient favorablement traités -, et de 
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pbs ils jugèrent que cela servîroit à faire assembler 
les chambres , et que par ce moyen beaucoup de choses 
sepourroient remettre en question. Le ministre, averti 
de cette finesse peut -être par les amis de ces dé- 
bauchés, conseilla la Reine d'oublier cet outrage, et 
de le souffrir avec autant de patience que tant d'au- 
tres qu'eUe avoit reçus : c^que cette princesse fit avec 
beaucoup de peine. Elle aimoit la justice , et auroit 
volontiers souhaité de la pouvoir faire au Roi son fils, 
n étant pas raisonnable que, pour être roi, il fut le seul 
offensé avec impunité . 

La présence de nos rois est d'un grand charme pour 
les Parisiens ; elle leur est utile. Par cette raison , ils 
la désirent: et, dans toutes nos guerres, ceux qui ont 
voulu brouiller l'Etat et faire des séditions se sont tou^ 
jours servis avec le peuple, pour l'émouvoir et le faire 
révolter , de la crainte de perdre le Roi et de le voir 
sortir de leur ville. Les frondeurs, sachant cette vé« 
rite , n'appréhendoient rien tant au monde que son 
retour ; c'est ce qui leur faisoit faire des choses si ex* 
trémes pour l'empêcher d'y venir et d'y amener le 
ministre. Toute leur domination n'étoit fondée que 
sur leur dérèglement , et par là ils espéroient pouvoir 
iaire peur au cardinal; mais ils voy oient en même 
temps que, s'il n'en vouloit point avoir, la présence 
du Roi leur feroit quitter leur forteresse , et les feroit 
devenir les esclaves de celui qu'ils avoient fait pro- 
fession de mépriser. 

Laccommodement de madame de Chevreuse étoit 
alors en bon état. Après avoir obtenu son amnistie , 
elle étoit , sur la parole du cardinal , à Dampierre , afin 
de pouvoir revenir de meilleure grâce à la cour. 

20. 
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Le coadjuteur faisoit espérer de s'adoucir, et mià^ 
dame deChevreuse, qui étoit son amie, assuroit dé 
ses bonnes intentions : ce qui faisoit croire au mi* 
. nislre que, malgré les frondeurs, il pourroit ramener 
le Roi à Paris. Le reste des révoltés ^ ainsi que je \iens 
de le dire, ne subsistoit encore que sur le doute de 
ce retour. Lui-même étoitipersuadé qu'il étoit néces- 
saire, tant pour rétablir la créance de la paix dans les 
pays étrangers , que les revenus du Roi et ses finances. 
Les provinces ne payoient pas, les tailles ifétoient 
plus levées exactement, les peuples partout vouloient 
respirer le doux air de là liberté, et à leur ordinaire 
se plaignoiént des impôts et des subsides. Les pauvres 
paysans et les laboureurs gémissoient ; mais il étoit 
impossible de comprendre la raison de leurs souf- 
frances, vu les grandes diminutions qui avoient été 
faites en leur faveur. 11 faUoit nécessairement l'attii- 
buer au désordre qu'avoit causé la fausse réformation 
des révoltés. La maison du Roi étoit plus véritable- 
ment encore en pitoyable état: elle étoit mal entre- 
tenue, sa table étoit souvent renversée 5 une partie 
despieueries de la couronne étoient en gage, les ar- 
mées étoient sans solde ; et les soldats , quoique fidèles, 
n'étant point payés,nepouvoient combattre. Les grands 
et les petits officiers, sans gage, ne vouloient plus ser- 
vir 5 et les pages ie la chambre étoient renvoyés chez 
leurs parens , parce que les premiers gentilshommes 
de la chambre n'avoient pas de quoi les entretenir. 
Cette monarchie enfin si grande , si riche et si opu- 
lente , dont le souverain a une cour qui est l'admira-^ 
tion de toute l'Europe , en peu de temps fut réduite 
à une grande misère. Par conséquent on peut dire 
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que tous les biens qui sont si admirables, et qui nous 
paroissent si dignes de notre estime , ne sont en effet 
ni bons, ni essentiellement estimables , puisqu'ils se 
perdent si aisément. 

Le roi d*Angleterre alors vint en France,, après avoir 
été reconnu roi par elle^ Il revenoit de Hollande pour 
voir la Reine sa mère , qu'il n avoit point vue depuis 
leur malheui?. Il logea à Saint-Germain , que la Reine 
lui avoit envoyé offrir à Péronne par le duc de Ven- 
dôme , pour y demeurer tant qu'il lui plairoit d'être 
en France. Il l'accepta volontiers *, cat dans l'état où 
il étoit, chargé d'un deuil aussi doublement funeste 
qu'étoit le sien, il devoit désirer de n'être pas à 
Paris. 

Quand il arriva, le duc de Vendôme lui mena les 
carrosses du Roi ^ il s'arrêta à Gompiègne où il vit le 
Roi qui alla au devant de lui à une demi-lieue , et fut 
reçu de lui et de la Reine avec toutes les marques 
d'affection que Leurs Majestés dévoient à un si grand 
prince. Le Roi lui donna un dîner véritablement royal ; 
mais ce fut plutôt par tes personnes royales qui s'y 
trouvèrent, que par l'appareil et la magnificence. Il 
n'y eut à table que les deux Rois , la Reine , Monsieur, 
frère du Roi, le duc d'Orléans, oncle du Roi, et Ma- 
demoiselle , fille du duc d'Orléans. La princesse de 
Carignan , comme princesse du sang , insista pour être 
de ce repas-, mais le duc d'Orléans s'y opposa, disant 
que si elle en étoit, il vouloit que madame de Lor- 
raine y fût aussi , qui étoit la belle-sœur et la cousine 
germaine de madame la duchesse d'Orléans sa femme. 
Madame de Carignan, qui avoît prétendu cette grâce 
^ar le nom de Bourbon qu elle avoit l'honneur de 
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porter (0 , fut si vivement piquée de ce refus, que ne 
pouvant le souffrir elle partit de la cour , et marcha 
toute la nuit pour retourner à Paris , disant qu'elle ne 
reverroit jamais la Reine ; mais comme cette prin- 
cesse n étbit pas toujours stable en ses plus justes ré- 
solutions, son dépit, selon la raison, se passa bien vite, 
et quelques petites douceurs de la part de la Reine 
guérirent son cœur de ce chagrin. Cette cour anglaise 
demeura quelque temps à Saint-Germain , où elle firt 
peu fréquentée de nos Français 5 quasi personne n al- 
loit visiter ni la reine d'Angleterre ni le Roi son fils. 
Il y avoit de grands seigneurs anglais qui avoient suivi 
la destinée de leur prince , et qui composoient leur 
cour. Il ne faut pas s'étonner de leur solitude : le 
malheur étoit de la partie -, ils n'avôient pas de grâces 
à faire : ils avoient des couronnes sans puissance, qui ne 
leur donnoient point les moyens d'élever les hommes 
et de leur faire du bien. Leur suite avoit été grande, 
quand les richesses , la grandeur et les dignités étoient 
en leurs possessions -, car ils avoient de la foule autour 
de leurs personnes. Cette Reine malheureuse avoit eu 
de la joie , des trésors et de l'abondance ; et j'ai ouï 
dire k madame de Chevreuse, et à beaucoup d'autres 
qui l'avoient vue dans sa splendeur, que la cour de 
France n avoit pas alors la beauté de la sienne ; mais 
sa joie n étoit plus que le sujet de son désespoir, et 
ses richesses passées lui faisoient sentir davantage sa 
pauvreté présente. Dieu veut que les grands, aussibiin 
que les petits, éprouvent les maux de la vie; et comme 
dit le sage Sénèque : La nature tempère tûut cet 
empire du monde par des changemens continuels , 

(1) La princesse de Carignan e'toit sœar du feu comte de Soissons, 
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et la durée des choses se soutient par leurs con^ 
traîres. Cette diversité fait la beauté de l'univers : et 
si la grandeur des rois n'étoit point sujette aux coups 
de la fortune, ils ne seroient plus hommes. 11 faut 
donc admirer le pouvoir de Dieu dans la foiblesse de 
ses plus illustres créatures, et dans Télévation qu'il lui 
plait pour Fordinaire de leur donner. 

Comme les rois ne sont pas toujours malheureux, 
ou qu ils ne le sont pas tous, il y eut une Reine qui, 
après avoir souffert la dure liaison d'un fâcheux mari, 
; épousa en secondes noces un Roi dont elle étoit ai- 
' mée , et qui même par cette action donnoit lieu de 
croire qu'il pouvoit être honnête bomme. La reine de 
Pologne, après avoir perdu un mari qu'elle n'aimoit 
guère , se trouva aimée de son frère qui prétendoit à 
la couronne, et qu'un jçune frère son cadet, sous 
prétexte qu'il avoit eu quelque engagement à rEglise,^ 
lui disputa quelque temps. La Reine veuve , ainsi que 
je l'ai dit, étoit demeurée riche d'argent et d'amis;, 
elle avoit acquis du crédit parmi ses peuples : si bien 
que le prince qui l'estimait, la trouva en état de lui 
aider à surmonter les difficultés qu'il rencontroit dans 
son élection, et capable de le rendre heureux. par la. 
possession de sa personne , aussi bien que par cedle 
de sçs trésors. Quoiqu'il fût 'frère du feu Roi, et par 
conséquent dans un diçgré de proximité défendu , il 
espéra, comme il arriva en effet, que le Pape ne lui 
refiiseroit pas la dispense nécessaire pour l'accom-; 
' plissement de son mariage ; mais cette princesse alors 
étoit malade , et n'ôsoit penser qu'à la iport. Elle en 
approcha d'assez près pour y penser tout de non. Elle 
fit son testament, et laissa sa sœur la princesse palatine, 
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qui ëtoit en France^ héritière de tous ses biens. Le 
prince de Pologne en étoit au désespoir, et , à ce que 
j'ai ouï dire , lui rendoit par ses soins et ses inquié- 
tudes des marques de son amitié. Enfin , la santé loi 
étant un peu revenue , le désir de régner tout de non- 
veau , et de régner avec un prince qu'elle pouvoit 
aimer , Tobligea de travailler pour elle et pour lui. 
Comme les peuples étoient déjà accoutumés à sa do- 
mination , et qu'elle leur étoit agréable par sa capacité 
et sa douceur, ils se laissèrent assez aisément per- 
suader par elle; et les créatures qu'elle avoit faites 
dans cette cour lui servirent utile^lent. Son âge un 
peu avancé ne leur déplaisoit pas : ils voient toujours 
avec joie la stérilité de ceu:^ qu'ils ont mis sur le 
trône , à cause que les grands du royaume ne sauroient 
presque leur refiiser d'élire leurs eofans quand ils ea 
put qui sont capables de succéder à leurs pères. Cette 
complaisance leur coûte le plaisir d'en choisir un 
autre: ce qui leur est toujours agréable. Quoique 
l'inclination que ce prince avoit pour la reine de Po- 
logne l'eût porté à lasouh^î^r , je sais d'une personne 
qui étoit alors auprè$ de lui en qualité à^'atgent pour 
le Roi , qu'il avoit senti de la peine de ce qu'elle n é- 
toit plus jeune -, et quand il se vit roi , il lui dit qu'ils 
étoit vrai que la Reine avoit beaucoup de mérite, qu'il 
ne pouvoit la trop estimer : mais qu'il voyoit cequu 
donnoit à cette estime et à son inclination, et qu'il 
savoit bien qu'il auroit pu trouver une princesse plus 
jeune , plus riche , et qui lui auroit pu donner des al* 
liances plus avantageuses que celles qu'il auroit par 
elle , qui dans son pays ne lui pouvoient servir de 
rien. 
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Ce mariage se célébra au bout de Fanaée du deuil 
de cette Reine veuve , avec toutes les magnificences 
requises en ces occasions. Nos relations en furent alors 
remplies ; elles nous apprirent qu'elle avoit été portée 
à Téglise en triomphe dans un char d'argent doré , 
doublé de toile d'argent; que le festin fut beau, quoi- 
que les viandes y fussent apprêtées à la mode du pays, 
fort éloignée de notre délicatesse et de nos ragoûts ; 
et surtout que le roi et la reine de Pologne y parurent 
contens. C'est un double bonheur à une reine des 
Scythes d'avoir un mari capable de quelque société ; 
leur cour est d'ordinaire fort déserte , et les divertis- 
semensn'y sont pas fréquens. C'est une famille parti-^ 
culière : on n'y voit nulles personnes de qualité que 
dans le temps des diètes -, et quoique je sois persuadée 
que la raison habite en tout pays en général , on peut 
dire qu'un bon mariage, qui est un bonheur en tous 
lieux , doit être plus estimable dans un royaume où 
la proximité des Turcs, dont les coutumes sont op^ 
posées aux nôtres, donne du désavantage aux dames. 

[Le i5 juillet.] Laissons les étrangers pour parler 
de la France. Le duc d'Orléans voulant finir la que- 
relle du duc de Beaufort , après avoir fait avec tous 
les iiitéressés beaucoup de consultations, lui écrivit 
une lettre pour le convier de l'aller trouver à Nanteuil. 
11 lui donna sa parole pour sûreté à lui et à toute sa 
troupe, et lui-même aUa le trouver le 1 5 du mois au 
rendez-vous qu'il lui avoit donné. Le duc de Brissac, 
le maréchal de La Motte et les autres nommés dans^ 
l'histoire du jardin, suivirent le duc de Beaufort 5 et 
Fontrailles et Matha , quoique plus criminels que les. 
autres à cause des valets de pied qu'ils avoient battus^ 



3l4 [1^49] MÉMOIRES 

furent aussi de sa troupe. Quand le du€ d'Orléans le 
sut, il le trouva mauvais , et envoya le maréchal d'Es- 
trées dire à ce prince frondeur qu'il ne vouloit point 
voir ces deux derniers, qui étoient dignes de punition, 
ayant manqué au respect qu'ils dévoient au Roi et à 
ses livrées. Le duc de Beaufort, qui s'étoit engagé de 
les mener sur la lettre que le duc d'Orléans lui avoit 
écrite, se fâcha contre le maréchal d'Estrées sou oncle, 
frère de sa grand'mère la duchesse de Beaufort ; et il 
lui dit que, n'ayant point eu de défenses de la part de* 
Monsieur contre aucun particulier, il n'étoit point 
coupable de les avoir reçus en sa compagnie ; que le 
duc d'Orléans ne les voulant point voir , et lui ne les 
pouvant quitter, il falloit qu'on lui permît de s'en 
retourner à Paris. Il proposa de s'accommoder pour 
tous, tant pour son aifaire où tous ses amis n'a voient 
nul intérêt que le sien, que pour ces débauchés, et: 
oiSrit de se mettre entre les mains du duc d'Orléans 
son protecteur particulier, et de donner en sa personne 
toute la satisfaction qu'on pouvoit espérer de tous les 
coupables ensemble : en quoi il fut louable , et tout 
ce qu'il fit alors paroissoit partir d'un grand cœur. 

Plusieurs petites négociations se firent entre les 
deux partis , et la conclusion fut enfin que les deux 
hommes que Monsieur ne vouloit point voir demeu- 
reroient avec quelques-uns de leurs amis éloignés de 
sa présence ; que les principaux acteurs paroitrqient 
seuls devant lui , et que ceux-là s'accommoderoient 
pour eux et pour les absens. Le duc de Beaufort avoit 
remis tous ses intérêts entre les mains du duc d'Or- 
léans , et l'affection d'un si grand protecteur l'avoit 
fait espérer de se pouvoir tirer aisément de cet em- 
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barras ; mais son affaire ëtoit si mauvaise , que Mon- 
sieur ne put pas s'empêcher de le condamner lui-même 
ï de grandes satisfactions. On fit lecture d'un papier 
ou elles ëtoient très-amples , où se tronvoient écrits 
les mots de repentir et de pardon ; et il fallut qu'il 
le demandât au duc de Caudale et à toute la troupe 
offensée. Us s'embrassèrent ensuite, et demeurèrent 
ensemble le reste de la journée, occupés. à faire la 
cour au prince qui les avoit accommodés. Il n étoit 
guère moins respecté en France que s'il eût été le Roi, 
outre qu'il étoit estimable par ses bonnes qualités. 
Les princes du sang, les plus proches de la couronne , 
ont de grands avantages pendant les minorités ; et il 
nefaut pas s'étonner si, l'autorité étant ainsi dispersée, 
les régentes ont toujours à souffrir de fâcheuses tem- 
pêtes dans l'Etat, 

Pendant que ces petites aventures se passoient , le 
ministre travailloit à diminuer la haine que le peuple 
avoit contre lui. Il fit semblant de faire une paix plus 
importante à la France que ceUes des braves de la 
cour et de la Fronde. Pour cet effet, il partit de Com- 
piègnele aa du mois de juillet, pour aller à Saint- 
Quentin s'aboucher avec Pigneranda , ministre d'Es- 
pagne , et dans le vrai avec le comte d'Harcourt , sur 
une entreprise qui regardoit la guerre. 

Aussitôt après le retour du cardinal Mazarin [le 22 
juillet] , le prince de Condé revint de Bourgogne 5 et 
comme il n'étoitpas encore résolu de s'abandonner à 
toutes les passions d'une sœur qui ne le gouvernoit 
pas toujours autant qu'elle le souhaitoît , il parut avoir 
1^ même chaleur pour les intérêts de la Reine que 
par le passé. Madame de Longue ville, qui tâchoit par 
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mille soins de changer son esprit , avoit déjà telJe- 
ment altéré celui de madame la princesse , que depuis 
la paix elle n avoit point vu la Keine , et paroissoit en. 
tous ses discours entièrement refroidie pour elle. 
Cette princesse frondeuse , après avoir fait ce grand 
changement en la personne de madame la princesse 
sa mère , pour raccommoder M. le prince son frère 
avec les peuples, fit courir le bruit qu'il é toit devenu 
dévot en son voyage, et qu'un chartreux estimé d'une 
grande vert^i l'avoit converti. Elle faisoit toutes ces 
choses en lui disant qu'il seroit trop heureux un jour 
de suivre ses conseils , et en lui prédisant qu'il se re-i 
pentiroit de la protection qu'il avoit jusque-là donnée- 
an cardinal Mazarin. 

Le 2 août, il partit de Paris pour aller à la cour , et 
séjourna quelques jours à Chantilly. Il arriva le 6 du 
mois à Compiègne ^ et , sans faire nulle façon , il alla 
d'abord visiter le cardinal Mazarin , et lui fit paroître 
beaucoup de bonne volonté, et montra qu'il étoit tout- 
à-fait éloigné des pensées dont on le soupçonnait. 11 
vit ensuite la Reine , et lui dit en riant que tout ce 
qu'on avoit publié de lui étoit faux : qu'il n'étoit de- 
venu ni frondeur ni dévot -, et l'assura qu'il renonçoit 
de bon cœur aux sentimens de sa famille , qu'il avoua 
fi[*anchement d'être un peu gâtés. 11 lui promit de tra- 
vailler à la ramener dans les bonnes voies, et répondit 
de leur fidélité. La Reine en fut satisfaite , et crut avoir 
sujet d'être en repos sur tous les bruits contraires qui 
avoient couru. Une personne (0 fort éclairée sur toutes 
les choses du monde, et qui connoissoit ce prince,, 
m'expliquantses contrariétés 9 me dit alors qu'il n'avoi(^ 

(i) Le dac de Rohan-ChiOiot. 
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écoute madame de Longuéville et sa famille que pour 
se faire honneur à leur égard , parce que cette prin- 
cesse et le prince de Conti avoient accoutume de l'ap- 
peler foible , et Faccusoient d'avoir trop de bassesse 
pour le favori. Il m'assura qu'il n'avoit jusqu'alors eu 
aucun dessein de se brouiller à la cour ; mais qu'après 
avoir contente sa famille par cette voie de complai-^ 
sance , il vouloit encore que cela kii servît avec le 
ministre , en lui donnant une grande crainte de le 
perdre : et cette personne , prophétisant l'avenir , me 
dit que M. le prince aimant la paix et ne voulant point 
se laisser gouverner, il arriveroit néanmoins que peu 
à peu ses sentimens se changeroient , et que madame 
de Longuéville avoit bien la mine de le faire aller plus 
loin qu'il n'en avoit envie , parce , me dit-il , qu'il n'y 
a rien de si aisé que de trouver les moyens d'irriter un 
prince du sang qui veut toujours plus qu'on ne lui 
veittt donner. 

Le duc de Beaufort , pour satisfaire au respect qu'il 
dcToit à la Reine , lui fit demander si elle auroit 
agréable qu'il allât lui rendre ses devoirs ; mais le 
ministre , qui n'avoit pas réussi en sa politique de 
consentir qu'elle vît le coadjuteur, dont eUe avoit été 
si hardiment révisée, n'approuva pas qu'elle traitât 
favorablement le roi des frondeurs. Ainsi le duc de 
Beaufort fat rejeté ^ et la Reine me fit l'honneur de me 
dire, ce jour même (0 que j'étois revenue auprès d'eUe, 
qu'elle ne l'avoit point voulu voir : et celui-là , qu'elle 
avoit autrefois considéré, lui étoit plus en horreur que 
les autres , par cette raison qu'on hait beaucoup da- 
vantage les ennemis qui ont été amis , que ceux qui 

(i) Le !•' août. Je reyins ce )our-l& de Paris à Compiègne. 
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nous ont toujours été indifférens. Le duc de Beaufoft 
en étoit de même ; et , l'ayant teucontré dans dès vi- 
sites à Paris , je trouvois qu'il avoit plus d'aigreur 
contre la Reine que ceux de ce parti qui n avoient ja- 
mais été dans ses intérêts. 

Madame de Ghevréuse , ayant été malade depuis 
qu elle avoit quitté Paris , n'avoit pu jouir encore de 
la permission qu'elle avoit obtenue de venir voir la 
Reine. Elle arriva le 8 d'août à Compiègne , le visage 
pâle de sa maladie , et le cœur soumis , à ce qu'il pa- 
rut , à toutes les volontés de la Reine et de son mi- 
nistre. Elle fut reçue à l'heure du conseil où étoient 
Iç duc d'Orléans, M. le prince et le reste des ministres. 
Le Tellier, qui avoit fait son accommodement, me 
dit ce même soir qu'il avoit eu de la peine à rassurer 
son esprit sur les soupçons qu'elle avoit ; car , malgré 
la parole de la Reine qu'il avoit portée, elle craignoit 
qu'étant revenue en France sans son consentement, 
elle ne la fît arrêter. Cette princesse étoit si lasse de 
l'exil et des bannissemens , qu'elle les craignoit infi- 
niment; et, pour plus grande sûreté, elle àvoil voulu 
que le premier président lui promit aussi, de la part 
de là Reine , qu'elle seroit bien traitée. La Reine, qui 
ne baisoit que la.duchesse d'Orléans , Mademoiselle , 
quelquefois madame la princesse par la qualité de sa 
favorite, l'avoit distinguée des autres princesses, et 
avoit accoutumé de lui faire cet honneur •, mais alors 
elle en fut privée, et la Reine lui voulut montrer qu'elle 
avoit senti ce qu'elle avoit fait contre elle. Cette prin- 
cesse supplia la Reine de lui pardonner tout le passé, 
et lui promit pour l'avenir une grande fidélité. Ses 
promesses furent reçues avec douceur et sans re- 
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proches » mais avec un air bien différent des caresses 
qu elle lui faisoit quand elle en étoit satisfaite. Après 
avoir salué le Roi et parlé un moment au ministre, elle 
se retira 9 et la Reine dit avec exclamation, à une per- 
sonne du conseil, qu'en toutes choses elle n'étoit plus' 
madame de Chevreuse, et qu'elle la trouvoit aussi 
changée qu'elle Tétoit pour elle : voulant particuliè- 
rement parler de son visage , qui n'avoit plus guère 
de traces de sa beauté passée. 11 y eut une grande 
presse dans l'antichambre de la Reine pour la voir 
passer ^ et je remarquai , par cette curiosité publique, 
combien le bruit des choses extraordinaires donne 
d'éclat. Mademoiselle de Chevreuse sa fille , dont la 
beauté étoit célébrée, quoiqu'elle ne fût pas parfaite, 
reçut de grandes louanges de ceux qui la virent : tant 
ce qui est nouveau plaît presque toujours , et ce qui 
ne plaît pas ne laisse pas d'être admiré. La complai- 
sance ou la mode composent souvent cette admiration, 
plutôt que le sentiment de ceux qui louent. 

Le 9 , le prince de Gonti , convié par la bienséance , 
par M. le prince son frère et par son intérêt parti- 
culier , vint à la cour à dessein d'y faire parade de sa 
fierté ; mais alors il avoit besoin du ministre. Les 
Liégeois lui avoient fait offrir là coadjutorerie de 
Liège , pourvu qu'il leur aidât à Ëiire la guerre à leur 
évéque; et il avoit écoaté leur proposition avec 
quelque désir d'y penser. La hauteur et les préten- 
tions ne s'accordent pas bien ensemble. Il avoit pro- 
mis aux frondeurs, en partant de Paris, qu'il ne ver- 
roit point le ministre^ mais ayant des affaires, il n'y 
pouToit travailler sans choquer sa promesse. Il fallut 
donc qu'il le vît : on ly força doucement , et il le 
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souffrit doucement aussi. Le duc d'Orléans et M. le 
{y^ince suivant le Roi, le convièrent d'aller dîner avec 
eux chez le cardinal , et il le fit de bonne grâce. Il 
n'auroit pu même le refuser , puisqup le Roi y étoit. 
Sa proposition de Liège ne fut pas agréée : les diffi- 
cultés se trouvèrent trop grandes pour Texécution, 
et le ministre n'étoit pas obligé à le servir. 

Ce même jour au conseil, sur quelque intérêt du 
cardinal , la Reine regardant le prince de Gonti, loi 
en demanda son avis ^ et comme il ne répondit rien, 
elle en fut irritée. Le soir, me faisant Thonneur de 
m'en parler , elle me dit qu'elle n'avoit jamais vu une 
telle hardiesse, et qu'elle en avoit senti du dépit, 
parce que c'étoit plutôt manquer de respect envers 
elle que de justice envers son ministre. Dans ce même 
conseil , il fut résolu que le Roi iroit bientôt à Paris. 
Monsieur et M. le prince , pour obliger les Parisiens , 
pressèrent la Reine de s'y résoudre , et assurèrent le 
cardinal de leur protection. Us avoient tous deux de 
bonnes et de louables intentions ^ mais il est à croire 
qu'ils se soucioient fort peu de l'événement , et que 
l'état des choses ne leur déplaisoit pas. 

Rio turbio (0 gannancia de pescadores. 

Le ministre y consentit aussi , espérant que la pré- 
sence du Roi étoufferoit peut-être le reste de la sédi- 
tion ^ mais comme il avoit vu assez souvent que ce 
remède n'avoit pas été suffisant pour guérir le mal , il 
fat louable de s y résoudre malgré le péril que rai- 
sonnablement il pouvoit y craindre. Il fit plus : il ne 
voulut pas même témoigner de croire qu'il pût y en 

(i) Rio turbio, etc. : Ciest le gain des pécheurs «jae Peau soit trouble. 
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RTôir. Les souffrances abattent toujours la furie des 
peuples -, et quoique Paris n'eût pas été réduit à une 
grande famine , il est pourtant vrai que la populace 
avoit senti la nécessité : une grande quantité de pau- 
vres gens iétoient morts ^ et ce qui restoit de canaille 
mutine n'étoit plus qu'une troupe de coquii^ payée 
par les frondeurs pour faire du >bruit et pour crier. 

Madame de Montbazon voyant que aoh ami le duc 
de Eeaufort seroit à la fin contraint de fuir la présence 
dô Roi, manda au ministre que ce prince croyoit être 
obligé pour sa gloire de ne le point voir, et le pria 
qu'il pût souffrir qu'il saluât le Roi et la Reine à leur 
arrivée , et qu'ensuite il lui promettoit qu'il se retire- 
roit de Paris , on qu'il le verroit. Le cardinal , qui de- 
puis long-temps étoit accoutumé à dételles douceurs, 
et qui ne vouloit pals montrer qu'il se mît en peine 
du salut ni du mépris du duc de fieaufort, consentit 
à ce qu'il désiroit , et crut faire une action de pru- 
dence de lever cet obstacle de son chemin. Le duc 
d'Orléans répondit aussi pour lui , et promit de l'aban- 
donner entièrement Vil vouloit continuer à faire le 
méchant personnage de frondeur. 

Le séjour du prince de.Gonti à la cour -, l'union qui 
paix)issoit, malgré les desseins de madame de Longue- 
ville, entre la Reine, les princes du sang et le ministre; 
madame la princesse qui enfin étoit revenue à Com- 
piègne , et qui témoignoit être satisfaite d'un éclair- 
cissement qu'elle avoit eu avec la Reine ; l'accommo- 
dement de madame de Chevreuse , qui faisoit espé- 
rer (0 à la cour celui du coadjuteur ; le soupçon 

(0 Qui faisoit espérer : Madame de Chevreuse avoit beaucoup d'em- 
piré sur le coadjuteur , parce qu'il étoit Tamaui de sa fille. 

T. 38. 21 
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qu'on avoit que le duc de Beaufort commençoit à 
s'humilier, et surtout la joie publique que les Bour- 
geois avoient du retour du Roi , mettoient les mécon- 
tens hors de l'espérance de pouvoir se soutenir contre 
la cour. Us étoient teistes , et commençoient à se jus- 
tifier du^ passe ^ à craindre l'avenir, et à dire que le 
cardinal faisoit un tour d'habile homme de revenir et 
de n'avoir poiM de peur. Ils haussoient les épaules 
quand on leur parloit de lui , et disoient pour toute 
réponse qu'il étoît plus heureux qu'il ne méritait de 
l'être. Parmi cette consternation , il y en avoit encore 
entre eux d,'assez fous pour espérer que cette journée 
dans laquelle il entreroit à Paris pourroit lui être fa- 
tale 5 ils disoient que si le peuple s'avisoit de crier 
vive le Roi , et non pas Mazstrin , il étoit perdu. Il y 
eut des personnes de cette Êtction séditieuse qui don- 
nèrent de l'argent pour essayer ce dernier remède ; 
mais cette pauvre invention tant de fois pratiquée , et 
dont les sots même commençoient à se dégoûter , ne 
leur réussit point , et le temps étoit venu qu'il falloit 
que le Mazarin commençât à se faire craindre de ses 
ennemis. La Reine , ne voulant point donner le moyen 
axix malintentionnés de faire quelque nouveauté , se 
bâta de partir de Compiègne. Le Roi et elle arrivèrent 
à Paris le 18 du mois d'août. 

- Nous admirâmes une merveille qui à peine étoit 
croyable, vu les choses passées. Le Roi et la Reine 
furent reçus avec tous les applaudissemens et les cris 
de joie accoutumés , et pratiqués par les peuples en 
de telles occasions. On ne parla point du tout du 
Mazarin , et toutes ces acclamations publiques parois- 
soient présager une véritable paix. Le prince deConti, 
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qui avoit été malicieusement destiné par la Reine 
pour être mis à la portière du carrçsse avec le mi- 
nistre, prévint la cour de quelques jours, ne voulant 
pas, à ce qu elle disoit, être témoin de la gloire d'un 
homme dont il s'étoit déclaré l'ennemi. La Reine , 
qui croyoit qu'il étoit permis de tirer ses avantages 
des occurrences qui se peuvent présenteF , eut raison 
de vouloir mener en triomphe son ennemi défait , et 
la prudence de ce prince lui déplut un peu. Quand 
«lie arriva à Paris, elle me fit l'honneur de me dire, 
en riant, qu'elle étoit aU désespoir de n'avoir pu réus- 
sir à cette innocente vengeance. 

Ce fut donc un véritable prodige que l'entrée du 
Roi en ce jour, et une grande victoire pour le mi- 
nistre. Jamais la foule ne fut si grande à suivre le car- 
rosse du Roi, et il sembloît, par cette alégresse publi- 
que, que le passé fut un songe. Le Mazarin si hai étoit 
à la portière avec M- le prince, qui fut regardé attenti- 
vement de tous ceux qui sûivoient le Roi. Us se di- 
soient les uns aux autres , comme s'ils ne l'eussent 
jamais vu : Voilà le Mazarin. Quelques-uns , voyant 
arriver un carrosse du corps tout fermé , dirent qu'il 
étoit cadhé dedans , et voulurent y voir ; mais ce fut 
plutôt une raillerie qu'une malice. Quand le Roi et la 
Reine arrivèrent , la foule sépara du carrosse du Roi 
les gendarmes , les chevau-légers et toute la suite 
royale. Les peuples, qui les arrêtoient piar U presse 
qui se rencontra dans les rues, bénissoient le Roi et 
la Reine , et parloient à l'avantage du Mazarin. Les 
tins disoient qu'il étoit beau , les autres lui tendoietjLt 
la main et l'assuroient qu'ils l'aimoient bien , et les 
* autres disôient qu'ils aUoient boire à savante. Après 

21. 
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que la Reine fut entrée chez elle , ils se mirent tous 
à faire des feux de joie, et à bénir le Mazarin qui leur 
avoit ramené le Roi. 11 leur avoit fait sous maia dis- 
tribuer de l'argent : c'est pourquoi ils juroient qu'il 
étoit un bon homme, et disoient qu'ils ayoient été 
trompés quand ils ayoient tant crié contre lui. La 
Reine fut ravie de cette réception : il lui sembloit que 
ces applaudissemens étoient des marques de l'appro- 
bation qui étoit due à sa fermeté -, et cette joie publi- 
que lui fut d'autant plus agréable qu'elle s'y attendoit 
moins. La raison avoit voulu son retour : la même 
raison l'avoit conseillée de s'abandonner au peuple 
sans nulle précaution , pour leur montrer plus de 
confiance -, et même il avoit fallu le faire ainsi , pour 
faire voir aux ennemis de TEtat que le Roi ni elle ne 
craignoieut rien -, mais , dans le vrai , cette journée 
avoit été appréhendée par le ministre , qui avoit reçu 
plusieurs avis , envoyés sans doute par cent qui crai- 
gnoieut son retour, qu'il eût à se. garder, et que le 
peuple à sa vue se souleverpit contre lui. 

La Reine, en arrivant, me dit qu'elle avoit été sur- 
prise de l'excessive alégresse des Parisiens , et qu'elle 
ne s'étoit pas attendue à une telle fête. Les frondeurs, 
ainsi qu'il es( à croire , furent au désespoir de ce 
changement : les indifférens le regardoient avec éton- 
nement ; et tous eurent lieu d'être à jamais persuadés 
de la légèreté des peuples , et de la facilité qu'ils ont 
de joindre les contraires ensemble. Le Palais-Royal se 
trouva aussi rempli de .personnes principales et de 
qualité, que les rues l'étoijent de menu peuple. Le Roi 
et la Reine furent salués de cette illustre troupe, et 
en particulier par le duc de Beaufort , que le duc 
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d'Orléans amena du milieu de cette foule dans le petit 
cabinet. Le ministre n'y étoit pas : il étoit allé se re- 
poser dans son appartement. Ce prince fît à la Reine, 
après avoir salué le Roi , un compliment composé 
d'une protestation de fidélité. Elle lui répondit seu- 
lement que les effets la persuaderoient de la vérité 
de ses paroles. Le duc d'Orléans, qui savoitque cet 
entretien ne pouvoit pas durer long-temps , dit tout 
haut qu'il fgUoit laisser reposer la Reine de la fatigue 
qu'elle avoit eue, et sortit aussitôt, en protestant qu'il 
étoit lui-même bien las. M. le prince le suivit , et le 
duc de Beaufort en fit autant. La Reine donna le bon 
soir de bon cœur à toute la compagnie ; et après qu'elle 
se fut déshabillée, et qu'elle eut visité son oratoire, 
pour rendre grâces à Dieu des assistances visibles 
qu'elle recevoit de sa main toute puissante , elle parla 
tout le soir avec plaisir des applaudissemens de son 
entrée , et nous conta toutes les douceurs que- les 
lavandières , les ravaudeuses et les femmes des halles 
âvoient dites à son ministre , qui sans doute furent 
alors plus agréables au cardinal Mazarin que ne l'au- 
roient été celles des plus belles dames de l'Europe. 

Le- lendemain le coadjuteur, à la tête du clergé, 
vint saluer le Roi et la Reine. Il fit à Leurs Majestés 
une harangue qui, par sa brièveté, montroit assez 
qu'il ëtoit au désespoir d'être obligé de leur en faire. 
11 parut interdît. Son audace , sa hardiesse et la force 
de son esprit ne l'empêchèrent pas en cette occasion 
de sentir ce respect et cette crainte que la coutume 
et le devoir ont si fort imprimés dans nos âmes pour 
les personnes royales. La terreur que les remords 
donnent infailliblement à tous les coupable^ se fit 
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voir sur son visage. Etant auprès de la Reine, je ré-r 
marquai qu'il devint pâle , et que ses lèvres tremblè- 
rent toujours , tant qu'il parla devant le Roi et elle. 
Le ministre étoit debout auprès de la chaise du Roi , 
qui parut en cette rencontre avec un visuge qui mar- 
quoit sa victoire : et sans doute qu'il sentit de la joie 
de voir son eimemi dans cette angoisse. Je remar- 
quai aussi que le coadjuteur*, malgré cette grande 
frayeur qui l'avôit saisi, eut la fierté de ne pas regar- 
der le cardinal : il fit sa révérence au Roi et à la Reine 
sans jeter les yeux sur lui , et s'en alla bien fâché sans 
doute contre lui-même d'avoir donné des marques 
publiques du trouble de sa conscience. La Reine en 
reçut de la joie. Ge tremblement honoroit la fermeté 
de son courage, qui avoit résisté si constamment à 
tant d'obstacles -, et comme j'avois l'hoûneur. d'être 
auprès d'elle quand le coadjuteur lui parla , aussitôt 
qu'il fut parti elle me fit un signe de l'œil ; et, m'é^ 
tant baissée pour l'écouter, elle *ie demanda si je 
n'avois pa« bien vu au visage du harangueur com- 
bien l'innocence est une belle chose. Ensuite elle 
ajouta : « Sa honte me fait plaisir-, et si j'avois de la 
« vanité , je pourrois dire même qu'elle me donne de 
« la gloire -, mais il est sans doute , me dit-elle, qu'elle 
« doit être bien honorable à M. le cardinal. » 

Ensuite de cette harangue vint le parlement, la 
chambre des comptes, la cour des aides, le grand 
conseil, les maîtres des requêtes, le corps des mar- 
chands, la ville, et tous ceux enfin qui ont accoutumé 
de saluer le Roi quand il revient dans Paris. Toutes les 
compagnies , par leurs paroles , témoignèrent qu'elles 
étoient fort soumises. Le parlement en géiléral parut 
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être bien intentionné ^ mais comme il voyoit qu'il 
avoit eu la force de résister au Roi , et qu'il n'avoit 
pu le châtier selon qu'il avoit montré d'en avoir le 
dessein , c/Btte compagnie se croyoit en état de tenir 
bon contre la puissance royale quand bon lui semble- 
foit-, et on pouvoit craindre qu'eUe ne fût pas encore 
dans les dispositions de fidélité et de respect qu'eUe 
devoit avoir. Il n'est que trop vrai que les suites en 
furent mauvaises , et que les fautes qu eUe a depuis 
faites contre le service du Roi procédoient de ce pre- 
mier engagement où plusieurs de ce corps s^étoient 
mis 9 qui paroissoit coloré du bien public , et dont 
néanmoins la source étoit la passion et l'intérêt de 
ceux en qui l'ambition eut toujours trop de pouvoir. 

Le coadjuteur n'étoit pas en sûreté à Paris sous la 
puissance royale : il fattoit qu'il rendît hommage ait 
ministre, ou qu'il quittât ce grand poste d'où il l'avoit 
si fièrement frondée. La nécessité de lui faire une vi- 
site le fit résoudre d'y aller le lendemain de sa ha- 
rangue , et par le conseil de ses amis il s'acquitta de 
ce devoir. Us parlèrent du passé , l'avenir parut dou- 
teux, et de grandes justifications se firent de part et 
d'autre. Elles dévoient être un peu plus fortes du coté 
du coadjuteur que du ministre : car ce dernier n'avoit 
de crimes qu'une raillerie soufferte , et une trop 
grande tolérance pour supporter les menaces du 
coadjuteur; mais comme le ministre ne se soucioit 
pas de se venger , qu'il vouloit seulement aller à ses 
fins , apaiser la révolte et assoupir la haine publique , 
étouifant celle de ses. ennemis particuliers, il lui fit 
mille flatteries , et lui laissa concevoir quelque espé- 
rance qu'il le serviront dans le désir qu'il avoit de se 
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faire cardinat. Ces deux hommes , qui ne pouvoieat 
avoir de sincères intentions à l'égard l'un de l'antre, 
demeurèrent alors avec quelque apparence de récon- 
ciliation , sans que pourtant le coadjuteur cessât de 
parler mal du ministre : il lui avoit dit à lui-même 
qu'il le falloit ainsi pour conserver son crédit dans les 
cabales qui lui 4toient contraires, et disoit'à ses amis 
que le cardinal étoit un homme dont il vouloit tii^r 
tous les .avantages qu'il en pouvoit espérer 5 qu'il 
n'avoit nulle estime pour lui , et qu'il feroit toujours 
profession publique de mépriser son amitié , et de ne 
la rechercher que quand elle lui seroit commode. 

Le prince de Conti ne laissa pas de traiter cette 
visite de lâcheté et de foiblesse 5 et comme ils,n étoient 
plus dans la méqie intelligence que par le passé , il se 
moqua de lui d'avoir été se soumettre à une personne 
qu'il disoit lui-même si méprisable. Ce ministre a eji 
cette destinée qui est assez extraordinaire. Il n'y a 
point eu de tyran qui n'ait eu ses amis et ses créatures j 
mais lui, sans cruauté pour ses enneipis, ayant fait 
beaucoup de bien tant à ses amis qu'à ceux qu'il a eu 
sujet de haïr, presque tous dans ce temps-là se sont 
moqués de lui; et les uns etles autres ne se raccommo- 
doient avec lui^ ainsi que je l'ai déjà remarqué, qu'à 
condition qu'il souSriroit leur médisance et leurs mé- 
pris. 11 s'y accordoit aisément, pourvu qu'il pût es- 
pérer de se moquer d'eux à son tour : ce qui devoit 
arriver quand l'autorité légitime se rétabliroit, puis- 
que son afToiblissement étoit la cause de cette har- 
diesse. 

La Reine étant à Paris, voulant ^commencer sa pre- 
mière visite par Notre-Dame , elle y fut entendre la 
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messe le premier samedi suivant, et y voulut mener 
le Roi. En passant par les rues, son carrosse fut con- 
tinuellement suivi du peuple^ et toute cette canaille, 
qui lui avoit manqué de respect et de fidélité , lui 
donna mille bénédictions. Dans le Marché-Neuf, les 
harangères, qui avoient tant crié contre elle, la pen- 
sèrent, par amitié', arracher de son carrosse. Elles se 
jetèrent toutes en foule sur elle ; chacune de ces mé- 
gères vQuloit toucher sa robe, et il s'en fallut peu 
qu'dUe ne fût déchirée de cette vilaine troupe. Elles 
crioient toutes qu'elles étoient bien aises de là revoir, 
et lui demandoient pardon de leurs faxxtes passées , 
avec tant de cris, de larmes et de transports de joie , 
que la Reine même et ceux de sa compagnie en furent 
étonnés, et regardèrent ce changement comme un 
petit miracle. 11 fallut dans l'église «oulever le Roi en 
haut et le montrer au peuple^ qui, par des cris re- 
doublés de vii>e le Roi^ montra combien est grande 
l'impression de fidélité et d'amour qui se trouve na- 
turellement dans le cœur des sujets envers leur Roi. 
Elle y est variable et défectueuse , mais elle y revient 
facilement. 

Le duc de Beaufort , quelques jours après , vint au 
cercle se présenter devant la Reine comme les autres \ 
mais elle , irritée de ce qu'il n'avoit pas vu le cardinal, 
aussitôt qu'elle le vit paroître se leva , et s'en alla s'en- 
fermer dans sa petite chambre. 

Les fatigues des premiers jours s'étant passées , la 
Reine alla visiter la reine d'Angleterre à Saint-Ger- 
main. Elle y trouva le roi d'Angleterre son fils , qui 
attendoit auprès de la Reine sa mère quelque favo* 
fable occasion pour retourner en son pays faire la 
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guerre à ses rebelles sujets. Ces deux princesses ne 
s'étoient point vues depuis la déplorable mort du roi 
d'Angleterre, que toutes les deux dévoient pleurer , 
l'une comme sa femme bien aimée , l'autre comme 
son amie : mais la Reine évita de parler à la reine 
d'Angleterre de son malheur , pour ne pas renouvder 
ses larmes 5 et, après les premières paroles de douleur 
que l'occasion les força de dire l'une à l'autre , la ci- 
vilité ordinaire et les discours communs firent laur 
entretien. Cette même journée se termina par l'aetion 
quefitSoyon, fille d'honneur de Madame, qui, malgré 
la passion que le duc d'Orléans avoit pour .elle , aUa 
s'enfermer dans les Carmélites. Ce prince en fut au 
désespoir. 11 fit des choses fort éxtra'ordinaires pour 
l'en faire sortir 5 il se déclara ennemi de cette maison 
elfde ces saintes filles si elles ne la mettoient dehors, 
et se servit, pour les y obliger, de toute la puissance 
qu'un oncle du Roi peut avoir en France. Elle en sortit 
en effet , et son retour fut cause en partie de beaucoup 
de changemens dans la maison de ce prince , qui étoit 
vfne cour composée de beaucoup de personnes de qua- 
lité et de différentes cabales. 11 sembla que l'intrigiie 
avoit eu quelque part à la retraite de cette fille; mais 
je Tignore (0, et n'en puis parler avec connoissance. 
Elle étoit aimable, elfe avoit les yeux beaux^ de belles 
dents et une belle bouche, mais elle étoit fort brune ; 
et sans avoir toutes les grandes beautés qui , selon les 
règles, composent la beauté, elle pcruvoit dire : Nigra 
sum ; sedjormosd. 
Le Roi, pour réveiller d'autant plus l'amour de ses 

(i) Mais je l'ignore ; Cette intrigue c*t développée dans les Mémoires 
de Mademoiselle. 
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peuples envers s^ personne , voulut aller le jour de 
Saint-Louis , à cheval , visiter réjglisè des J ësuites dank 
la rue Saint- Antoine. Il y fut paré de sa bonne mine, 
de sa belle taille et d'un habit admirablement beau. 
^. le prince et le prince de Conti raccompagnèrent 
en cette dévotion de parade, et beaucoup de sei* 
gneurs le suivirent pour avoir part à cette alëgresse 
publique. 

Le cardinal, dont les ennemis publioiisnt qu'il n'o^ 
seroit plus sortir du Palais-Royal sans mourir de peur, 
ce jour même , inspiré par la politique , par son cou- 
rage, ou par les assurances qu'il devoit prendre en la 
joie du peuple, sortit dans son carrosse une heure 
avant le Roi , quasi seul avec deux ou trois évêques 
et abbés, sans suite ni sans cortège; et, traversant toute 
la ville, s'en alla le premier aux Jésuites attendre le 
Roi. Il y reçut sa part des bénédictions publiques 5 
et, avant que d'entrer dans l'église, il demeura quel- 
que temps au milieu du peuple pour être vu, et pour 
montrer qu'il ne craignoit pas d'en être maltraité. Le 
Roi , étant arrivé dans ce magnifique temple , eut sujet 
de rendre grâces à Dieu, qui avoit préservé la France 
des malheurs dont elle avoit paru menacée. Le mi- 
nistre en eut aussi de le remercier de l'avoir protégé 
contre ses ennemis particuliers, le faisant arriver au 
terme favorable du changement de sa destinée. Il 
semble que le malheur Iç plus grand ne manque guère 
d'êtte suivi de quelques favorables événemens. Ceux- 
ci néanmoins ne durèrent guère , et nous verrons ce 
ministre sentir encore pour quelque temps , et bien 
amèrement, combien la conservation des places éle- 
vées coûte aux hommes qui les possèdent.. 
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Les Bordelais continuoient letirs anciennes brouil^ 
leries -, ils se plaignoient de leur gouverneur le duc 
d'Epernon(i), et, malgré la paix de Paris, ils ne lais- 
sèrent pas d'envoyer au parlement lui demander pro- 
tection. Les Provençaux en firent autant : ils deman- 
doient jonction avec cet illustre corps , et vouloiént 
lui persuader qu'ils se dévoient lier ensemble pour le 
secours commun de leurs compagnies. Cesdëputations 
ne dëplaisoient pas au parlement de Paris, et beau- 
coup de ceux de cette compagnie demandèrent de 
faire assembler les chambres pour en délibérer -, mais 
le premier président éluda cette proposition, disant 
qu'il ne falloit point parler de cela -, que c'étoit l'esprit 
de dissension qui continuoit encore 5 qu'ils ne dé- 
voient point ouvrir leurs paquets, et que ces affaires 
s'accommoderoient sans qu'ils donnassent du secours 
à leurs confrères qui en demandoient. On rapporta 
ces paroles aux chambres des enquêtes ; ils crièrent 
tous, et dirent qu'ils vouloiént s'assembler, qu'il étoit 
juste de leur donner de l'aide , et que leur force can- 
sistoit seulement en l'union de tous les parlemens. Ils 
continuèrent plusieurs jours à demander qu*on ouvrît 
les paquets , et le bruit fut si grand qu'enfin le pre- 
mier président, ne pouvant plus y résister, dit qu'il 
étoit juste de les voir ; mais que c'étoit lettres de 
^vieille date , et qu'ainsi il étoit d'avis d'envoyer les gens 
du Roi chez le chancelier , pour savoir de lui , avant 
que de parler de cette affaire ni en faire des remon- 
trances à la Reine, en quel état elle étoit. Cet avis fut 
suivi de tous comme très-raisonnable : il fut exécuté, 
et le chancelier répondit qu'ils avoient fait sagement 

(i) Le duc d'Epernon ; Bernard de Nogaret. 
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d'en user ainsi; que la^ chose étoit accommodée, et que 
les députés de Bordeaux étoient contens de ce qu'on 
leur accordoit : ce qui étoit en quelque façon véritable. 
Le parlement de Provence , qui avoit eu sa part de 
cette contagion , étoit aussi en mêmes termes , parce 
que les plus grands soins du ministre étoient de lever 
les obstacles qui pouvoient s'opposer à son repos. On 
envoya donc une interdiction à Bordeaux , pour ré- 
parer par une apparente punition les fautes qui avoient 
été commises contre le respect qui étoit dû au Roi; 
mais ce fut à condition qu'elle ^eroit révoquée huit 
jours après. Cette douceur ne fut pas le remède de 
leur mauvaise humeur, et nous verrons bientôt cette 
ville mutine servir d'asyle aux ennemis du Roi. 

En ce même temps on reçut nouvelles que l'armée 
du Roi étoit aux portes de Bruxelles , qui faisoit un 
grand dégât dans le pays ennemi y qu'elle avoit pris 
Condé et un convoi de blés considérable. 

L'Empereur^ depuis la mort de l'Impératrice sœur 
de la Reine , avoit épousé en secondes noces la fiUe 
de l'archiduc d'Inspruck, belle, jeune et digne par 
sa vertu de l'estime publique. La mort lui vint ravir 
cette princesse peu de temps après son mariage : ce 
qui lui fut d'autant plus sensible que ce bien avoit 
encore pour lui les grâces de la nouveauté. 

Le roi d'Angleterre sut alors que quelques troupes, 
qui tenoient encore pour lui en Angleterre, avoient 
été défaites : ce qui l'affligea beaucoup -, et voyant 
toutes ses espérances presque détruites , il se résolut 
d'aller aux îles de Jersey et de Guernesey , dont mi- 
lord Germain , attaché au service de la Reine sa mère, 
étoit gouverneur. Il voulut aller en Irlande voir si la 
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fortune lui ouvriroit quelque voie pour rentrer dans 
3on royaume. Ce lord lui ayant conseille de ne se pas 
bâter d'y aller dans le temps de cette déroute, il lui 
répondit qu'il falloit donc y aller pour mourir , puis- 
qu'il étoit honteux à un prince comme lui de vivre 
ailleurs. Ce discours paroissoit procéder tf un grand 
cœur : les plus grands hommes de l'antiquité n^ont 
pas mieux parlé -, mais de jeunes gens passent aisé- 
ment de cette roide vertu au relâchement : ils souf- 
frent ensuite avec indifférence des maux qui d'abord 
leur ont paru les plus insupportables de la vie , et le 
plaisir qu'ils rencontrent en cette même vie en est 
cause. C'est ce qui arriva à ce prince, qui naturelle- 
ment aimoit les dames -, et plusieurs de ses années , 
soit en France, seit ailleurs , se sont passées dans une 
grande oisiveté. EUe a été glorieusement interrompue 
par, ce prince quand la fortune lui a donné lieu de 
mieux faire , et quand il a pu travailler à son rétablis- 
sement. 

Le ministre, qui vouloit devenir le maître absolu de 
la cour , faisoit ce qu'il pouvoit pour gagner le prince 
de Conti-, mais ce prince, inspiré par madame de 
Longueville, demeuroit dans le dessein.de se con- 
server le chef des mécontens. Un prince du sang mal- 
intentionné est toujours à craindre : son nom est d'une 
grande considération parmi les esprits factieux , et il 
peut être en tous temps la cause de beaucoup de maux. 
La Reine, par cette même considération , se contrai- 
gnit de lui faire bonne mine \ elle traitoit de même 
tous les autres. Mais il falloit toute l'application du 
cardinal Mazarin pour la réduire à cette dissimulation. 

Ge ministre, malgré le chagrin que M, le prince 
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avoit montré de la proposition qui s^ëtoit faite du ma- . 
rjage du duc de Mercœur et de mademoiselle de Man- 
cini, résolut d^achever cette affaire , et de se donner 
par ses nièces des alliances considérables. Son dessein 
nétoit pas.de fâcher les princes du sang : au contraire, 
il désiroit ardemment de conserver leiir amitié ^ mais 
il ^onloit subsister par lui-nuâme et n'avoir plus be- 
soin de protecteur. 11 envoya donc Le Tellier à M. le 
prince, pour lui dire qu'enfin il souhàitoit d'achever 
ce mariage ; qu'il ne pouvoit pas refuser un prince de 
cette qualité qui désiroit être son parent , ni manquer 
de reconnoître cette obligation en acceptant ses of- 
fres. Il lui manda aussi que ceux qui étoient de ses 
amis , et qui connoissoient le duc dé Beaufort , l'a- 
voient assuré que c'étoit le plus rude coup qu'il pût 
recevoir, parce que c'étoit témoigner de ne se pas 
soucier de lui que de faire ce mariage en dépit de 
lui , et qu'il le supplioit d'y consentir, et de croire que 
cela ne le détacheroit nullement de ses intérêts. Le 
Tellier m'a conté que M. le prince répondit en riant, 
et en se moquant du ministre : « Ah! monsieur, le 
<( voilà donc mort ce grand prince que M. le cardinal 
« craint d'une si étrange manière. En vérité, le voilà 
« bien vengé ! » Et après un grapd éclat de rire il re- 
prit aussitôt le parti de la civilité, et lui dit que la Reine 
ëtoit la maîtresse , qu'elle pouvoit faire ce qui lui plai- 
roit, et M. le cardinal aussi -, et qu'ayant déjà donné 
son consentement dès Compiègne , il ne vouloit pas 
s'en dédire. Ce prince alors reprit cette petite froi- 
deur qui avoit déjà paru dans sa manière d'agir avant 
son voyage de Bourgogne, et ses créatures allèrent 
publiant par le monde que M. le prince avoit sujet 
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de se plaindre qu'on méprisoit son amitié, et qu'on 
pourroit bien s'en repentir. Il montra aussi dans quel- 
ques occasions qu'il avoit du ressentiment de cette 
alliance^ car, ayant toujours paru assez soumis à la 
puissance de la Reine , il commença d'avoir de l'ai- 
greur pour toutes choses ; et l'on remarqua que. dans 
le conseil il n'avoit plus de complaisance pour les 
avis du ministre. Il s'emporta un jour contre le ma- 
réchal de Villferoy, qui vouloit empêcher quelques 
propositions avantageuses qui se faisoient en faveur 
des Bordelais , parce qu'il jugea que cet habile cour- 
tisan ne leur étoit pas contraire sans un ordre parti- 
culier^ et comme il commençoit à se dégoûter. du 
parti royal, il étoit bien aise d'obliger ces peuples 
mutins. Ce dégoût qu il eut pour le ministre le lia 
d'autant plus à madame de Longueville qu'il s'éloi- 
guoit moins de ses sentimens ^ et elle fut ravie de le 
voir mécontent et plaintif. Sans eUe, le ministre auroit 
pu le guérir facilement , par les soins qu il prit de se 
j^stifier à lui sur son chagrin ^ mais comme elle tra- 
vaiUoit à l'augmenter , elle fut cause que ce pâi^ce 
.demeura quelque temps dans un état indécis , ne. sa- 
chant ni ce qu'il haïssoit ni ce qu'il aimoit. ILsembloit 
au ministre qu'il revenoit quelquefois à lui : il recher- 
choit ensuite son frère le prince de.Conti-, il avoit des 
conférences avec les plus dangereux esprits ; il pen- 
soit à tout, il écoutoit tout et ne vouloit rien. J'ai ouï 
dire , à une personne qui couchoit auprès de lui en 
qualité de premier gentilhomme de sa chambre, qu'il 
étoit alors dans des inquiétudes extrêmes, chagrin et 
mal satisfait de toutes choses , parce que dans toutes 
il trouvoit du défaut et du mal. Le ministre espéroit, 
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Vu la conduite qu'il avoit eue par le passe , qu'il ne 
ijuilteroit que difficilement le parti de la Reine. Ma- 
dame de Loi^ueville et les autres , par ce petit chan- 
gement qui ëtoit en lui, croy oient déjà le tenir en- 
gagé dans leurs desseins ; et, l'ayant pour chef, n'es- 
péroient rien moins que de chasser le ministre pour 
se faire les maîtres de la cour et des grâces, ou bien , 
diminuant encore le pouvoir du cardinal , le mettre 
en état qu'il n'auroit été qu'un ministre en peinture. 
Pour parvenir à leurs anciens et nouveaux desseins , 
ils travailloienl de tout leur pouvoir à ranimer la ma- 
fignité du parlement, afin de faire naître de nouveaux 
embarras à la Reine et de nouvelles péiiies au car- 
dinal. 

Le parlement [le 2 septembre] ayant enfin fait 
<|uelque bruit sur les requêtes que leur faisoient les 
Bordelais , la Reine le manda en C(^s. Le ébancélier 
leur montra le tort qu'ils avoient de proposer l'as- 
semblée des chambres , vu que cela étoit formelle- 
ment contre ce qui avoit été arrêté par la dé^skratioil 
dernière. Il leur dit que comme la Reine n'avôit pas 
mtention de manquer de parole sur tout ce qu'elle 
leur avoit promis , qu'aussi elle demandoit dé leut 
part la même fidélité ; que le prétexte qu'ils prenoient 
n'avoit plus de fondement; que l'affaire de Provence 
étoit accommodée , là paix qu'on leur avèit envoyée 
ayant été acceptée publiquement; et qu'il étoit à croire 
que celle de Bordeaux se feroit de même , vu qu'on 
leur avoit envoyé par leurs députés des conditions 
douces et raisonnables. Il leur dit qu'ils devôieïït 
penser aux moyens de la donner à tout lé royâufifte -, 
et qu'ils dévoient craindre, quand ils «uroiént les 
T. 38. 22 
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meilleures intentions du monde , permettant aux 
chambres de s'assembler , que ce ne fût donner un 
moyen , à ceux qui n étoient pas sages , de troubler 
encore le repos de TEtat par les mutineries et factions 
ordinaires, 

La Reine et le duc d'Orléans leur dirent succinc- 
tement la même chose, les exhortant à bien faire pour 
le bien et l'avantage du Roi et de ses sujets. 

Le premier président , qui dans ces occasions parois- 
soit toujours dans les sentimens de sa compagnie, ré- 
pondit qu'ils étoient obligés au secours de leurs con- 
frères -, que leurs desseins ne dévoient pas déplaire à 
Sa Majesté ; qu'ils n'avoient point d'intention de man- 
quer à ce qu'ils dévoient au" Roi ; que déjà, s'ils vou- 
loient, ils auroient eu sujet de se plaindre de ce qu'on 
leur avoit manqué en certains points de la déclara- 
tion : mais qu'ils ne le vouloient pas faire ; et l'as- 
sura , en général , qu'ils étoient bons serviteurs du 
Roi, et qu'ils le témoigneroient toujours en toutes 
occasions. 

Cette compagnie ayant honte de désobéir sitôt à la 
Reine, malgré les cabales des particuliers et leurs 
factions couvertes , ils résolurent de n'ouvrir les let- 
tres de Bordeaux que dans la grand'chambre , et ils 
députèrent quelques-uns pour y faire réponse. 

Ce- jour 5 de septembre , que le Roi accomplissoit 
onze ans, pour marque de la joie que la ville de Paris 
avoit eue de le revoir , elle voulut lui donner le bal 
à l'hôtel-de-ville , et une magnifique collation. Toute 
la cour , par l'ordre de la Reine , s'y trouva , et les 
dames y furent parées autant à leur avantage qu'il 
leur flit possible. On y dansa de jour , exprès pour 
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éviter la crainte que le Roi pouvoit avoir avec des su- 
jets si nouvellement repentis. La nuit auroit été plus 
favorable que le jour, s'il avoit été possible que cette 
fête eût été le prétexte de quelque sinistre dessein ; 
mais comme cette pensée n étoit fondée que sur une 
prévoyance que la sagesse avoit inspirée à la Reine 
sans aucun fondement essentiel , elle nous dit, pout 
cacher sa crainte,' qu elle avoit fait cette malice ex- 
près pour incommoder les dames fardées , dont quel- 
ques-unes, qui avoient été frondeuses, neluiplaisoient 
pas. Madame de Longueville , que le dépit de voir le 
Roi et la Reine dans Paris malgré elle retenoit à 
Chantilly sous prétexte d'y boire des eaux, voulut se 
servir de cette occasion pour y revenir de bonne grâce* 
Elle avoit régné dans rhôtel-de-ville pendant le siège 
de cette grande ville, elle y avoit commandé -, et sans 
doute que ce fût pour elle une chose désagréable d'y 
voir sa puissance effacée par une plus grande que la 
sienne. Elle désira , pour guérir ce dégoût , que la 
Reine Tèrivoyât convier au bal. EUeFen fit prier par 
madame la princesse, et lui en fit parler par ses amis ; 
maïs la Reine, qui n'avoit nulle envie de la traiter si 
bien , répondit froidement à madame la princesse 
qu'elle craignoit de l'incommoder. 11 fallut enfin que 
M. le prince s'en mêlât : ce qu'il fit de concert avec 
madame la princesse sa mère , afin qu'il parût au pu- 
blic que cette princesse , malgré les divisions passées, 
étoit recherchée de la Reine . 

La Reine ,' cédant à cette dernière attaque , me JSt 
l'honneur de m'en parler avec chagrin', et me dit 
qu'elle s'étonnoit que cette glorieuse madame de Lon- 
gueville eût fait tant d'efforts pour obtenir si peu de 

22. 
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chose. Je conclus avec elle que cette même gloire 
avoit sans doute convié madame de Longueville à 
cette humilité, et qu'elle avoit voulu que ses caresses 
. fissent voir qti'en tous partis elle étoit considérée. 
Ce régal royal fut donné et reçu avec une pleine 
satisfaction , tant du côté du Roi , de la Reine et de 
toute la cour, que du côté des bourgeois. Le jour fut 
beau et frais, et les dames n'eurent point trop chaud , 
-parce que les fenêtres demeurèrent toujours ouvertes 
pour les rafraîchir. Le Roi , selon sa coutume , mena 
danser Mademoiselle ; le prince de Condé , mademoi- 
«selle de Chevreuse ; madame de Longueville fut menée 
par le duc de Rohan ; et le duc de Mercoeur, se dé- 
clarant vouloir épouser mademoiselle de Mancini , fut 
celui qui dansa avec elle. Cette journée finit par 
une magnifique collation , et sur le soir il y eut un 
feu d'artifice qui fut beau. La Reine ensuite ramena 
le Roi au Palais-Royal, qu'il étoit encore de bonne 
heure. 

Pendant que la cour paroissoit en bon état, le par- 
lement frondoit toujours un peu , et n'en laissoit pas 
passer une seule occasion. Le matiage qui déplaisoit 
à M* le prince s'avançoit ^ les articles se dresscûent : on 
promettoit l'amirauté au duc de Vendôme, et lasiirvi- 
vance à son fils ; pour dot deu:st cent mille écus , et le 
premier gouvernement qui vaqueroit. M. le prince ne 
dit plus mot là-dessus ^ mais il ressembla au parlement : 
il gronda sur d'autres sujets. Le duc de Bouillon et le 
vicomte de Turenne poursuivirent leur rembourse- 
ment de Sedan ; ofn leur avoit fait espérer l'Auvergne, 
Gh&teau-Thierry et plusieurs autres viUes : ce qu'ils 
n'avoient point encore. M. le prince les protégea hau- 



DE MADAME DE MOTTEYILLE. [1649] 34< 

tement; et, parlant de leur affaire au chancelier, il 
s emporta et jura contre lui , disant d un ton de grande 
colère que M. le cardinal lui avoit promis de les sa-» 
tisfaire, et qu'il falloit qu^il le fît* Le duc de Longue- 
ville , qui Youloit profiter des intrigues de madame sa 
femme , se déclara vouloir qu on lui donnât le Pont^ 
de-F Arche, situé sur la rivière de Seine à quatre lieues 
de Uouen. Le prince de Gondé en fit son affaire : il 
en parla au ministre , et dit au duc de Longueville 
que c'étoit une affaire faite , et que le cardinal ne lui 
avoit demandé que huit jours pour y faire résoudre 
la Reine. 

D'autre côté , onpres$a le cardinal de raccommoder 
l'affaire des capitaines des Gardes , qui , depuis leur 
désordre et leur exil , étoit demeurée sans remède. Il 
répondit à leurs amis qu'il en parloit souvent à la 
Reine , mais qu'il n'avoit pu gagner sur son esprit de 
leur pardonner. La Reine , souvent d'accord avec son 
ministre pour se faire plus terrible qu'elle ne l'étoit, 
mais à qui , par son propre mouvement , l'action des 
capitaines des Gardes avoit déplu , protesta publique-^ 
ment qu'ils ne serviroient jamais tant qu'elle auroit du 
pouvoir en France. Le cardinal Màzarin , qui ne crai-* 
gnoit pas en cette rencontre de diminuer l'éclat de 
sa faveur , envoya Le Tellier à la Reine pour lui en 
parler de sa part , afin qu'il pût servir de témoin que 
q'étoit elle , et non pas lui , qui ne vouloit pas leur 
retour. 

La Reine ne manqua pas de répondre à Le Tellier 
qu'elle étoit résolue de ne se point rélâcher ; qu'en 
d'autres occasions elle prendroit le conseil de M. le 
cardinal , comme plus capable qu'elle sur toutes les 



affaires de grande importance ;, mais qu en cela elle 
croyoit en pouvoir juger elle seule, puisqu'il s'agissoit 
de la maison du Roi , dont elle savoit mieux que per* 
sonne l'ordre et la cautume -, qu'ils ëtoient des offi- 
ciers qui doivent obéir ponctuellement aux ordres du 
Roi ; qu'ils avoient témoigné trop peu de respect pour 
elle 5 pour leur pouvoir pardonner si facilement. Le 
Tellier , soit qu'il eût aperçu que la Reine avoit part 
à ce refus , soit qu'il fut lui-même trompé par le car- 
dinal , ou qu'il aidât à jouer la comédie , protestoit à 
tous les amis de ces malheureux que le ministre 
n'étoit point cause de ce délai, et qu'il n'avoit pu 
jusques alors obtenir leur grâce de la Reine. 

.Un jour Le Tellier , sur l'affaire des capitaines des 
Gardes, me parut véritablement persuadé que l'obs- 
tacle de leur rétablissement venoit de la Reine : et , 
parlant de la soumission d'esprit qu'il sembloit que la 
Reine avoit pour les conseils du cardinal Mazarin , 
qui étoit condamnée de beaucoup de gens, il me dit 
qu'elle n^étoit pas-toujours si grande qu'on se l'imagi- 
noit ; qu'elle avoit beaucoup de lumières , et qu'elfe 
connoissoit clairement que la conduite de son ministre 
étoit mauvaise en de certaines choses ; qu'elle voyoit 
bien qu'il faisoit trop languir après les grâces 5 que 
cela étoit cause qu'il lui restoit peu d'amis de ceux 
même qui les recevoient, et lui rendoit ennemis tous 
ceux qui s'engageoient à y prétendre par ses demi 
promesses et ses longueurs ; que cette méthode lui 
faisoit perdre beaucoup de créatures -, qu'il ne savoit 
se déterminer sur rien 5 qu'il ne se précautionnoit pas 
assez-contre la haine de ses ennemis , et de même n'ai- 
moit pas assez ses amis. Il m'assura de plus que sou-> 
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vent elle lui avoit commandé d'avertir le cardinal de 
^ toutes ces fautes afin qu'il s'en corrigeât , et que par 
sou changement il pût apaiser le murmure de ceux 
qui , avec quelque raison , se plaignoient de lui. Mais 
quoiqu'elle n'approuvât pas toute la conduite de son 
ministre , elle ne faisoit jamais de plaintes contre lui 
que celles qui pouvoient lùiacquérir l'amitië publique, 
celles qui ëtoient fondées sur sa trop grande douceur, 
et sur ce qu'il pardonnoit trop aisément. Elle se croyoit 
obligée à le soutenir. Elle craignoit de s'afFoiblir elle- 
même en l'afToiblissant. Il me semble encore à propos 
de rapporter sur ce même sujet une conversation que 
le commandeur de Jars et moi eûmes avec elle vers 
ces mêmes temps, qui s'accorde avec ce que Le Tellier 
m'avoit dit. Cette princesse nous parlant un soir des 
affaires publiques , elle vint sur les particulières , et 
en détail sur les personnes , et nous dit : « Voyez-vous, 
« on se trompe fort quand on croit que la considération 
« que nous avons pour ceux en qui nous nous con- 
« fions ait le pouvoir de nous cacher leurs défauts. Je 
« les connois fort clairement en eux : mais comme 
K personne n'en est exempt, je les excuse. J'en suis 
« lâchée, et ne les aime pas moins quand je trouve 
« en eux les principales choses , dont la fidélité et Ja 
« sûreté sont les premières. Je me satisfais de celles-là 
« et souffre le reste. J'ai même ce sentiment en leur 
« faveur, que je n'aime pas à publier leurs défauts , 
« ni à me plaindre des fautes qu'ils font avec une 
« bonne intention et par leur humeur naturelle , dont 
« ils ne sont pas les maîtres. » Je ne suis pas persuadée 
que cette princesse , si équitable dans ses sentimcns , ' 
ait connu alors tout ce qui étoit blâmable-dans l'ame 
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du cardinal Mazarin. Je croyois qu elle ayoit souvent 
à son égard d^» momens d'un grand discernement , et 
qu elle n'approuvoit pa$ toiyours sa conduite ni toutes 
ses actions. Elle avoit de même la bonté de les excu- 
ser, comprenant bien que nul hpmme nest parfait j 
mais se» réflexions et ses lumières étoient un peu obs^ 
curciçs, parce qu'il travailloit avec soin à conserver 
sou estime i et <|ue l'iniquité visible qui le persécutoil 
lui faisoit voir ce ministre comme la victime des mal- 
heurs qui suivent d'ordinaijre les minorités des rois. 
Elle çroyoit dans ce temps-là qu'il po^toit injustement 
sur lui la haine que les envieux de sa faveur avoient 
conçue CQUtre sa place plutôt que contre ses défauts^ 
et la pitié , de même que la raison et la justice , avoient 
beaucoup de part à sa constauce. On peut dire de plus 
et avec vérité, pour faire connoître les sentimens de 
la Reine sur cet article » qu'elle n'étoit pas tout-à-fait 
aveugle dans la confiance qu'elle avoit en lui *, et les 
remarques que j'en ai faites ailleurs le peuvent prou- 
ver. Ceux qui voyoient le ministre m'ont dit que 1^ 
fermeté de la Reine , dont il recevoit toute sa puisr 
sauce et toute sa gloire , lui déplaisoit quelquefois 
autant qu'elle lui étoit nécessaire et avantageuse ; qu'il 
s'en plaignoit à eux , leur disant qu'elle Fembarrassoit 
dans les choses qu'elle regardoit comme étant utiles 
au service de Dieu , à lautorité royale , et au bien pu- 
blic ou particulier ; qu'il çraignoit Toppositiou qu'elle 
lui faisoit en ces rencontres , et que la Reine s'amu&oit 
à ça que les dévots lui disoient \ qu'elle étoit opiniâtre^ 
et qu'il avoit de l'inquiétude toutes les> fois qu'il ial- 
loit choquer sou opinion sur les affaires qui toucboient 
sou cœur p^' rapport à sa conscience et aux intérêts 
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du Roi. Ses plaintes avoient commencé avec $s^ faveur, ' 
et elles s'étoient augmentées à mesure que la Reipe 
devenoit moins paresseuse et plus sensible au bien de 
l'Etat, et à ce que sa vertu l'obligeoit de faire. 

Lç prince de Condé commençoit alors à donner U 
gène au cardinal Mazariuj pour avoir le Pont-de- 
FArche ] et déjà le ministre avoit mis cette affaire au 
rang des choses que la Reine ne vouloit pas. H est aisé 
déjuger, parles sentimens de cette princesse , qu'elle " 
n étoit pas capable de goûter cette proposition *, mais 
il lui eût été avantageux, à elle et à son ministre, qu^ 
M. le prince eût pu croire cette dUficulté aussi véri- 
table qu'elle l'étoit en effet , et qu'il eût pu s'imaginer 
être refusé plutôt par elle que par lui \ car comme 
toute la cour, et le prince de Coudé en particulier , 
étoit trop persuadée de son crédit, les excuses de 
cette nature ne lui servoient de rien. Pendant le siège 
de Paris , le duc de Longueville demanda cette placq ; 
le ministre , qui promettoit aisément pourvu qu'il 
pût avoir quelque temps à délibérer sur l'exécution , 
avoit répondu à M. le prince , qui lui en parla sur 
quelques propositions d'accommodement qui se firent 
alors , €[ue cette grâce se pourroit facilement accorder. 
Depuis cette espèce de consentement , M. le grince , 
mal content de lui et raccommodé avec sa famille , 
l'avoit pressé , et en avoit tiré des paroles plus posi- 
tives. Il en vouloit la conclusion, et le cardinal ne le 
satisfaisoit point, parcç, disoit-il, que la Reine y ré- 
sistoit. 

[Le 10 septembre.] Voilà donc M. le prince animé 
par lui-même et par toute sa famille. 11 parla en maître, 
et montra au cardinal Mazarin de l'audace et du dépit. 



1 
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Le ministre , sur les plaintes de ce prince , lui ré- 
pondit, pour sa défense, que cette place étoit d'une 
telle conséquence qu'elle rendoit le duc de Longue-, 
ville le maître absolu de la Normandie ^ et que lui , 
qui avoit Thonneur d'être premier ministre, et en 
qui le Roi et la Reine avoient remis le soin de soute- 
nir les intérêts de l'Etat, étoit obligé de le défendre. 
Gomme , sur les instances de M. le prince , le ministre 
eut souvent répondu de pareilles raisons , M. le prince 
ne pouvant plus souffrir qu'il osât lui parler de la 
force qu'il devoit avoir à défendre l'Etat, lui qui 
l'avoit vu si foible, et qui croyoit l'avoir soutenu par 
sa protection, en fit des railleries -, et se moquant de 
sa vaillance en cette occasion , ou dans quelque autre 
semblable , il lui dit un jour en le quittant : Adieu y 
Mars; €t le traitant de ridicule, il alla se vanter dans 
sa famille de cette parole , comme si elle eût été digne 
de l'immortaliser. Le ministre sentit cet outrage : 
toute la cour se troubla sur cette querelle , et chacun 
forma des desseins sur le mécontentement du prince 
de Condé. Les' frondeurs se réveillèrent, quin'étoient 
pas fort endormis. Le parlement fit du bruit -, et toute 
la cour , par cette brouillerie , se trouva partialisée. 
L'inquiétude fut grande parmi les faux amis du mi- 
nistre : les bienfaits qu'ils tenoient de lui les obli- 
geoient par honneur à demeurer dans ses intérêts 5 
ils étoient au désespoir de ne les pouvoir quitter , et 
commençoient à méditer par quelles voies ils s'en 
déferoient. Us s'imaginèrent qu'ayant'déjà la haine de 
tout le royaume , il ne poprroit subsister s'il perdoit 
l'amitié de M. le prince , et que c'étoit mauvais signe* 
pour lui de ce que le sang royal l'abaudonnoit. La 



DE MADAME DE MOTTEVILLE. [1649] M? 

Reine, suivant son inclination naturelle qui alloit à 
la fermeté, aussi vigilante, aussi forte et aussi con- 
fiante sur elle-même quà son ordinaire, dit tout 
haut qu'elle ne donnera point le Pont-de-F Arche au 
duc de Longueville ; que cela ëtoit tout-à-fait contre 
les maximes de TEt^t ] et qu'elle ne se soucie pas de 
tout ce qui peut en arriver , pourvu qu'elle fasse son 
devoir.. 

Cette résolution étoit louable , et le ministre faisoit 
son devoir de refuser cette place au prince de Coudé , 
en se servant des raisons de la Reine pour éviter de 
lui faire ce présent ; mais il ne voyoit pas qu'il étoit 
dans une trop grande foiblesse pour oser soutenir la 
colère d'un prince du sang dans une régence , qui 
naturellement diminue la puissance royale, et aug- 
mente celle des princes. Nous le verrons donc en 
ceci , comme en beaucoup d'autres occasions , con- 
traint de céder à leur autorité , et conseiller à la Reine, 
malgré elle et malgré lui, de se laisser vaincre. Nous 
verrons aussi bientôt après qu'il est dangereux aux 
princes du sang d'offenser leurs rois , qui sont quel- 
quefois obligés de faire de grands coups pour main- 
tenir leur autorité ^ et à leurs ministres de promettre 
légèrement des grâces de grande importance à des 
personi^es d'une qualité à se faire tenir ce qu'on leur 
promet. Pendant deux ou trois jours , la Reine, M. le 
prince et le ministre se regardoient avec assez d'em- 
barras. Un jour néanmoins, lui et le ministre parlè- 
rent au conseil assez long-temps ensemble ; mais ce ne 
furent que des discours indifférens. Quand la Reine 
ëtoit contrainte par bienséance de lui répondre , elle 
le faisoit civilement et sans entrer en matière -, mai& 
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elle évitoit le plus qu'il lui étoit possible de se laisser 
entamer sur cette affaire. 

Enfin, le i4 septembre, Le Tellier alla trouver 
M. le prince de la part du cardinal. Il lui dit qu'il avoit 
encore parlé k la Reine de sa prétention , et que Sa 
Majesté , 'Connoissant de quelle importance étoit cette 
place, ne pouvoit consentir qu elle demeurât au pou- 
voir du duc de Longueville, parce qu'elle craignoit 
qu lin jour le Roi son fils né lui en fit reproche ; qu'ainsi 
il étoit contraint de lui dire qu'il n'avoitpu gagner cela 
sur son esprit ; qu'il le supplioit de vouloir considé- 
rer ses jraisons , et ne pas trouver mauvais s'il ne pou- 
voit le servir en 'cette occasion. 

M. le prince répondit à cet ambassadeur qu'il le 
prioit d'aller trouver M. le cardinal , pour lui dire 
qu'il ne veut plus être son ami 5 qu'il se tient oiSensé 
de ce qu'il manque de parole , et qu'il n'est pas résolu 
de le souffrir -, qu'il ne le verra jamais que dans le 
conseil ; et qu'au lieu de la protection qu'il lui avoit 
donnée jusques alors, il se déclaroit son ennemi ca- 
pital. Sur cette réponse , le cardinal manda à M. le 
prince que cela étoit bien étrange qu'il se laissât govt- 
verner par madame sa sœur et par le prince de Conti 
son frère , après ce que lui'^nême lui avoit dit de l'un et 
de Fautre ; et que , pour lui , il seroit toujours son ser- 
viteur. Cette harangue déplut à M. le prince : il ne 
voulut pas qu'on pût croire de lui qu'il se laissât gou- 
verner ; mais elle fut agréable à madame de Longue- 
ville : ce fut une marque certaine et publique du pou- 
voir qu'elle commençoit d'avoir sur M. le prijoice. 

Voilà toute la cour , à ce bruit , qui court (ihez 
M. le prince. Les frondeurs furent ravis de le voir 
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leur chef, et d'espérer qu'ils pourroient un jour com- 
battre sous ses enseignes : ils ne doutoient pas qu ils 
ne pussent avec lui renverser la France à leur gré , et 
cette iUusion leur étoit agi'éable. Quelques-uns même, 
de ceux qui avoient les premières charges de la mai- 
son du Roi , officiers de la couronne , le furent voir ; 
et le petit nombre de fidèles en apparence qui n'y 
alla pas ne Ten aimoit pas moins. Les personnes atta- 
chées au duc d'Orléans suivirent l'exemple des autres, 
et disoient , pour leur excuse » que M. le prince étoit 
parent de leur maître. Ceux qui étoient attachés au 
Roi et à la Reine alléguoient , pour leur justification , 
que le Roi et elle étoient neutres ; que cette que- 
relle étoit particulière entre le prince de Condé et le 
ministre ; qu'ils étoient bons serviteurs de Leurs Ma- 
jestés ; que si M. le prince faisoit un parti, ils Taban- 
donneroient aussitôt ^ mais que les choses demeurant 
dans les termes où elles étoient, ils ne pouvoient pas 
manquer d'ofirir leurs services à un premier prince du 
sang. Leur procédé néanmoins étoit blâmable : cette 
querelle étoit celle du Roi et de la Reine ; le droit et 
la raison étoient du côté de la Régente et de son mi- 
nistre. Il y eut donc peu de sages qui demeurèrent 
attachés à leur devoir \ et ceux que l'honneur et la 
probité tenoient dans cet état violent parloient peu , 
balançoient entre les deux , et demeuroient ambigus, 
sans se déclarer ni pour ni contre. 

Du nombre de ceux qui se dirent du parti et des 
amis du ministre , deux eurent à se justifier à lui d a* 
voir visité M. le prince. Leur excuse fut qu'ils Tavoient 
vu, sans lui parler ni faire offre de leur service. Ces 
deux furent le duc de Candale et Jar^é. Le dernier 
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étant chez M. le prince, pour réparer les visites qu'il 
lui faisoit , en parlant du ministre dit qu'il ëtoit bien 
fier, et qu'il témoignoit par son indifférence qu'il ne 
craignoit rien. Le cardinal, en effet, faisoit la meil- 
leure mine du monde -, et quand quelqu'un lui faisoit 
des complimens sur cette affaire, il répondoit froide- 
ment qu'il n'avoit point d'ennemis; qu'il souhaitoit 
servir M. le prince -, qu'il étoit fâché de son mécon- 
tentement 5 que la Reine étoit celle qui ne vouloit pas 
lui accorder ce qu'il demaiidoit , et qu'on lui faisoit 
plaisir de ne lui point faire d'offre sur ce sujet. Il di- 
soit de plus qu'il ne vouloit point se déclarer contre 
M. le prince, à qui il avoit de l'obligation 5 et qu'ayant 
pour protecteur le Roi et la Reine , il ne craignoit rien. 
Beaucoup de sages ambigus travailloient à la paix, 
et particulièrement le duc de Rohan , qui étoit obligé 
au prince de Condé et au ministre tout ensemble , et 
qui , voulant se conserver avec tous les deux , souhai- 
toit de les voir accommodés : mais il falloit pour y 
parvenir une plus grande voie, c'est-^à-dire que l'in- 
térêt , le maître de la cour , s'en mêlât. Le duc d'Or- 
léans , pour plaire à la Reine , qui ne pouvoit plus 
dissimuler, et qui avoit de la peine à ne pas éclater 
contre M. le prince , y contribua beaucoup. En 
voici les motifs. L'abbé de La Rivière , pour obli- 
ger le cardinal à soutenir sa nomination à Rome , et 
pour le bien commun de l'Etat, pressa son maître d'y 
travailler. Monsieur, par son propre sentiment, voyant 
le ministre en mauvais état, auroit été assez content 
alors de l'abandonner, et en ce cas auroit désiré d'en 
mettre un en sa place qui auroit été de ses créatures ^ 
Il craignoit, soutenant davantage le cardinal, qu'il 



DE MADAME DE MOTTEVILLE. [1649] 35l 

ne lui arrivât d'avoir part à la haine publique, et à 
celle de tous les honnêtes gens dii royaume , qui , 
sans un véritable fondement de justice et de raison , 
faisoient profession de le mépriser. Mais son favori 
Il aimoit pas les frondeurs : si bien qu'il craignoit l'em- 
pire que facilement ils pourroient acquérir sur l'es- 
prit de son maître, s'il eutroit dans leurs sentimens. 
Illui dit donc, à ce qu'il me conta lui-même , qu'il . 
étoit dangereux de laisser former à M. le prince de si 
hautes entreprises ^ que dans la conjoncture du temps 
il auroit toute la France pour lui , et qu'il valoit mieux 
le laisser vivre à la cour et conserver sa supériorité 
sur lui , que le laisser faire un si grand parti , dont 
les maux pourroient aller à de fâcheuses extrémités. 
Il lui fit enfin connoître que , selon l'état présent des 
choses, il falloit qu'il maintînt le ministre. La Reine 
fit aussitôt de grands reproches à ce prince de ce 
qu'il ne s'étoit pas assez déclaré pour elle; et, pressé 
de tant de côtés , il fallut qu'il montrât publiquement 
qu'il vouloit se ipêler <Je cette grande affaire. M. le 
prince , qui par son inclination n'avoit pas de penchant 
à la guerre civile , sachant l'intention du duc d'Or- 
léans, alla le voir, et demeura long-temps enfermé 
avec lui. Ce prince le pria de ne point souffrir qu'un 
parti se formât par cette presse de mutins et d'esprits- 
factieux qui l'environnoient déjà , et le conjura de 
préférer le repos public aux sentimens particuliers* 
M. le prince lui promit de fuir pour quelques jours 
cette inutile ostentation : il lui remit ses intérêts entre 
les mains, et donnèrent tous deux la commission à 
l'abbé de La Rivière de travailler à cette paix. Ma- 
dame de Longueville et le prince de Conti ne le vou 
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loient pas : ils avoient de vastes desseins qui leur fai- 
soient peut-être souhaiter de devenir comme avoient 
été autrefois sous Charles vni madame de Beaujeu et 
son mari, qui avoient chasse le duc d'Orléans, et qui 
gouvernèrent l'Etat à leur fantaisie une assez longue 
suite d'années. Quand ils virent que Tentremetteur 
étoit nommé , ils lui firent offrir sous main , à ce qu'il 
m'a dit depuis, qu'ils consentiroient à l'éta-blir pre- 
mier ministre à la place du cardinal , s'il vouloit s'ac- 
commoder avec eux , et porter son maître à consentir 
à la ruine de celui qu'ils désiroient chasser. L'abbé 
de La Rivière ne voulut point écouter cette proposi- , 
tion : il faisoit profession d'aimer l'Etat ; mais il crut 
peut-être aussi que, n'étant point encore cardinal , il 
ne pourroit pas se soutenir dans cette grande place. 
Il eut peur , voyant de l'incompatibilité à pouvoir ac- 
commoder les intérêts de son maître avec l'ambition 
de madame de Longueville , que lé prince de Conti , 
pour le perdre ensuite de leur traité , ne lui état tout 
de nouveau la nomination de la France -, et, au milieu 
de tant de périls , il fot assez sage pour les vouloir 
fous éviter. Cette proposition qui le faisoit premier 
ministre , qui de soi étoit chimérique , devoît paroltre 
telle à celui à qui elle fut faite 5 et il est à présumer 
que l'impossibilité fut connue de madame de Lon- 
gueville , du prince de Conti et du prince de Marsil- 
lac. Ils la firent sans doute à l'abbé de La Rivière, sur 
ce fondement qu'il faut tout hasarder avec ceux qui 
ont un grand intérêt , à cause qu'il est aisé de les 
éblouir en leur faisant voir les moyens d'arriver à ce 
qu'ils désirent. 11 n'importe qu'ils soient bons : leurs 
passions pour l'ordinaire lés empêchent de les exa- 
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miner, et le moindre espoir leur ôtala raison. Je ne 
sais si la sienne ne fut point altérée par une si belle 
tentation 5 mais alors comme on ne vit en lui que de 
droites intentions, il est juste de louer sa retenue. 

Les desseins de madame de Longueville ëtaht 
échoués , ou n'ayant été , comme je l'ai cru , que foi- 
Mement proposés,, et de même légèrement reçus , on 
en demeura dans les termes de l'accommodement : il 
fallut de tous côtés y penser tout de bon. Madame la 
princesse , nonobstant cette querelle, ne laissoit pas 
de venir chez la Reine, et demeuroit quelquefois 
long-temps avec elle , parlant de choses indifférentes -, 
mais quand il y a des sujets de dégoût entre les per- 
sonnes qui se voient, ces sortes de visites sont en- 
nuyeuses de part et d'autre , et il est nécessaire pour 
le bieirde la société de les écouter , autant que la bien- 
séance le peut permettre. La Reine , en ce temps-là , 
étoit assez souvent seule. Les duchesses de Chevrçuse 
et de Montbazon, anciennes ennemies de madame de 
Longueville, vinrent s'offrir à elle. En même temps 
aussi lé duc de Beaufort, attaché de tout temps à 
M. le duc d'Orléans , et malgré l'opposition qu'il avoit 
toujours eue à la famille de Gondé , alla s'offrir à 
M. le prince, parce que dans la cour l'intérêt rem- 
porte toujours sur la haine et sur l'amitié, et que le 
plus grand qu'il eût alors étoit de se faire craindre du 
cardinal Mazarin. 

M. le prince vint chez la Reine le i5 septembre, 
suivi d'une grande troupe de c0urtisans5.il fut assez 
long-temps avec elle , et le ministre étoit en tiers* 
Leurs discours furent de choses communes -, mais le 
prince de Condé adressa la parole au cardinal par deux 
T. 38. 23 
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ou trois fois , qui fut une marque de quelque radou- 
cissement. Madame de Longueville , alarmée de cette 
visite , et qui avoit peur que M. le prince ne se re- 
lâchât de sa prétention du Pont -de -l'Arche, disoit 
à ses confidens qu'il avoit de la peine à se séparer de 
la cour j qu'il n'auroit pas été si terrible s'il eût senti 
plus de vigueur et d^ force dans le cabinet , et mur- 
muroit contre lui de ce quHl ne sôutenoit pas ce qu'il 
entreprenoit avec assez de hauteur. Le duc de Rohan 
me dit alors qu'en trois jours de brouillerie ce prince 
s'étoit repenti plus de trois cents fois , tant il lui étoit 
difficile d'aller contre son inclination. 

Le lendemain i6 septembre, il vint au conseil, 
où il entretint le duc d'Orléans d.e sa prétention , et 
affecta de parler tout haut , afin que la Reine le put 
entendre. Il dit à Monsieur qu'il le supplioit de se sou- 
venir que le Pont-de-l' Arche lui avoit été promis par 
le ministre , de son consentement ] et que cela étant , 
il étoit obligé de soutenir ses intérêts. Quand il fût 
parti, de grandes oonversations se firent entre la Reine, 
le duc d'Orléans , le ministre , l'abbé de La Rivière et 
Le Tellier. Ce fut en ce conseil que l'on prit des me- 
sures pour apaiser ce différend , qui furent enfin au 
désavantage du Roi et de la Reine ^ et cette princesse , 
malgré ses sentimens magnanimes, eut la honte de 
se dédire de toutes les protestations qu'elle avoit 
faites de ne donner jamais cette place au duc de Lon- 
gueville. Elle n'en doit point être blâmée : elle sou- 
tint l'intérêt du Roi tant qu'iMui fut possible , mais 
elle fut abandonnée de tous ceux de qui elle pouvoit 
avoir du secours : le cardinal Mazarin n'osa parler 
contre M. le prince -, et le duc d'Orléans , par le con- 
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seii de labbé de La Rivière , fut d'avis de le conten- 
ter. Avec ce secours, le prétendant devint si fort 
qu'il étoit impossible de lui rien refuser. Après ce 
conseil, le prince de Marsillac parla long-temps à 
Fabbé de La Rivière, et le pressa instanîment d'entrer 
dans leurs desseins , et d'accepter les offres qu'on lui 
avoit faites : ce qu'il refusa tout de nouveau par les 
raisons que j'ai déjà dites 5 mais, selon mes lumières, 
cette seconde attaque fut plus forte que la première. 
La Reine s'en aperçut-, et comme le prince de Mar- 
sillac lui étoit suspect par l'étroite liaison qu'il avoit 
avec madame de Longueville , elle demanda à l'abbé 
de La Rivière de quoi ils avoient parlé ensemble. Il 
dissimula , et lui répondit froidement qu'ils avoient 
parlé en termes généraux de l'affaire présente. Il m'a 
dit depuis , en me contant cette aventure , qu'il ne 
fut jamais si embarrassé : parce que cette pensée Foc- 
cupoit de sorte, quand la Reine lui fit cette question , 
qu'il ne put s'empêcher de rougir et de sentir quelque 
trouble dans son ame, par l'imagination de la gran- 
deur de la chose dont il étoit question. Si elle eût pu 
savoir la cause de leur entretien , elle lui auroit su 
bon gré de ce qu'il venoit de refuser , parce que si , 
par un prodige qui ne se peut presque comprendre , 
cette liaison du duc d'Orléans, de M. le prince, du 
prince de Conti et de madame, de Longueville eût 
pu se faire, il auroit sans doute causé beaucoup de 
maux à l'Etat : mais la Reine auroit pu lui dire qu'il 
ne refusoit rien, et qu'il étoit impossible d'affoiblir sa 
puissance au point d'être forcée de prendre un mi- 
nistre par le choix et la volonté de madame de Lon- 
gueville -, ni même que cette princesse, le lui pouvant 
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donner , eût voulu destiner le favori du duc d'Or- 
léans à cette place. La Reine pouvoit lui dire encore 
qu'il auroit mieux fait s'il n avoit point favorisé auprès 
du duc d'Orléans la prétention du Pont-de-FArche : 
car si, par l'intérêt de son chapeau , il n'avoit pas cru 
devoir obliger le prince de Conti et madame de Lon- 
gueville , la Reine et le duc d'Orléans étant de même 
sentiment, M. le prince, qui n'avoit pas d'inclination 
à la guerre, ne l'auroît pas faite pour agrandir d'une 
place le gouvernement du duc de Longueville. La con- 
duite de l'abbé de La Rivière pouvoit donc alors être 
d'une dangereuse conséquence au service du Roi et 
de la Reine. Il étoit néanmoins bien intentionné pour 
conserver la paix de la famille royale : il en inspiroit 
le désir dans l'ame de son maître ^ mais il vouloit peut- 
être laisser voir à la Reine qu'elle pouvoit perdre l'a- 
mitié de ce prince , afin que cette crainte forçât le mi- 
nistre à le considérer davantage. Les oreilles du duc 
d'Orléans étoient toujours favorables aux frondeurs : 
il étoit leur confident sur les bravades qu'ils faisoient 
en pestant contre le ministre ; et le jour qu'il les avoit 
écoutés , il reprenoit des forces pour le lendemain. 
Cette condescendance augmentoit leur hardiesse et 
leur rébellion : elle augmentoit aussi la timidité de 
l'abbé de La Rivière ; il se connoissoit petit par lui- 
même , et il craignoit toutes les puissances , tant lé- 
gitimes que celles qui ne l'étoient pas. Outre le res- 
pect qu'il devoit à M. le prince , il le redoutoit beau- 
CQup , et lui vouloit montrer qu'il désiroit de le servii'. 
Il vouloit , par les raisons déjà dites , plaire au prince 
de Conti et à madame de Longueville. Il ne vouloit 
pas non plus paroître contraire aux frondeurs, de peur 
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d'en être haï et opprimé , par la liberté qu'ils avoient 
de parler au duc d'Orléans contre lui , de même que 
contre le ministre. > Si bien que , sans manquer de 
fidélité à ce prince , ni de bonnes intentions pour le 
service du Roi , on peut dire avec vérité qu'il ne fai- 
soit pas assez pleinement son devoir, et que cette am- 
biguité eau soit de grands embarras au ministre , qui 
se voyoit en butte à tous les différens partis des peu- 
ples quand on vouloit qu'il le fût , ballotté par l'in- 
trigue des cabales, menacé par le premier prince du 
sang, et sa place offerte à d'autres, comme si en effet 
il eût été le rebut de la fortune. Cependant elle le te- 
Qoit toujours par la main, et le destinoit, par les maux 
qu'elle lui faisoit sentir , à de plus grands biens que 
ceux qu elle lui avoit faits jusques alors ; et la fermeté 
de la Reine lui pouvoit faire espérer de nouvelles 
élévations , lorsqu'il sembloit le plus abaissé. Mais 
comme le monde se laisse toujours emporter aux 
apparences des choses présentes, il y avoit alors de 
la gloire à le mépriser -, et les grands et les petits 
en faisoient profession publique. Le chevalier de 
Guise (0, qui jusque-là avoit été de ses amis, lui de- 
manda une abbaye. Il la lui refusa, pour l'avoir déjà 
promise à un autre. Ce prince lorrain étant piqué de 
ce refus , et ne craignant plus sa faveur , lui dit qu'il 
se tenoit désobligé de ce procédé. Le cardinal lui ré- 
pondit froidement qu'il falloit se résoudre à le tenir 
pour offensé -, mais lui , sans l'écouter , se plaignant 
hautement, lui répliqua qu'il lui avoit promis cette 
abbaye , qu'il ne tenoit point sa parole , et que pour 
lui, il ne vouloit plus être de ses amis. De ce pas-là , 

\\) Le chevalier de Guise : Roger de Lorraine. 
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il alla faire offre de son service et de son amitié â 
M. le prince, qui le reçut avec joie. 

L'abbé de La Rivière [le 17 septembre], après avoir 
pris ses mesures de part et d'autre , va trouver M. le 
prince , et lui accorde le Pont-de-F Arche de la part de 
la Reine , avec mille douceurs de celle du ministre , 
qui lui manda qu'il avoit toujours eu intention de le 
«ervir ; mais que jusqUe-là il ne l'avoit pu persuader 
4 la Reine. L'abbé , de son côté , n'ayant que trop 
bien fait pour faire réussir cette négociation îi son 
contentement , lui fit sentir qu'il avoit travaillé avec 
soin à sa satisfaction^ et ses peines avoîent pour fon- 
dement l'espoir de la rétribution. 

Le duc de Saint-Simon (0 j fidèle au Roi , et qui avoit 
l'honneur , par la duchesse ^a femme , d'être parent 
de M. le prince, l'ayant vu dans cet engagement, s'en 
étonna. Il avoit été le trouver, pour lui dire qu'il étoit 
au désespoir de le voir si attaché, à cette prétention 
du Pont-de-l' Arche. 11 lui avoit représenté les périls 
où il s'exposoit en irritant la Reine , et en poussant 
les choses à cette extrémité. Le prince lui répondit 
qu'il avoit raison , qu'il lui étoit obligé de ses conseils, 
qu'il les estimoit ; mais qu'il s'étoit engagé à madame 
de Longueville, et qu'il lui étoit impossible de se tirer 
de cet embarras; qu'il lui feroit plaisir d'aller trouver 
le duc de Longueville , et qu'il seroit ravi qu'il pût le 
persuader de suivre ses avis. Le duc de Saint-Simon, 
comme je l'ai su par lui-même, y fut 5 et après lui avoir 
représenté qu'il feroit une action louable et juste de 

{i) Le duc de Saint-Simon : Claude de Saint-Simon, de )a maison 
de Rouvray, pair et grand louvetier de France, ancien fayori.de Louis xiif. 
Il fut le père dePaulcur des Me'moires. 
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S opposer aux désirs de madame de Longueville , ce 
prince , après l'avoir écouté , lui fit un grand éclat de 
rire : et voulant tourner en ridicule sa fidélité et ses 
sages avis, il lui dit : <( Je sais qu'on dit à la cour que 
« je me veux faire duc de Normandie ; je n'en ai pas 
K le dessein , et vos sentimens sont beaux et génè- 
re reux ; mais avouez le vrai : ce seroit un beau coup 
« à faire , et à vous de vous faire duc de Guienne. » 
Ces paroles du duc de Longueville sont méprisables , 
et la raillerie ne les excuse point ; mais le désir que 
le prince de Condé' avoit témoigné de vouloir se dé- 
livrer de cet engagement marque que ses intentions 
étoient innocentes. Il ne put donc éviter ce malheur^ 
qui ternissoit la gloire des belles ,et grandes actions 
de sa vie , qiai toutes avoient été jusque-là avanta- 
geuses à l'Etat et utiles au service du Roi. Malgré ses 
lumières et sa raison , il persista à vouloir participer 
à l'aveuglement où sa famille étoit tombée -, il voulut 
cette place , et il fallut le satisfaire. 

Le cardinal s'étoit donc résolu à contenter le prince 
de Condé, quand il avoit vu les embarras qui lui tom- 
beroient sur les bras s'il y résistoit davantage 5 il ne 
souhaitoit pas alors un plus grand bien que celui 
d'éviter les périls présens pour arriver à la majorité 
du Roi , et par elle il attendoit le remède de tous 
ses maux. Aussi Le Tellier , qui le connoissoit par- 
faitement , disoit de lui qu'il songeoit seulement à 
passer la journée en laquelle il vivoit. 

Quand M. le prince eut accepté le don qu'on lui 
faisoit , il alla aussitôt trouver le duc d'Orléans pour 
l'en remercier. 11 le suivit ensuite chez la Reine , à qui 
il rendit les grâces qu'il lui devoit de ce présent. Elle 
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commanda aussitôt qu'on allât chercher le ministre , 
afin qu'il vînt prendre part à cet accommodement et 
à la conversation qui fut publique, assez civile de la 
part dp M. le prince , et entièrement soumise de celle 
du cardinal. Le maréchal de Villeroy, un peu après , 
tira M. le prince à part , et lui demanda s'il étoit con- 
tent , s'il n'étoit rien resté dans son cceur qui pût 
troubler la cour à l'avenir ; et que si le mariage du duc 
de Mercœur lui déplaisoit encore , on le prioit de le 
dire , parce qu'il étoit inutile de lui accorder les autres 
grâces qu'il avoit demandées , si elles ne pouvoient 
pas produire l'entière union que le ministre dësiroit 
d'avoir avec lui. M. le prince lui répondit, à ee que 
me conta ce maréchal le jour même , qu'il étoit con- 
tent , et que pour le mariage , soit qu'il lui déplût ou 
non , ayant donné son consentement pour cela , il na 
s'en vouloit plus plaindre ^ et que pour lui , il seroit 
toujours porté à rendre à la Reine tous les respects 
qu'il croyoit lui devoir. Quoique ces paroles parussent 
cacher un certain mécontentement secret, elles n'au- 
roient point eu sans doute de mauvais effets, si ce 
priivce n avoit point eu de sœur ^ mais il étoit si puis- 
samment pressé du côté de cette princesse , que ce 
bienfait de la Reine , qu'il connut lui avoir été ac- 
cordé par elle contre son gré , ne servit qu'à lui faire 
prendre goût à la- tyrannie. Le tuarîage du duc de 
Mercœur et de mademoiselle de Mancini , qui sans 
cela ne l'eût point fâché , fut le prétexte dont madame 
de Longueville se servit encore pour l'animer contre 
le ministre. Toute cette cabale disoit que le cardinal 
ne pouvoit plus douter qu'il n'offensât M, le prince 
en le faisant , puisque la chose ayant été en état de 



DE MADAME DE MOTTEVILLE. [1649J ^^^ 

se rompre , M. le prince lui avoit dit qu'il lui faisôit 
un fort grand plaisirde lui apprendre cette nouvelle, 
et qu'il en verroit toujours la rupture avec joie. La 
Reine me fit Tbohneur de me dire aussi ce même jour, 
comme je lui parlois des discours que les serviteurs 
de M. le prince faisoient sur ce sujet , qu'il ne lui àvoit 
jamais témoigné d'aversion contre cette affaire , et 
qu'enfin elle n'étoit pas obligée de suivre aveuglé- 
ment toutes ses fantaisies; qu elle vouloit l'achever, et 
qu'elle connoissoit, par l'aversion que tout le monde 
avoit à ce mariage , combien cette alliance étoit avan- 
tageuse au cardinal. La Reine voyoit clairement que 
son ministre étoit étrangement haï , puisqu'elle jugeoit 
ellé-<méme que ce qu'on croyoit lui être un bien étoit 
estimé un grand mal par tous ceux qui composoient 
la cour. Elle connoissoit elle-même que cette haine 
étoit injuste , et que le prince de Coudé , qui ne pou- 
voit raisonnablement demander à son ministre de ne 
pas doïiner sa nièce au duc de Mercœur , lui devoit 
être du moins obligé de sa respectueuse soumission. 
Elle étoit grande en effet , puisqu'il lui avoit fait dire 
qu'il désiroit préférer son amitié aux avantages de sa 
ËimiUe , et à ses propres intérêt;s. 

Le soir de cet accommodement , M. le prince vou- 
lut donner à souper au duc d'Orléans et au cardinal 
de Mazarin, qui fut mené par Monsieur^ qui voulut 
perfectionner son œuvre par cette familiarité. Après 
les saluts ordinaires, les deux ennemis réconciliés 
entrèrent seuls dans un cabinet , ou ils furent assez 
long-temps ensemble. Ils parurent en sortant de ce 
lieu assez satisfaits ; et néanmoins on remarqua que 
le reste du soir fut grave et froid , et on jugea par ce 
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silence que les affaires n'ëtoient pas en bon état quand 
ils se quittèrent. Le due d'Orléans s'en retourna chez 
lui au Luxembourg , et laissa le cardinal Mazarin seul 
chez M. le prince , reprendre son chemin vers le 
Palais-Royal : ce qui donna une grande terreur à 
quelques Italiens de sa suite , qui eurent peur d'un 
coup à la mode de leur pays. Un d'eux me le dit en 
confidence. 

L'intervalle de cette réconciliation fut si petit , que 
ie lendemain M. le prince , à qui on avoit proposé 
d'aller souper chez le cardinal, n'y fut point : au con- 
traire, on sut qu'il avoit pris médecine sans nul be- 
soin ; et chacun disoit ce secret à l'oreille de son ami. 
Le jour d'après, le prince de Coudé mena souper 
chez Prud'homme, baigneur renommé, une troupe de 
frondeurs , tous * eiinemis déclarés du ministre. Les 
conviés étoient le duc de Beaufort , le duc de Retz , 
le duc de~ Rohan , le maréchal de La Motte , le mar-. 
quis de Noirmoutiers , Laigues et le coadjuteur. Le 
vicomte de Turenne y fut aussi , qui pour lors étoit 
assez brouillé avec le ministre , mais qui néanmoins 
gardoit encore quelques mesures à son égard. Toutes 
ces personnes ne désiroient rien tant que d'engager 
M. le prince dans leur querelle et dans leurs intérêts : 
si bien qu'il fut dit en ce repas beaucoup de paroles 
trop fortes et trop, hardies pour être souffertes par un 
prince qui , dans le vrai , n'avoit nul sujet de se 
plaindre, et à qui la Reine venoit de faire un sacrifice 
qui , par la douleur qu'elle en avoit eue , ne devôit 
pas être compté pour rien. Le bruit en eût été encore 
plus grand sans la sagesse du duc de Rohan, qui 
rabattit par son sérieux , tant qu'il lui fut possible, les 
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effets de la gaieté frondeuse» La discrétion de ce duc 
attira ceHe de M. le prince , qui , trouvant à propos de 
. modérer cet excès , et de ne pas porter les choses à 
Textrémité, dit tout haut, parlant du cardinal , qu'ils 
étoient raccommodés ensemble , et qu'il iroit chez lui 
comme chez les autres. 

Ce -soir fut d'un grand scandale à la cour. Qn tira 
de là des conséquences infaillibles de l'état où étoit 
Fesprit el le cœur de M. le prince. La Reine en fut 
piquée : elle me fit l'honneur de m'en parler , rou- 
gissant de dépit de voir qu'elle venoit de lui accorder 
le Pont-de-l' Arche , et que ce bienfait , si contraire 
aux intérêts du Roi , ne finissoit point sa mauvaise hu- 
meur. Quaiid on demanda raison à M. le prince de ce 
procédé , il répondit que, puisque le cardinal prenoit 
liaison avec ses ennemis , il en vouloit faire de même 
avec les frondeurs, afin de lui rendre la pareille. Le 
cardinal , peu de jours après , eut la goutte. M. le 
prince le fut voir , mené par le duc d'Orléans ; mais 
il n'y tarda guère, puis revint chez la Reine. Elle lui 
nomma le cardinal , et le mêla dans la conversation ^ 
pour voir ce qu'il diroit. Il n'y entra nullement , et 
affecta de changer de discours aux endroits où la bien- 
séance l'obligeoit de répondre. Il ny retourna pas 
sitôt , et ne laissoit pas de venir au conseil chez la 
Reine, montrant avec audace ne se soucier de rien. 
Il agissoit d'ailleurs avec le duc d'Orléans d'une ma- 
nière extrêmement soumise : il le recherchoit beau- 
coup-, et sans se plaindre davantage du mariage du 
duc de Mercœur , il .lui disoit qa'à sa seule considé- 
ration il signeroit au contrat avec joie , puisqu'il té- 
moignoit s'intéresser en cette affaire -, mais qu'il le 
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supplioit très-humblement de lui laisser ses sentimens 
libres à Fëgard du duc de Mercœur , de» sa famille et 
d*u cardinal. . 

Le duc de Vendôme, père du duc de Mercœur, 
qui ne vouloit pas, sans faveur et sans puissance; s'al- 
lier au ministre , voyant' ses desseins traversés et que 
tant d'obstacles embarrassoient le cardinal , Itii dit 
qu'il s'étonnoit de voir qu'il ne lui parloit plus de ce 
mariage •, qu'il devoit considérer que c'étoit son avan- 
tage autant que le sien; qu'il croyoit que son fils étoit 
un assez bon parti pour sa nièce ^ pour l'obliger à te- 
nir bon contre les attaques de M. le prince -, que 
néanmoins s'il tie vouloit plus le faire , il l'avertissoit 
qu'il étoit obligé de lui faire justice sur ses préten- 
tions*; et que s'il abandounoit ses intérêts, il trouve- 
roit où prendre parti ailleurs , de même que plusieurs 
autres l'avoient déjà fait. Le cardinal Mazarin , piqué 
de ce discours et ne sachant plus quel parti il devoit 
prendre, lui reprocha qu'il ne considéroit que l'ami- 
rauté et le gouvernement de Bretagne son ancienne 
prétention , et fort peu son alliance -, que par consé- 
quent il aviseroit à ce qui lui seroit le meilleur. 

[Le a 3 septembre.] Le cardinal, guéri de la goutte, 
vint au conseil. M. le prince et lui se virent et se 
parlèrent , mais seulement en présence de la Reine. 
Au sortir de ce conseil , le duc d'Orléans dit tout haut 
lau duc de Vendôme que les choses se tournoient à. 
un accommodement plus véritable que par le passé ; 
et M. le prince en dit autant à ses amis. Ce secret 
ayant passé aussitôt dans la bouche de plusieurs , les 
frondeurs, toujours ermemis de tout ce qui s'appeloit 
la paix, et amis du désordre, dirent à M. le prince 
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qu'il étoit obligé de pousser le cardinal, et que, 
puisqu'il étoit déjà déclaré son ennemi , il ne falloit 
pas marchander et l'être seulement à demi -y que ce 
n étoit pas à lui à négocier , qu'il n'avoit qu a vouloir, 
et que tout le monde obéiroit à ses ordres et à ses 
volotités, qui dévoient être la règle de l'Etat. 

Les partisans de Chavignj l'animoient aussi à sa 
perte, croyant par ce chemin faire une voie ^ûre à 
leur ami pour arriver à la faveur. Ceux qui "portoient 
Châteauneuf , ne pouvant souffrir celiiiJà , conseil- 
loient au duc d'Orléans , au cas que le cardinal fut 
ohassé*par les factions qui se formoient contre lui, 
de né pas consentir que M.' le prince devînt le maître 
absolu de la cour en y. mettant un ministre attaché 
à lui , et lui faisoient voir l'intérêt qu'il avoit à y*placer 
Châteauneuf. L'abbé de La Rivière étoit ennemi de 
Chavigny, et ri'aimoit pas assez son rival pour le lais- 
ser jouir d'une place qu'il auroit peut-être souhaitée 
pour lui-même , s'il eût pu y parvenir sans crainte ni 
sans danger ; mais ne trouvant pas la chose facile , 
il s'opposoit à l'ua et. à l'autre , *et travailloit à faire 
quelque accommodement entre M. le prince et le 
ministre. 11 vouloit sauver le cardinal, ou du moins le 
faire durer , attendant que la fortune , en le faisant 
cardinal lui-même , l'élevât aux grandes clioses qui 
lui pouvoient arriver dans le poste où il étoit déjà. 
Ainsi il désiroit que le ministj-e demeurât embarrassé , 
qu'il eût beaucoup d'affaires sur les bras , mais en 
état de subsister encore quelque temps -, ou , s'il avoit 
à demeurer, il souhaitoit que ce fût sans puissance 
ni crédit. Pour réussir dans ses desseins, il lui fallut 
avoir de fréquentes et longues conversations avec 
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M. le prince et avec toate cette cabale. Ses intrigues 
le rendirent enfin suspect au ministre et au duc de 
Vendôme , qui commpnçoit à se plaindre, de lui ; et 
chacun murmuroit en son particulier de ce que le 
duc d'Orléans ne les soutenoit piis assez vigoureuse ^ 
ment. 

Quelques jours se passèrent en négociations. Le 
cardi«al, dont l'esprit étoit plein de lumières , et qui 
savoit se tourner de plusieurs côtés, fit parler à ma- 
dame de Longueville par quelques-unes de ses con- 
fidentes. Il l'assura qu'il vouloit être de ses amis , et 
que , pour acquérir ses bonnes grâces, il vouloit fiadpe 
tout ce qui seroit possible pour la satisfaire. La pro- 
position fut reçue agréablement. Elle ne travailloit 
que ;jJOur avoir du crédit , et croyoit en pouvoir es- 
pérer par cette voie. Le duc d'Orléans et le prince de 
Gondé souhaitoieiit chacun pour soi une grande puis- 
sance -, madame de Longueville et le prince de Conti 
v^uloient aussi en leur particulier avoir part à la fa- 
veur. Tous , par l'état où étoit le ministre , préten- 
doient mieux faire leurs aOaires avec lui qu'avec un 
autre. Ainsi il ne leur étoit pas difficile de le laisser 
comme il étoit , pourvu qu'ils pussent contenter leurs 
désirs ^ et des difficultés qu'ils trouvoient à le chasser , 
ilsp^ssoient aisément au dessein de le souffrir en cette 
place , à condition de tirer de lui ce qu'ils en vou- 
loient avoir. Le cardinal, plus fin que tous les autres, 
pour gagner du temps travailloit lui-même à les per- 
suader par ces mêmes raisons qui paroissoient lui être 
si contraires, et leur faisoit dire, par des gens qui 
paroissoient être de leurs amis , qu'il leur étoit à tous 
plus commode de 'le laisser jouir des avantages que 
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sa faveur lui donnoit , puisqu'un autre que lui en use- 
Voit avec plus de hauteur. 

Pendant que le cardinal Mazarin pensoit à sa con- 
servation, la Reine ^e trouva mal, sans doute du 
chagrin qu'elle reçut voyant que ces brouilleries ne 
pou voient finir , maigre tout ce qu elle faisoit pour les 
apaiser. Elle eut de grands voniissemens de bile et 
même un peu de fièvre , et elle fut quelques jours sans 
voir que ceux qu'elle ne pouvoit chasser. Elle reçut 
alors le duc de Longue ville , qui avoit été mandé pour 
venir faire son remercîment de ce qu'on lui avoit 
promis le Pont-de-l' Arche. Comme il savoit que ce 
présent lui avoit été fait pialgré la Reine , ses com- 
plimens furent succincts ^ et la Reine , de son côté, le 
traita froidement. 11 lui promit néanmoins de faire ce 
qu'il pourroit pour porter M. le prince à la douceur ; 
mais il est à croire qu'il ne prit pas beaucoup de peine 
à le persuader ; car si ce prince du sang eût ét/é paci- 
fique , il n'auroit pas eu ce qu'il venoit d'obtenir par 
sa hauteur. 

Les desseins déréglés de madame dé Longueville 
étoient la véritable source de tant de maux : elle n'étoit 
pas tout-à-fait contente de ce qu'elle avoit fait. Pour 
la satisfaire amplement , outre cette place qui venoit 
de lui être donnée , il falloit agrandir le prince de 
Màrsillac ; et ce fut en cette conjoncture qu elle eut 
le tabouret pour sa femme, et permission d'entrer dans 
le Louvre en carrosse. Ces avantages le mettoient au- 
dessus des ducs et à l'égal des princes , quoiqu'il ne 
fût ni l'un ni l'autre. Il n'étoit pas de maison souve- 
raine : il jn'étoit que gentilhomme , et son père le duc 
de La Rochefoucauld n'étoit pas mort 5 mais il étoit 
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assez grand seignt^ur , et avoit assez de considération 
dans le monde pour pouvoir soutenir une folle chi- 
mère. 

Madame de Longueville avoit mis au rang d'une de 
ses meilleures, amies madame de Pons (0, fille de Du 
Vigean et veuve de M. de Pons , qui prétendoit être 
de l'illustre maison, d'Albret. Cette dame ëtoit assez 
aimable , qjvile et honnête en son procédé. Ce qu'elle 
av«it d'esprit ëtoit tourné du côté de la flatterie. Elle 
n'ëtoit nullement belle ; mais elle avoit la taille fort 
jolie et la gorge belle. Elle plaisoit enfin par ses 
louanges réitérées, qui- lui donnoient des amis ou de 
faux approbateurs -, et TaQ^itié que madame de Lon- 
gujeville avoit pour elle lui donnoit alors du crédit. 
L'abbé do La Rivière, depuis quelque temps, s'étoit 
attaché à elle par les liens de Tinclination et de la 
politique; car, regardant madame de Longueville 
comm« une personne qui faisoit une grande figure à 
la cour , il crut que madame de Pons lui pourroit être 
nécessaire pour sa prétention au chapeau de cardinal. 
Il trouva donc fort à propos de se faire une amie au- 
près de cette princesse , qui pût y soutenir ses inté- 
rêts , et lui servir de liaison pour traiter par elle les 
aiSaires qui pourroient arriver. Madame de Pons ëtoit 
fine et anïbitieuse, autant qu'elle ëtoit adulatrice. EUe 
n'ëtoit , non plus que le prince de Marsillac , ni du- 
chesse ni princesse 5 mais feu son mari ëtoit aîné de 
ceux qui se disent de la véritable maison d'Albret , et 
il lui avoit laissé assez de qualité , ^u du moins assez 
de chimère , pour aspirer à cette prérogative. Ellede- 

(i) Madame de Pons : Anne Poussard Du Vigean, veuve de Fran- 
çois-Alexandre d'AllMret , àeigneur de Pons. 
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manda au ministre que la Reine lui donnât le tabou- 
ret 5 et Tamitié de madame de Longueville qili la pro- 
tégeoit , jointe à c^Ue de l'abbé de La Rivière qui fut 
le négociateur de cette affaire , furent des raisons as- 
sez fortes pour lui faire obtenir ce qu'elle souhaitoit. 
Voilà ce qui causa cette fausse apparence de paix , et 
ce qui fut une trêve à cette véritable quereUe : voilà 
ce qui a fait dire au duc d'Orléans, peu de jours au- 
paravant , que toutes choses alloient s'accommoder ; 
et pOHr conclusion, voilà une des sources de tous les 
désordres qui sont depuis arrivés à la cour. 

Aussitôt que ces grands articles qui regardoient 
le prince de Ma]:sillac et madame de Pons furent ac- 
cordés , M. le prince devint doux et traitable. U parut 
vouloir rendre à la Reine le respect qu'il lui devoit ; il 
se soumit sans réserve à toutes ses volontés; et l'abbé 
de La Rivière , parlant à la Reine devant moi de cette 
affaire , lui dit qu'il avoit exigé de M. le prince qu'il 
s'accommoderoit avec M. le cardinal sans nulle stipu- 
lation j qu'il seroit à l'avenir de ses amis , et que c'é- 
toit tout de bpn qu'il le promettoit. M. le prince dit 
ces mêmes choses à la Reine : il l'assura de sa fidélité , 
il embrassa le ministre et lui promit son amitié , pro- 
testant qu'il vouloit être dans ses intérêts. Il parut alors 
une entière satisfaction dans tous les esprits* 11 y eut 
seulement cette réserve que M. le prince , promettant 
de son côté toute sûreté , ne voulut point répondre 
positivement du prince de Conti ; mais cela ne donna 
nulle inquiétude au ministre , parce qu'il croyoit avoir 
contenté madame de Longueville , et s'imaginoit que 
le dégoût que M. le prince avoit eu de la conduite 
du jeune prince de Conti , quand il le quitta pour aller 
T. 38. a4 
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90uiienir le siège de Paris , étoit cause de sa retenue. 
La Reine fut à demi contente dé penser qu après tatit 
de troubles elle pouvôit espérer quelque repos. Le 
ministre étoit satisfait de voir un si grand nombre 
d'ennemis de moins. L'abbé de La Rivière regardoit 
cet accomihodemeut comme un ouvrage de ses mains. 
Les désirs de madame de Longueville et du prince 
de Marsillac étoient remplis 5 et^ se voyant lés maite*es 
de h. cour, ils n'avoient presque plus rien à souhaiter 
que la durée de leur bonheur. Mais les {rondeurs ou 
les mal contens furent au désespoir de voir cette 
grande division se terminer par une bagatelle, et leurs 
desseins s'évanouir comme une fumée. 

Les étoiles qui dominoient alors étoient trop con- 
traires à la paix pour laisser la cour eh repos. Ce 
calme ne dura guère : il fut aussitôt troublé par le 
Ressentiment que toutes les personnes de qualité eu- 
rent contre ces 4eux tabourets^ Ceux qui portent le 
nom d'Albret , s'ils le portent à juste titre comme ils 
le prétendent , peuvent compter des rots parmi teilrs 
aïeux ; mais outre que le doute d'une haissànee lé^ 
gitime est un nuage qui obscurcit tontes les gfandeurs 
de cette nature , beaucoup d'autres maisons en F^nce 
prétendent avoir de grandes prérogatives. Celle dé Là 
Rochefoucauld est illustre et ancienne ; mais les fils 
d^s ducs n'avoient jamais eu ces avantages , et tonte h 
noblesse se trouva offensée dans cette préférence» 
Chaque particulier alla chercher dans ses titres des 
marques de principauté , et d'anciennes alliances qui 
eussent le pouvoir de les élever. îhns cette multitude 
de grands «eigneurs qui rempli^soient la cour , il n'y 
en eut pas un qui ne voulût étire prince aussi bien 
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que ces deux-là , et ^ui même n allëgùât des causes 
cfsseiltïelles de ses ptëtentîotiS. 

heë dtics et les mai'é.chauî de France^ qui voulaient 
détruire la princi|)airtë du prince de Marsillàè et de 
madame de Pons, disoient qu'ils ëtoreht les grafids dtt 
royattme , et qu'ils ne s^opposoient point aux tabou- 
rets sans duchés qui vénoient d'être donnés ; ïnai^ 
qu'ils Touloieftt être traites égalemétif , et que leurs 
ênfens , ayant qu'ils héritassent de la du^bé , eussent 
le mérrie rarig que celui qu'on tenait de doritfer àfu 
prince de Marsillafc. 

Lti Aeine , qtfi haïssoit le prihce de Marsillac et qtd 
fle se Sottcîôit guère de madame de Pons , écoutait 
paisiblement les plaintes des gferïtilshoiâmes;. rtïaîs 
cônïltie elle jlvoît espéré p?tt cette voie de i'établi^ la 
paît datfs Sd cour , cette Maison Fobligeoit de soutenir 
ce qu'elle atoit fait. Un soit ^ qifelqtr'nn (0 de la côm- 
pàgBiîe, lui parloit de la ruitieù* qui se faisoit contre le* 
tabourets : elle répondit qu'on criôit toujours contre 
toutes choses; que les brevets des nouveau* ducs 
^tt'elle avoit faits il y avoît quelques années avoient 
fait ce même bruit ; et que celui-là seroit de même , 
et s'arpaiseroit aussi aisénïent que le premier. Elle se 
trompa : car les grâces des rois , qui élèvent aiix pre- 
riiièrés dignités du royaume certains particifliers, peu- 
vent bien donner de redvie à leurs égaux , ftiais c'est 
injustement ; car il est raisonnable que ùos maîtres 
puissent choisir ceux qui leur plaisent le plus pout' les 
en gratifier : au lieu que ce qui dbnnoit le rang de 
prince étoit estimé d une nature toute différente , et 
dffensoit toutes les grandes maî^ns qui pouvoieuft se 

(i) hfi commandeur de Jars. r 

a4. 
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former de pareilles prétentions. La Reine connut en 
cette occasion que les rois ne peuvent pas toujours 
faire tout ce qu'il leur plaît , et qu'il faut qu'ils obser- 
vent certaines règles : autrement ils tombent dans de 
grands embarras. 

Ce murmure commun fit naître enfin une assemblée 
de la noblesse , qui fut assez forte pour détruire les 
nouveaux tabourets , et pour anéantir toute cette im- 
portante négociation qui venoit d'être faite. Le mar- 
quis de CœuvresCO, fils du maréchal d'Estrées, le 
marquis de Leuville W et quelques autres , proposè- 
rent de se plaindre à la Reine, et résolurent de s'as- 
sembler. Us se donnèrent un rendez-vous chez le 
marquis de Montglat(^), grand -maître de la garde- 
robe , où se trouvèrent dix ou douze personnes de 
qualité. Là fut proposé d'élire un chef qui pût pro- 
poser leurs raisons. Le maréchal de L'Hôpital (4) fut 
celui qu'ils choisirent pour cet emploi. Il agréa vo- 
lontiers leur prière , car il étoit mécontent de ce que 
quelques autres maréchaux de France avoient eu des 
brevets de ducs, et que lui, qui avoit autrefois bien 
servi l'Etat, et qui étoit des plus anciens , n'en avoit 
point eu. Beaucoup de personnes de qualité se joigni- 
rent à cette assemblée : Saint- Luc, Saint-Mesgrin , 
Bcancas et beaucoup d'autres, sans délibérer plus 
long-temps, y allèrent. Le même jour, ils furent 
trouver la Reine , qui étoit dans son cercle sans rien 
savoir de leur dessein. Elle fut d'abord étonnée de 

(i) Le marquis de Cœuures : François Annibal d'Estrëcs. — (a) Le 
marquis de Leuuille ; Louis Olivier. — (3) Le marquis de Montglat : 
François de Paul de Clermont. Ses Mémoires font partie de cette série 
— (4) Le maréchal de L'Hôpital: François. 
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voir Ja noblesse en corps et un chef à leur tête. Tout 
ce qui remplissoit ses cabinets, et ceux même qui 
étoient de ses plus familiers , s'y trouvèrent comme 
les autres : le commandeur de Jars, de Souvré et les 
premiers officiers de la maison du Roi , tous furent 
presque de la partie. Us étoient assures qu'elle ne se 
soucioit pas beaucoup de maintenir des grâces qu'elle 
avoit accordées par politique plutôt que par inclina- 
tion , et crurent même avec fondement lui faire quel- 
que espèce de plaisir. Gomme elle vit dans cette 
troupe beaucoup de ceux qu elle affectionnoit le plus^ 
elle la reçut avec douceur, et leur répondit seule- 
ment qu'elle aviseroit à ce qu'elle avoit à faire. Leurs 
supplications eurent le succès qu'ils avoient espéré , 
c'est-à-dire que leurs plaintes venant d'une cause où 
elle ni son ministre n'avoient nulle part , ne lui dé- 
plurent nullement -, et ceux qui les faisoient purent 
espérer que ces tabourets , qui n'avoient été donnés 
que par force , pourroient être agréablement révo- 
qués par elle , sans que M. le prince eût droit de s'en 
plaindre. Cette nouvelle , répandue dans Paris, donna 
de la joie à tous ceux qui aimoient l'ordre et le dés- 
ordre. Les sages trouvèrent qu'il étoit juste de s'op- 
poser à l'ambition déréglée des particuliers, et les 
autres se réjouissoient en général de la révolte de la 
noblesse. M. -le prince fut blâmé d'avoir donné sa pro- 
tection à des prétentions chimériques qui ofFensoient 
toutes les personnes de grande qualité. Madame de 
Longueville étoit attaquée de la médisance -, et l'abbé 
de La Rivière fut déchiré par beaucoup d'invectives, 
menacé et traité comme un favori que l'envie faisoit 
haïr : il étoit de basse naissance , et , parmi quelques 



boQnes quijiUtés , il eu ^voit ' aus$i de mauvaises. 

l^e lemiemain , cette noble troupe s- a$semb}^ tout 
de nouveau pour penser aux mof eu3 de se soutepir. 
Ils ne Youloieut p^is que la honte leur demeùFât fie 
^uccombe^ en leur pro|et, et dësiroient que leur par-* 
tjL^ fut si bien faite qu'elle ne pût planquer d'avoir 
son effet. Us ne trouvèrent pas à propos, sans cet ^v:ui- 
tag/S} d'offenser M< le prince et d'^cquë^ir sa h«ûae iuu- 
lileiuent. Ils diéputèrent doue buit 4'entre eux pour 
aller saluer 1^ duc d'Orlëaus , et |e sppplier trèj^-buia- 
blement de cou$i4ërer h justice de Imv^ pjlaiute^* Le^ 
dëputés furent Saint-Luc , S:aintrMesgnn , M^pic^nip» 
le marquis de Cœuvres, Yil]arceapi (0, Fpsseuse, 
Leuville et ]b coniqiandeur de Sopvré. Monsieur l^u? 
rëpoudit qpe |a Heine et M. le primt^e ayoient voplu 
ce qui ayoit ëtë fait 9 et que pour lui il n y ^voit nulle 
part. 

Pe là 9 ils allèrent saluer M. le priuçe , qui les re^t 
assez froidement. Il leur dit que 1^ Heine et Monsieur 
ëtpiie^t ceux qui favorisoient cette affaire \ que popr 
lui , U n ^yoit que sa voix comme l^s ^ut^es ] mais 
qu f^t^nt engage par beaucoup de r^ison^ à ]^ souti^ 
nif , il s'ëtonupit que ^ses amis lui youlussept fgire 
ce dëplai^ir de s'opposer à se$ desseins p^r 4^^ tur 
multes et assemblëes publiques qui M ^ttiroi^nt h 
b^pe dp tpute h uobless^ -, qu'il Je sowffrirort |M|- 
tiemm^Uf: de ceux qui ne lui ^voient pai^t promis 
d'amitié ; mais que poiir ceux qu'il avoit prus de se« 
amis, il ne leur pardqnueroit jamais. U aypit dt^à 
prip le marquis de Montausier (a) de ^'eii retirer, e% 

(1) ViUarceau: Lo|iis de Momay.-^(Q) Montamier: Charles d« 
S^imp-M^ur^; U eppusa 4an8 Iji ^^ Jalic-l.ppîc d'An^^piips , £Up d^ 
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Boqtëyille (i) aussi, qui avoit Tbonneur d'être son pa^ 
rent ; et ils TaToient fait. Le commandeur de Souvré , 
après ce discours , n*eut pas la force de résister à ses 
menaces accompagnées de douceur. Us s'étoient tous 
obligés par sermeiit , tant pour les présens que pour 
ceux qui à lavenir voudroient se joindre à eux , de 
ne quitter jamais ce parti , qui étoit fait pour soutenir 
les intérêts communs de toute là noblesse. 

Le duc de Beaufort , qui aimoit tout ce qui pouvoit 
brouiller la cour , Youlant plaire à cette assemblée , 
envoya de sa part un gentilhomme leur offrir son ser- 
vice ^ ou comme leur cKéf s'ils Ten jugeoient digne , 
ou comme leur compagnon, pour entrer dans tous 
leurs intérêts. Us le remercièrent civilement , et dé- 
putèrent quelques -r uns de leur corps pour lui en 
rendre grâces, sans vouloir accepter ses offres ^ parce 
qu'ils ne vouloient point de princes , et moins encoris 
le chef des frondeurs , pour ne pas faire croire à la 
Reine qu'Us eussent des pensées différentes de leurs 
innooentes actions. 

Dans les premiers sentimens d'emportement et de 
colère que ceux qui composoient cette assemblée 
a voient eus contre les tabourets , quelques-uns de la 
compagnie proposèrent d'eiivoy er des députés à l'abbé 
de la Rivière , pour lui dire le tort qu'il leur avoit 
fait à tous , en faisant agréer cette affaire à son maître 
centre les intérêts de tant de personnes de qualité *, 

«madame de Rambouillet, et il devint duc. Q fut Tun des hommes le« plu^ 
distingues de la cour de Louis xiv. 

(i) Bouteuille : François-Henri de Montmorency, devint célèbre sous 
le nom de maréchal de Luxembourg. 11 <^toit fils posthume du comte de 
Boateville, décapité en 1627 pour s'être battu pubUq[iiement en due|. 
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et leur dessein ëtoit de mêler à cet honneur quelques 
paroles offensantes : mais ses amis détournèrent cet 
orage. Il leur dît, pour le publier parmi les autres , 
qu'il ne s'ëtoit porté à cela que par rengagement 
qu'il avoit eu avec Miossens (0, beau-frère de ma- 
dame de Pons, à qui Monsieur, à ce qu'il disoit, 
iEiyoit fait espérer un tabouret pour sa bèlle*sœur. La 
grandeur de cette dame étoit considérable à Mios* 
sens , à cause qu'elle ayoit un fils qui étoit l'aînë de 
sa maison. Il leur* dit encore que M. le prince de 
Conti et madame de Longueville ayant fait demander 
à la Reine un brevet pour le prince de Marsillac , il 
avoit cru devoir servir sop ami en cette occasion 5 mais 
que si M. le prince, en considération de leurs plaintes, 
se relâchoit pour Marsillac, que volontiers il supplie- 
roit son maître d'en faire autant à l'égard de madame 
de Pons , et qu'il ne vouloit point pour des particu- 
liers mécontenter le public. 

M. le prince sachant sa réponse lui en fit des] re* 
proches , lui disant qu'il lui mettoit toute cette assem- 
blée surles bras , et l'assura , demi en riant , qu'il lui 
seroit toujours fort glorieux départager quelque chos€r 
avec lui , quand même ce seroit la haine de la noblesse. 
Cependant ce prince , qui n'étoit pas aisé à étotmer , 
le fut un peu quand il vit qu'après les déclarations 
qu'il avoit faites contre ceux de ses amis qui s'étoient 
joints à cette assemblée, peti de ceux-là quittèrent 
le parti. ^11 se plaignit hautement d^ Jarzé , qui, sa- 
chant le malheur qu'il avoit eu de lui déplaire , le fut 
trouver. 11 s'enferma avec lui, à ce qu'il me dit lui- 
même , et lui représenta que chacun s'étonnoit com- 

(t) Miossens i César-Phcbus d'Albret. • 
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ment , pour un ami de sa sœur et de son frère qui 
n'ëtoit nullement des siens , il youloit attirer contre 
lui la haine de tant de braves gens et de personnes 
de qualité. Il me dit que M. le prince lui avoit répondu 
de bon ton : « Tu as raison , mon pauvre Jarzé ; mais 
c( je suis résolu de ne me désunir jamais de ma famille. 
« Je connois ma force quand je les ai de mon côté ; 
A et tu n'as qu'à choisir de ma colère ou de mon ami- 
« tié. » Jarzé , qui ne vouloit pas perdre les bonnes 
grâces de ce prince , lui répondit que puisqu'il falloit 
prendre parti , il quitteroit la noblesse , et renonce- 
roit plutôt à la qualité de gentilhomme qu'à celle de 
son serviteur ; et comme il n'étoit pas aimé , parce 
qu'il étoit d'un iiaturel brusque, qu'il étoit vain, rail- 
leur et léger , ceux qu'il abandonna ne l'épargnèrent 
pas , et tous prirent cette occasion de l'insulter à leur 
manière ordinaire, qui alloit au-delà de la justice 
que les honnêtes gens se doivent les uns aux autres. 
Je ne veux blâmer ni approuver les railleries qui se 
firent contre Jarzé 5 mais on le pouvoit défendre en 
cette occasion, où il préféroit l'amitié d'un grand 
prince à un intérêt public , qui auroit été une grande 
chose à un Romain , et de petite considération pour 
un Français : mais il faut avouer aussi que Jarzé, quasi 
en toutes les actions de sa vie, a pu être blâmé sans 
injustice, parce que , manquant de jugement , sa con- 
duite a été défectueuse en toutes choses. Dans l'atta- 
chement qu'il a eu pour M. le prince , il n'a que trop 
fait voir cette vérité , puisqu'il fut cause , en quelque 
manière , de beaucoup de maux qui sans lui ne se- 
roient peut-être pas arrivés à ce grand prince. 
Les princes s'assemblèrent aussi à l'hôtel de Che- 
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yreuse ', parce qu'ils étoient choqués de ce que le duc 
de Bouillon et le maréchal de Turénne son frère vou- 
loient prendre cette qualité, tes véritJables princei 
voulurent s'unir à la noblesse pour s'oppiosér à Yélé^ 
Yation de cette famille , et à ceux qui pàrdes intrigues 
yoùloiént se taéttre dé leur rang. Le duc dé Vendôme 
fût députa pour aller informer la Reine de leurs des^ 
seins, et là supplier très-humblement de ne pcûnt 
trouver mauvais qu'ils trayaillassênt k conserver les 
avantagés que leur naissance leur dônnoit. Cette as-^ 
semblée ne déplut nullement au ministre : il voyait 
avec joie qtio M. la prince de Gonti et madame de Lon- 
gueville, protecteurs du prince de Marsillac, M. le 
prince , protecteur de MM, de Bouillon, et l'abbé de 
La Rivière, de madame de Pons, alloient être haïs 
des princes et de la noblesse, et sDuhàitoit qu^on pût 
mettre de l'opposition à des chimères qui ne' pou- 
voient apporter que du trouble dans la cour. LaReine^ 
qui d'abord avoit voulu par prudence maintenir les 
tabourets , suivant son inclination et les sentimens dé 
son ministre parut aussitôt ne point désagréer ce qui 
se faisoit; et les soirs, à spn coucher, elle sôuffroi^ 
que ceux qui étoient les plus animés contre lés faux 
princes lui parlassent librement contre eux. 

Les politiques disoient que la Reine devdit prendre 
cette occasion pour attirer à elle toute la noblesse , en 
la favorisant ouvertement contre M. le prince ; mais 
le cardinal , qui ne vouloit pas l'offenser , gardoit le 
siletice \ et croyant que sa retenue ne pouvoit produire 
que de bons effets pour lui , il se tenoit en repos , et 
f^isoit bonne mine à tous. Il fallut en effet que M. le 
prince re^nt à U Reine , et par la inéme raison le 
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princje de Conti et tnadame de Longueville furent aus^i 
coDi;raînts dç recherchar à lui flaire , et de demander 
(lu recours à son ministre, afin de $e pouvoir garantir 
de cette haine publique par la protection royaje. Aprè3 
plusieurs mégociations d^ l^ur p^rt ^ le prin^ce de Qo\\X\j 
qui p'avoit point encore p^ru eptièremerit r^uQÎ h h 
JEleiAe, résolut enfin de s'accommoder ayecle cardind), 
Qu du moins d'en fj^ire le ^embl^nt, I^e duq d'Orleana 
Ifi présenta à Ja Peine , Jui répondit de son affection 
au S(5rvice dn Roi , l'assura qw a l'avenir il aeroit tout*- 
^rfait de^ amis du cardinale L'abbé d0 I^a Rivière, ayant 
ménagé font:^ cette liaison p^r Ç6l|i9 qu'il avoit voula 
prendre ayçc i^ad^ine d@ Longueville , fut i^me qU6 
son maître yonlut être le médiateur de c^tte paix ; 
et la récpnciliation p^mt 9 se|pn le^ ps^rple^ qni se dir^ 
rpnt de part et d'antre , devoir 4tre trèsrftincère et du»» 
r^bl&> Mais ces sortes de personnes n ont p99 accoup' 
tpn^é d'estimer }a fidélité ni d'en faire une vertu ( ^t » 
pour l'ordinaire , la di^i^ulation est une de leurs plu9 
bfUe;s qualités. Madame de Longueville fut de la par* : 
tie en ce raccommodement , qni n'étoit à son égard 
qu'une confirmation 4^ premier. Le cardinal lui fit 
faire dp grandes protestations de ^pryices ; et eette- 
princesse de ^oa c6té Ini promit son r^mitié , et lui 
fit dire qu'elle youlojt iétre de ses amies \ qu'elle ne so 
mélaroit plus d'aucune phose qui pût être contraire à 
sps intérêts I pt qu'elle ne vpuloit plus déplaire à la 
Reinp piir aucune de pes action^. f^He fut en effet queW 
que temp^ quellp disoit plie -même publiquement 
qu'ayant fait ce qu'elle avoît pu pour chasser le mi^- 
nistrp , les di^enltés l'en aypient dégoûtée ; . qu'elle 
était la#sp de l'intrigHP , et qu'ellp ne ypiUoit plua 



J 



38o [1649] MÉMOIRES 

penser quà se divertir. Cette union de la famille 
royale devoit présager quelque repos -, mais le seul 
eifet qu'elle produisit fut de faire différer le mariage 
du duc de Mercœur. 

Le duc d'Orléans, pour éviter la haine de la no- 
blesse, se résolut d'abandonner les tabourets. Son fa- 
vori y consentit, paVce qu'il aimoit mieux se conserver 
des amis dans le royaume que de servir Miossens tout 
seul et madame de Pons. II aimoit la dame comme 
une personne qui lui plaisoit ou qu'il croyoit utile à 
ses intérêts , et Miossens comme un honnête homme 
et comme ison ami ^ mais il se considéroit trop lui- 
même pour hasarder sa fortune afin de leur plaire. 
Le duc d'Orléans témoigna donc à l'assemblée des 
nobles qu'il ne vouloit pas les désobliger, ni en corps, 
ni pas un en particulier 5 et fit en cela ce que la Reine 
eût pu faire elle seule afin de les gagner tous. Elle fut 
arrêtée en cette occasicHi par les fines circonspections 
du cardinal, quiétoitpe^^uadé que la souffrance étoit 
alors nécessaire à sa conservation , qu'il considéroit 
autant que celle de l'Etat. 

Le parlement , malgré les vacations , ne laissoit pas 
de donner toujours quelques petites marques de sa 
mauvaise volonté. Il continuoit de protéger les Bor- 
delais , dont la révolte prenoit de nouvelles forces 
plutôt que de diminuer. Beaucoup de gens raison- " 
nables disoient que le duc d'Epernon , naturellement 
violent, s'étoit attiré la haine de ces mutins avec 
quelque fondement, et qu'ils n'étoient pas tout-à-fait 
coupables de lui résister , en demandant un autre gou- 
^ verneur* Selon les lois de l'équité et de la justice , 

Qos rois ne doivent pas donner des tyrans à leurs 
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peuples pour les gouverner : ils sont leurs pères aussi 
bien que leurs maîtres, et doivent les garantir de 
Foppression et de la malice de ceux qui les comman- 
dent sous leur autorité. Mais il est vrai que cette ville 
a toujours été séditieuse et mutine, et que ses habi- 
tans , éloignés de la cour , et qui put long-temps obéi 
aux lois anglaises , sont facilement excités à la révolte. 
La Reineet son conseil depuis quelque temps avoient 
jugé à propos d'y envoyer le maréchal Du Plessis pour 
apporter quelque remède à leur désobéissance ; mais 
comme il reconnut Tétat des esprits, il écrivit à la 
cour qu'il avoit trouvé les affaires en si mauvais état 
qu'il ne les croyoit remédiables que par une puissante 
armée, qui pût donner au duc d'Epernon le moyen 
de se venger pleinement. 11 manda de plus à la Reine 
qu'il n'avoit pas trouvé à propos d'y entrer , parce 
que les bourgeois n'avoient pas voulu faire (tessation 
d'armes pour le recevoir. Les Bordelais en effet avoient 
menacé de L'Isle, lieutenant des gardes du corps, 
qui peu auparavant avoit été porter au parlement 
quelques ordres de la part du Roi, de le lapider : ce 
qui iaisoit voir clairement le désordre et la révolte de 
cette province , et le peu d'inclination qu'elle avoit 
à la paix. 

L'assemblée de la noblesse continuoit , et devenoit 
formidable à ceux mêmes à qui elle ne déplaisoit pas. 
Ceux qui en étoient les principaux proposèrent d'en- 
voyer , par les maisons, faire signer tous les gentOs- 
hommes qui pour lors se trouveroient à Paris ; mais 
ce dessein ne se put exécuter , pour beaucoup de dif- 
ficultés qu'ils y trouvèrent. Le prince de Marsillacs'en 
étonna. Il crut qu'il ne pouvoit plus soutenir sa pré- 
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teffllicWi sans èttibârrasser ses proteôteuf s , et se të^olùt 
de toonlrer ett apparence qu'il la Touloit àbandonûér 
jusqu à Une atttre cotijonctate. Il domtriiiillqtia ââ {>en- 
sée à Mios$èûS ^ (Jui pafloit potit madame de PônS -, 
et tous Aenx , sans pafoître sentir les déclarations qûè 
ié duc d'Oriéans âvdit^fàites cbiïtre dilx , flllèrefit le 
\ ttôtiirer ^ e* ktî dirent qu'il* ëtoient ré^oks de ne té 
plus importtitier de leurs intérêts, lis le femetdèrefit 
très^huttibleAaent de la hôtiriê Volonté qu'il letf arôft 
téifeoignée , et lé supplièrent de u'y pluà penser, lé 
pritiée de Marsillste , par le conseil dû prince de Coîiâ 
et dé madame de Longue vîlle, aDa trouver M. fè 
prince ^ à qui 11 en dit autant , atf ec de^ ^eutimèns 
âcGdlnpàgnés d'tine redôtinoissâncé pïus pâ^tictilîèrê. 
M* le prince n'approuva point ce dessein , et ne ptft 
consentir à ce désistement : Ce qui né déplut pas à 
mâdâm6> de Longueville , cat elle avoit eu interitlofi 
que ne compliment attirât cette résistance, la famille 
titit è<>nseil là-dessus, et cette princesse ^ fit concluî*€r, 
même par la princesse sa mère, que M. lé pfince dé- 
çoit soutenir cette affaire. H le fit donc , et M. lé 
prince crut qu'ayant paru la désirer, c'étoît assez pJour 
l'obliger à ne se plus relâcher , puisque l'irttérét de sa 
gloire étoit mêlé dans ceux du prince de Marsilïâc'. 
Selon ce sentiment, il Itri ordonna d'aller tout de 
nouveau chet le duc d'Orléans lui dire qu'il avôit su 
qu'on avoit imputé à foiblesse la résolution qu'il atoit 
faite de quitter cette entreprise , et qUe , se trouvant 
engagé d'honneur à la souteuir , il lé stipplîoit très- 
humblement de lui redonner sa parole et sa protec- 
tion. Le même jour, il fit savoir à Mîos^étts ce qu'il 
avoit fait par ordre de M. le prince, et le pria de con- 
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tiauer ses sollicitations vers lé duc d'Orljéans , et par^ 

ticUlièreinent avec son favori , protecteur de sa chi-» 

mère comme M« le prince Tétoit de la sienne. Ils iirent 

enfia tous leurs efforts pour empêcher que leurs tabou-^ 

rets ne fussent détruits; mais cette opiniâtreté.fut bieuf^ 

tit vaincue par la continuation de l'assemblée y et par 

les forces qu'elle prenôit à toutes les heures du jour^ 

Le 4 du mois d'octobre , le maréchal de L'Hôpital ^ 

qui^ comme j'ai dit^ en étoit le chef ^ présenta à la 

Reiaid un Mémçire de Ja part de ce corps, où toutes 

kurs raisons étoient exactement écrites. Par les de-^ 

mandes qu'ils fâisoient, il étoit aisé de juger que cette 

affaire alloit devenir une chose de grande conséquence^ 

Plusieurs esprits brouillons s'y étoient méiés trop av^nt 

aiec des desseins dangereuse à l'Etat, et au ministre 

ea son particulière Les grands seigneurs et les bonnes 

têtes commençoient à parler de réformation sur tous 

les abus qui s'étoient glissés dans le royaume. Cer-^ 

taities.gens qui sont des Brute et des Gassie, amis 

de la liberté , et par conséquent opposés au pouvoir 

des favoris et plus encore à la monarchie , deman* 

doiçnt la convocation des Etats ^ et que les désordres 

qui se commettoient contre les lois de l'Etat fussent 

remédiés par cette voie. Ces propositions, qui servent 

toujours de prétexte à Finfidélité , épouvantèrent le 

duc d'Orléans , M. le prince et le ministre ; car ils ne 

vouloiént ni les uns ni les autres passer par la réfor- 

mation. On résolut au conseil de leur laisser espérer 

la révocation dès brevets dont l'assemblée se plai- 

guoit^èt le duc d'Orléans, en sortant de chez la Reibe, 

dit tout haut ce jour4à qu'on remettroit l'affaire à la 

majorité. 
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Malgré cette résolution , le duc de Vendôme fut 
député de la part des princes vers rassemblée des 
nobles. 11 y parla avec éloquence et vigueur, et re- 
présenta rintérét commun , tant des princes que des 
gentilshommes , de s'opposer aux désordres qui s'é- 
toient glissés depuis quelques années dans la cour. Il 
se plaignit de la prétention du duc de Bouillon , et 
du consentement qu'il sembloit avoir obtenu en sa 
faveur \ et les pria tous de s'unir avec eux pour leur 
défense commune , promettant aussi , de la part des 
princes , d'en faire autant pour eux et pour tous les 
intérêts de cette nature. Ils le reçurent , et lui donnè- 
rent la première place : puis , après avoir délibéré sur 
sa requête , ils résolurent d'accepter l'union aux con- 
ditions qu'elle leur étoit demandée , c'est-à-dire de 
s'opposer à la qualité de prince que le duc de Bouillon 
demandoit comme souverain de Sedan, et à celle de 
madame de Pons et du prince de Marsillac. 

Les gentilshonimes députèrent quelques-uns d'entre 
eux pour aller remercier les princes de l'honneur qu'ils» 
avoient reçu ^ et les princes leur donnèrent la main 
droite , et les furent conduire jusqu'à leurs carrosses. 
Us firent tous ensemble un concordat qu'ils signèrent, 
par où ils se promettoient réciproquement assistance 
et protection, et promirent de ne se point désassem- 
bler que la Reine ne leur eût accordé leurs demandes. 
Us entendoient par là la réformation de tous lès abus 
de cette nature faits depuis la régence. Elle regardoit 
non-seulement le duc de Bouillon , le prince de Mar- 
sillac et madame de Pons , mais aussi madame la com- 
tesse de Flex, qui déjà étoit en possession de cet 
honneur par les raisons que j'ai déjà dites. Les plaintes 
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dâ la noblesse la mirent au rang des griefs dont Fa»- 
semblëe se plaignoit, et la grâce qu oiiavoit accordée 
à la fdle , en considération de madame de Seneçay sa 
mère , dont le sang de Foix avoit été le juste prétexte, 
fut révoquée par l'importante raison du bien public. 
Ils firent aussi des plaintes de ce que la Reine avoit 
donné le tabouret à mademoiselle de Montbazon : la 
grandeur de la maison de Roban ne les en empêcha pas. 
C'ëtoît la vouloir priver d'une choie dont elle étoit en 
j)osséssion depuis long-temps, et cet article pensa trou* 
bler toute la cour. Us parlèrent aussi contre madame 
deLaTrémouille, qui avoit le tabouret non^seulement 
pour elle , qui le devoit avoir comme duchesse , mais 
pour ses filles, qui nele pouvoient posséder, à ce qu'elle 
disoit , qu'en qualité de princesses , puisque les filles 
de duc ne l'ont pas. 

Le duc de La Trémouille portoit le nom de Laval , 
qui est illustre , mais qui né le faisoit point prince. 
Cette prétention de principauté étoit fondée sur ce 
qu'un de leurs ancêtres de leur branche de Laval avoit 
épousé l'héritière du royaume de Naples et d'Arragon. 
Us disoient avoir droit à cette couronne , qui pourtant 
avoit été donnée par Frédéric d'Arragon, père de cette 
fille, par acte authentique au roi de France; et, non- 
obstant cette donation , ils soutenoient être devenus 
princes , étant sortis d'une souveraine , particulière- 
ment depuis que dans l'assemblée de Munster leur 
droit y avoit été représenté au nonce et à l'ambassa- 
deur de Venise. Le comte de Servien ayant cet ordre 
du Roi de favoriser cette famille autant qu'il le pour- 
ijit faire sans choquer les droits de la couronne , 
ordonna à mon frère , qui étoit auprès de lui , et que 
T. 38. ' / 25 
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le désir de voyager avoit conduit en ce lieu , d'expli- 
quer aux médiateurs les raisons qu'elle avoit de se 
déclarer sur cette haute prétention. 11 le fit , et pro- 
testa aussi contre tout ce qui se pourroit faire qui 
leur auroit pu être contraire. En même temps M. Ser- 
vien protesta aussi que ce qui en ce sujet se faisoit 
pour gratifier le duc deLaTrémouille ne pourroit être 
d'aucun préjudice " au véritable droit du Roi. Toutes 
ces choses ayant été proposées par cette assemblée , 
la cour étoit prête d'en recevoir de grands troubles si 
elle eût continué davantage. Montrésor et le comte 
de Béthune étoient des gens entêtés dé leurs opinions, 
et capables d'avoir des desseins fâcheux. Us voulurent 
faire rfécevoir dans * cette assemblée le chevalier de 
Guise; en qualité de gentilhomme, à dessein d'intro- 
duiref un prince parmi eux qui auroit peut-être pu 
servir à faire naître de nouvelles brouilleries. Ainsi 
tout étoit à craindre de cette émotion ; et cela fut 
cause que le ministre, quand il en vit les conséquences, 
souhaita ardemment de la faire finir. L'assemblée re- 
fusaie chevalier de Guise, et résolut en même temps 
d'envoyer des députés vers le clergé pour le convier 
de prendre part à leur cause commune , vu qu'il se 
trouvoit dans leur corps beaucoup de personnes de 
condition , qui avoient autant de sujet qu'eux de ne 
pas souffrir que ces prérogatives fussent accordées si 
légèrement à leurs semblables. Le chevalier de La 
Vieuville et Laigues , qui avoient été choisis pour cette 
députation , sachant que cinq ou six évêques dînoient 
ce jour-là chez l'archevêque d'Embrun , les furent 
trouver pour s'acquitter envers eux de leur commis- 
sion. La plupart de ces prélats ne pensoient qu'à faire 
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bonne chère-, mais le coadjuteur qui ëtoit du nombre, 
et qui avoit fait inspirer ce dessein à l'assemblée , té- 
moigna souhaiter que les autres entrassent dans les 
intérêts de la noblesse. Le désir d'une fausse gloire , 
qu'il s'imaginoit recevoir par le bruit de ses intrigues, 
lui faisoit embrasser avec joie toutes les occasions où 
il pourroit faire parler de lui. Ainsi tous résolurent 
de s'assembler aux Augustins pour aviser à ce qu'ils 
avoientà répondre aux députés. Ils prirent jour pour 
cet effet, afin d'engager leurs confrères à ce même 
dessein. La Reine , sachant leur résolution , envoya 
quérir les évéques , et leur dit qu'elle vouloit con- 
tenter la noblesse sur toutes leurs demandes, et qu'elle 
avoit voulu leur faire part de ses desseins afin qu'ils 
ne pensassent point à s'assembler , puisque l'affaire n'é^ 
toit plus en état que la noblesse pût en avoir aucun 
besoin. Les évêques firent savoir à l'assemblée les pro- 
messes que la Reine leur avoit faites de la satisfaire, et 
le respect qu'ils étoient résolus de lui rendre , obéis- 
sant au commandement qu'elle leur avoit fait. La no- 
blesse n'en fut pas contente , et toute cette assemblée 
murmura contre eux avec autant de hauteur que s'ils 
eussent tous été chacun en particulier les maîtres de 
l'Etat. Si le clergé se fût joint avec eux , le parlement 
y auroit peut-être pris part 5 et quasi sans y songer les 
Etats se seroient trouvés formés. Cette audace s'aug- 
menloit en eux à mesure que leur corps grossissoit-, et 
plus elle çontinuoit, et plus elle se rendoit puissante. 

Les ducs résolurent de s'assembler comme les au- 
tres , et députèrent le maréchal de Schomberg , duc 
d'AUuin, vers la noblesse, pour leu# demander l'union 
réciproque , tendante à la conservation de leurs di- 

25. 
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gnitës , et à la suppression des grâces qui se faisoient 
sans fondement à leurs semblaUes -, puis il eh Tint 
rendre compte à la Reine , dont l'inquiétude com- 
mençoit à devenir trop forte pour laisser plus loilg- 
temps cette affaire sans remède. On tint un conseil 
pour aviser au^t moyens de la finir entièrement. La 
résolution y fut prise d'envoyer à rassemblée quatre 
maréchaux de France lui signifier authentiquement 
les volontés de la Reine : ce qui se fit le lendemain 
avec toute la gravité requise en telle occasion* 

Comme les nobles proposdient de députer tout de 
nouveau vers le clergé pour le forcer de s'intéresser 
en leur cause , on leur vint dire que les maréchaux 
de France venoient les visiter de la part de la Reiae-, 
et quoiqu'ils sussent déjà qu'ils apportoient tout ce 
qu'ils avoient demandé, ils ne laissèrent pas d'achever 
tumultuairement leur délibération : et les màlinten^ 
tiennes furent quasi fôchés de ce qu'on les traitoit si 
bien» 

Les maréchaux d'Estrées, de Schomberg, de L'Hô- 
pital et de Villeroy , étant entrés dans l'assemblée , 
y prirent la place qu'ils dévoient occuper, comme 
chefs et présidens de la noblesse. Us signèrent d'a*^ 
bord le concordat fait entre les premiers gentils^ 
hommes qui avoient commencé l'assemblée ; puis le 
plus ancien , et tous quatre ensemble , parlèrent à la 
compagnie de la part de la Reine. Us dirent que Sa 
Majesté ayant eu égard à leurs très^humbtes suppli- 
•cations , pour leur témoigner la bonne volonté et l'es- 
time qu'elle faisoit d'un corps si célèbre, elle avoit 
bien voulu les envoyer assurer par eux qu'elle rëvo- 
qtioit les tabourets du prince de Marsillac et de ma- 
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dame de Ponis, et l'entrée du Louvre au prince de 
Mansillac^ qu elle leur promettoit qu'il n en seroit jamais 
parlé , et qu elle leur permettoit de s'assembler tout 
de nouyeau y si elle ne leur tenoit pas la parole qu' elle 
lear donnoit ^ qu'à Tégard de la comtesse de Flex , 
elle leur déclaroit que c'était seulement à sapersonney 
et en considération des services qu'elle avoit reçu» 
de madame de Seneçay sa mère, qu'elle lui avoit ac- 
eordë cette grâce , et point du tout à sa qualité ni au 
sang de Fois: ^ que néanmoins , pour ne les point in^ 
quiëter, elle lui ôteroit aussi la tabouret; que pour 
ce qui rpgardoit lé duc de Bouillon , Sa Majesté leur 
promettoit encore de ne riep innover en sa faveur^ 
et qu'elle ae lui donneroit point les prérogatives qu'il 
demandoit , quoique son intentiion auroit été de les 
lui accorder, sans leur considération. Les maréchaux 
de Fcance leur offrirent de leur répondre des pro-r 
messes de la Rein^, en leur signant eux-mêmes qu* elles 
i'exécuteroient. On peut voir par la réponse de la 
Reine qu'elle étoit déterminée à donner au duc d^ 
Boiiillon les honneurs qu'il demandoit , étant persua*- 
dée qu'elle ne les lui pouvoit refuser après que le Pape 
les lui avoit accordés , et que cette résolution fut r e*- 
tardée avec dessein de l'efitectuer quand elle en auroit 
le pouvoir- 

Ensuite de cette favorable harangue , il fut conclu 
qu'on enverroit vers les princes potpr savoir s'ils 
étoient contens, et réélurent de ne point accepter le^ 
grâces que la Reine leur faisoit avant leur réponse, 
l^ duc de Beaufort en même temps se présenta à 
l'a$smnblë^ , qui venoit de la part des princes pour 
prier la noblesse d'avoir égard à leurs intérêts. Il y 
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eut de rembarras sur le rang qu o'n lui douneroit , le^ 
maréchaux de France étant à la place qu'ils dévoient 
nécessairement occuper. Il fut résolu qu'il parleroit 
debout, et qu'il seroit écouté en la même manière. 
Ils députèrent aussi vers les ducs pour les remercier, 
et savoir leurs volontés. Les ducs donnèrent place à 
leurs députés après le premier duc. 

M. le prince , en mauvaise humeur de n'avoir pas 
réussi en cette affaire, proposa dans le conseil d» 
Roi d'ôter à tous les princes étrangers le privilège 
qu'ils ont de se couvrir devant le Roi quand il vient 
des ambassadeurs. Le duc d'Orléans s'y opposa, à 
cause de l'intérêt qu'il prenoit à la maison de Lor-^ 
raine , grande en effet , et une des plus anciennes sou- 
verainetés de l'Europe. 

Les brouillons de l'assemblée voulurent, en pré- 
sence du maréchal d'Estrées, attaquer les brevets 
que la Reine avoit donnés dans les premières années 
de sa régence à lai et à d'autres, et voulurent lui 
persuader qu'ils étoient compris dans les promesses 
que la Reine venoit de faire par sa bouche. Cette ma* 
licieuse proposition causa une grande rumeur 5 et le 
maréchal d'Estrées , transporté de colère , quitta l'as- 
semblée, disant qu'il étoit injuste aux Français de 
crier contre les dignités que les rois , selon leur cou- 
tume et les lois de l'Etat , peuvent faire aux gentils- 
hommes; et que tous avoient intérêt aies soutenir, 
puisque tous dévoient espérer par leurs services et la 
faveur d'en avoir 4eur part. Après ce bruit , toutes les 
difficultés se terminèrent à trouver de la sûreté dans 
les paroles de la Reine 5 et après beaucoup de dépu- 
tations faites de part et d'autre , trop longues à remar- 
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quer en détail, tous conclurent à demander un brevet 
à la Reine, signé d'elle et des quatre secrétaires 
d'Etat, où notoirement le duc de Bouillon fût exclu 
de ses demandes afin de satisfaire les princes , et que 
les autres grâces révoquées en faveur de la noblesse 
demeurassent anéanties. Il y eut des gens mal inten- 
tionnés qui demandèrent, outre le brevet, une décla- 
ration du parlement^ mais les sages, voyant que cette 
chicanerie procédoit d'une mauvaise cause, réfutè- 
rent cet avis, le trouvant honteux au Roi et à eux. 
La Reine , voyant que cette assemblée dégénéroit en 
quelque chose de fâcheux, résolut d'y envoyer les 
officiers de la couronne , et toutes les personnes de 
qualité attachées au Roi , à elle et au duc d'Orléans , 
et à M. le prince, dont quelques-uns s'étoient retirés 
voyant qu'on parloit de réformer les abus de l'Etat. 
Beaucoup d'autres aussi , à cause de M. le prince qui 
jusqu'alors avoit protégé l'affaire des tabourets comme 
sienne, l'avoient déjà quittée^ mais enfin il fallut 
qu'ils y retournassent, pour y servir de barricades 
contre les mutins. Ce gros amas de tant de personnes 
de qualité , qui avoient de la puissance par leurs di- 
gnités et par leur naissance , l'emporta sur k troupe 
séditieuse , et fut cause que la résolution fut prise 
dans l'assemblée d'en demeurer au brevet conçu dans 
les termes qu'ils le demandoient. On conclut enfin 
qu'ils; remercieroient très-humblement la Reine des 
bontés qu'elle avoit eues pour eux , et qu'ils se sépa- 
reroient tous sans parler davantage- de jonction. Ils 
envoyèrent aussi remercier le clergé, qu'ils avoient 
forcé de s'assembler depuis leur refus \ mais leur as- 
semblée , pour ne point déplaire à la Reine , s'étoit 



&ite chez le ministre. Le mhréchal de L'Hdpïtai , pour 
avoir été leur chef, eut une promené secrète d'uii 
brevet de duc 5 mais n'ayant su faii*e , dans le poste 
où il étoit gouverneur de Paris , asse^de bien /et pour 
avoir eu quelque pente au mal , cette promesse ftit 
sans efftt. 

La seule chose qui r^toit indëcise fut Taffaire de 
mademoiselle de Montbazon. Gomme ce tabouret 
a voit été attaqué pendant les rumeurs de l'assemblée, 
M. le prince et madame de Lohgueviile ^ qui la hàïs- 
soient, firent remettre cette question en dispute. Elle 
étoit assez difficile à juger-, caries filles de la première 
branche de la maison de Rohan avoient cet avantage 
du temps de Henri iv, comme ayant l'honneur d'être 
de ses proches parentes. La princesse de Guémené , 
lorsqu'elle épousa le prince de Ctuémené, fils aîné 
du duc de Montbazon , qui étoit aussi bien qu'elle 
de la maison de Rohan , sans être ni princesse ni du- 
chesse , eut le tabouret en se mariant. Elle obtint cette 
prérogative dans un temps que la reine Marie de 
Médicis , qui n'étoit pas humble , ne la tlonnoit pas 
légèrement ; mais on disoit à cela qu'elle l'a voit eu 
par faveur , et que le connétable de Luynes le lui avoit 
fait donner à cause qu'il avoit épousé mademoiselle 
de Montbazon , depuis madame de Chevreuse , fille de 
la première femme du duc de Montbazon. Madame 
de Guémené néanmoins prétendoit avoir eu le ta- 
bouret à juste titre, et vouloit être princesse comme 
celles qui en tenoient le rang par une ancienne et lé- 
gitime possession. Elle disoit que les filles des simples 
ducs n'ayant jamais eu le droit, elle et toutes celles 
de son nom, mêlées au sang de Bourbon, n'en a voient 
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po jouir qu'eu cette qualité de véritables princesses. 
Quoiqu'elle û'aimât pas madame de Moptbazon, bélier 
mère de son mari , elle s'intéressoit autant qu'elle le 
deroit au tabouret de sa petite belle-«œui' ; et comme 
elle^toifmieux à la cour que cette dame, elle en parla 
souTent.au ministre, et' avec chaleur. Madame de 
Montbazon avoitdes amis : les dames de cette qualité, 
avec une grande beauté, n'en manquent pas. Mon-^ 
sieur , oncle du Roi , « intéressoit en sa cause , et le 
parti des frondeurs étoittà elle. Elle fkisoit grand 
bruit , et se plaignoit hautement de ce qu'on mettoit 
en doute une chose établie depuis long-temps , ayant 
déjà eu d'autres de ses filles qui s'étoient assises de- 
vant la Reine ^ et quoiqu'en effet on pût trouver des 
raisons pour la combattre, sa possession et la grandeur 
du nom de Rohan lui faisoient dire avec sujet qu'elle 
vouloit aller au cercle , et que si on ne donnoit un 
tabouret à celle qu'elle avoit alors auprès d'elle , 
elle lui donneroit la moitié du sien. La Reine fut 
eoptrait^te de lui envoyer commander de n'y pas venir 
pendant que M. le prince lui seroit contraire ^ et, pour 
apaiser <;e vacarme qui pouvoit causer de nouveaux, 
troubles , la Reine lui fit dire en secret qu'elle lui 
promettoit de conserver le tabdUret à sa fille , pourvu 
qu^elle eut assez de sagesse pour laisser assoupir le 
bruit par le temps , et qu'avec ce remède si salutaire 
à tous maux elle la garantiroit de celui dont elle se 
plaignoit. Ainsi finit l'assemblée et toutes les choses 
qui la suivirent, pour faire place à d'autres événe^ 
mens beaucoup plus grands et plus considérable^. 

A cette affaire succédèrent les brouilleries du par-^ 
liment, qui s'assembla en faveur des Bordelais. Il fut 
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arrêté que Toa feroit des remontrances à la Reine sur 
leurs intérêts , et cela vouloit dire en défense de leur 
révolte. Le président de Novion fut chargé de les faire; 
et comme il avoit Tinclination un peu frondeuse avec 
beaucoup d'esprit, il s'en acquitta avec force et vi- 
gueur. Il en fut estimé par ceux qui dans ce temps-là 
tenoieut à gloire d'être toujours contre la cour. Cette 
harangue fut accompagnée de la nouvelle qui arriva 
en même temps que ceux de Bordeaux avoient pris 
le château Trompette et Je démolissoient , afia de 
n'avoir plus rien qui les pût empêcher d'être les 
maîtres de leur ville et de leur province. 

Ces désordres , soit dahs la cour, soit dans le par- 
lement et dans les provinces , ne remplissoient pas les 
coffres du Roi. Les princes du sang aidoient à les vi- 
der, et le peu de soumission du parlement empéchoit 
les* peuples de payer. Le maréchal de La Meilleraye 
ne se méloit plus des finances ; et le ministre , n'osant 
encore se déclarer tout-à-fait sur le dessein qu'il avoit 
d'y remettre d'Emery, les avoit laissé administrer par 
deux directeurs , d'Aligre et Morangis, gens de pro- 
bité , mais qui auroient été plus propres sous le règne 
d'un roi habile qui n auroit eu besoin que de fidélité , 
que sous un règne troublé par mille révoltes , et sous 
un ministre avare , accablé des besoins du Roi et des 
siens propres. Cette charge s'anéantissoit entièrement 
sous la conduite des directeurs qui l'exerçoient , et 
celui qui gouvernoit crut qu'il étoit nécessaire de 
leur donner un chef sous qui la puissance du Roi re- 
prît plus de force. Par toutes ces raisons, il se réso- 
lut enfin de faire revenir d'Emery ^ car il avoit connu 
par expérience qu'il ne faut pas s'imaginer qu'on 
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paisse jamais satisfaire le public sur ses fantaisies. 

Quand les sujets se réyoltent , ils y sont poussés 
par des causes qu'ils ignorent \ et , pour l'ordinaire , 
ce qu'ils demandent n'est pas ce qu'il faut pour les 
apaiser. Les partisans qui avoient été chasses avec 
d'Emery promettoient de grandes sommes pourvu 
qu'on le fît revenir, et disoient qu'il ëtoit le seul ca- 
pable de trouver des remèdes à la pauvreté qui ac- 
cabloit la cour. Us avoient fait de grands prêts au Roi 
sur r^torité de ce surintendant disgracié \ ils étoient 
intéressés à son rétablissement^ et, pour retirer leur, 
argent, ils étoient prêts de faire de nouvelles avances* 

Les particuliers tant de la cour que du parlement, 
qui étoient engagés dans les prêts , désiroient aussi 
son retour. Ils s'imaginoient que sa présence pourroit 
rétablir la confiance publique^ et comme il avoit 
reçu leur argent, ils espéroient qu'il feroit des efforts 
pour les payer qu'un autre ne feroit pas. 

D'autres personnes prétendant à la surintendance 
se servoient , pour s'opposer à d'Emery, de ces mots 
vénérables du repos public et du bien de l'Etat j et 
disoient qu'il remettroit les impôts, et que son re- 
tour feroit du désordre et de la sédition. J'ai dit ail- 
leurs que le président de Maisons, après avoir été ex- 
clus par Monsieur, avoit reçu des assurances de ce 
prince qu'il ne lui seroit plus contraire , et qu'il ëtoit 
changé en sa faveur. Le ministre , voulant donc pro- 
poser enfin le rappel de d'Emery , fut bien étonné 
quan4 il trouva le duc d'Orléans pour obstacle à son 
dessein , et qu'au lieu de d'Emery il nomma le prési- 
dent de Maisons à cette charge, comme le plus ca- 
pable pour la bien faire ^ qu'il seroit au gré de tout 1^ 
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mondé ^ et même du parlement* Il dit aussi que eettQ 
compagnie se sentiroit obËgée à k Reine de oe qn^elle 
auroit choisi un de leur corps pour lui donner l'ad- 
ministration de ses finances ; et , s'adressant au car-» 
dinal Mazarin , lui conseilla de le faire, afin de leur 
montrer de la confiance , et leur donner par là des 
marcpies assurées qu'il ne craignoit pas d'être accusa 
par eux de vouloir fouiller dans les coffres du Roi^ 
Cette proposition fâcha toutrÀ-fait le ministre, et oblî-* 
gea d'Emery de chercher delà protection du cété de 
M. le prince , par le^ prince de MaFsillac. Il y réossk, 
et par cette même Toie il eut aussi celle du prince 
de Gonti et de madame de Loogueville, qui portèrent 
ses intérêts en tout ce qui leur fut possible. Beaucoup 
de placards s'affichèrent alors dans les rues et dans 
les places publiques de Paris ^ qui prëdisoient la ruine 
de la France par le retour de d'Emery. Le ministre y 
fut menacé avec insolence, et traité de même manière 
qu'il l'avoit été pendant la guerre. La crainte de quel- 
que rumeur l'obligea de suspendre encore pour quel- 
que, temps l'accomplissement de ses volontés* Il crut 
avec assez de fondement que ces libelles venoient de 
Longueil , frère du président de Maisons et eonseiller 
au parlement, qui aimoit la nouveauté et l'intrigue. 
Il a voit de la lumière et beaccoup de hardiesse \ il 
entreprenoit toujours tout ce que son caprice lui 
faisoit juger pouvoir être utile à ses desseins, sa^sque 
personne eût le pouvoir de lui faire changer de con^ 
duite. ..... i 

La Vieuville (i ), qui avoit été surinten^nt du temps 

(1) La f^ieuwilte ; CLarles. Il fut le principal 'ministre de Louis ^riii 
avant (|uc Ki^helMu eût pris le timon des affaires. 
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du feu roi Louis xiil, qui avôit été banni et relëguié en 
Hollande par le cardinal de Richelieu où il avoit passé 
beaucoup d'années , étant revenu en France par la 
permission delà Reine , avoit toujours y depuis son 
retour , désiré de rentrer dans sa première place. La 
jouissance de ce bien l'avoit si peu dégoûté, qu'il 
n'oublioit rien pour parvenir au bonheur de le pos*- 
séder tout de nouveau. Il faisoit de grandes offres au 
ministre , et lui promettoit une somme immense s'il 
vouloit lui donner le pouvoir de faire sortir les de- 
niers qu'il prétendoit pouvoir lever sur lo peuple sans 
l'incoQimoder. Si bien que le ministre , dans l'incer* 
titude de pouvoir faire revenir d'Emery , fit semblant 
de tourner ses pensées de son côté , et le fit proposer 
à Monsieur y disant que puisqu'il n'approuvoit pas 
d'Emery, et que la Reine ne vôuloit point le président 
de Maisons , elle souhaiteroit qu'il voulut donner sa 
voix au marquis de La Vieuville. Le duc d'Orléans , 
qui vouloit obliger ce président sans déplaire à la 
Reine , ne put s'empêcher de consentir à cette pro- 
position, puisqu'elle étoit juste et dans l'ordre; et 
comme il se fut relâché sur cet article, les amis de 
d'Emery travaillèrent auprès de lui et auprès du mi- 
nistre avec tant de force et de succès, qu'enfin ils 
obtinrent secrètement du ministre seul que d'Emery 
pût revenir à Paris. Il y demeura caché quelques 
jours , occupé à travailler à ses affaires , dont la plus 
grande étoit de changer entièrement en sa faveur les 
sentimens de Monsieur. Ce prince, ayant tenu bon en- 
core quelque temps, se rendit enfin après tant de com- 
bats à ce que le cardinal Mazarin désiroit. L'abbé de 
La Rivière , qui avoit été des amis de d*£m«ry, qui 
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navoit nul sujet de se plaindre de lui, et qui ne lai 
avoit été contraire que pour faire plaisir au pré^dent 
de Maisons, et pour mettre un homme dans les finances 
qui lui fût entièrement obligé, ne put y résister da- 
vantage , et il fallut qu'il laissât aller cette affaire se- 
lon le torrent quiFemportoit. Ainsi d'Emery fut tout 
de nouveau nommé à la surintendance, au contente- 
ment du public et de ses amis particuliers. Il promit 
à son retour de payer les rentiers sur la ville , et des-. 
tina pour cet effet certain fonds qui se distribuoit 
toutes les semaines. Gomme il y avoit beaucoup de 
personnes dans Paris qui avoient intérêt à cette sorte 
de bien , chacun se tut sur son retour. 11 se fit des 
amis dans le parlement-, et celui qui, un an aupara- 
vant, avoit été chassé avec des marques de la haine 
publique, fut reçu de tous avec joie et bénédiction, 
tant il est vrai que les peuples ne se gouvernent que 
par caprice ou par quelque petit intérêt. Si cet homme 
fût revenu avec autant de santé que de paix, il au- 
roit eu lieu , selon ses propres maximes , de s*estimer 
heureux. Il aimoit la vie voluptueuse, et par consé- 
quent la faveur et les richesses. 

Chavigny, depuis qu'il étoit sorti de prison, avoit 
été toujours exilé; mais ayant un procès contre le 
président Le Goigneux , qui lui demandoit certains 
remboursemens sur sa charge de chancelier de Mon- 
sieur qu'il avoit autrefois possédée , il se servit de ce 
prétexte pour demander permission à la Reine de 
revenir à Paris. Le cardinal Mazarin , naturellement 
doux,, et pressé par le souvenir du passé, y consen- 
tit ; à condition qu'il ne verroit point la Reine. Quand 
il fut arrivé , toute la cour alla le visiter. M. le prince 
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y fut aussi, qui lui promit tout de nouveau son ami- 
tié ^ et ce ministre , mal content et disgracié , lui re- 
nouvela les vœux de son attachement , qui étoit déjà 
bien grand , et que le mauvais traitement qu'il pré- 
tendoit avoir îreçu du ministre avoit rendu plus fort 
et plus étroit. Il fit demander au duc d'Orléans s'il 
aurôit agréable qu'il allât au Luxembourg lui faire la 
révérence. Ce prince l'agréa, et il en fut assez bien 
reçu. Son favori et Chavigny, qui étoient ennemis, 
se visitèrent avec cette civilité apparente qui se pra- 
tique dans le monde au milieu de la haine et de 
l'envié. 

L'ambition, qui est sans doute la passion dominante 
de la cour , nous va faire voir une des plus bizarres 
aventures qui soient arrivées dans celle de la Reine. 
Jarzé , malgré l'attachement qu'il avoit pour M. le 
prince, qu'il cachoit avec soin , s'étoit conservé dans 
les bonnes grâces du ministre, par le moyen des- 
quelles il avoit obtenu de pouvoir venir chez la Reine / 
dans les heures du soir. Faute de sagesse et de raison , 
il s'étoit mis en tête , à la faveur des fausses exagéra- 
tions qui se pratiquent avec les grands , de lui faire 
paroître de grands attendrissemens par les louanges 
continuelles qu'il lui donnoit -, de lui montrer que, par 
son zèle et ses sentimens , il alloit pour elle fort au- 
delà de la fidélité que les sujets doivent à leurs sou- 
verains. Comme cette vaine imagination étoit ridicule 
en soi, la Reine ne la vit point : elle lui répondit tou- 
jours en notre présence comme à des railleries extra- 
vagantes dont elle ne faisoit pas grand cas. En mon 
particulier, je fus la dernière à m'apercevoir dé ses 
façons et à les rémarquer : je ne les croyois pas dignes 
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d'être comptées pour quelque chose. Un soir qn^enfiit 
javois ouvert les yeux, comme nous allions nous re^ 
tirer, le commandeur de Jars, mademoiselle de Beatn 
mont et moi , je voulus leur Êiire part de ma pensée. 
Après mille^récautions que je pris pour les obliger 
à ne se point moquer de moi, je leur dis ce que j'avois 
aperçu de Jarzé , et leur en demandai la raison , ayant 
quasi honte d'avoir pu imaginer une chose si éloignée 
du bon sens. Elle Tétoit en effet, tant à cause de la 
solide vertu de la Reine que pour les qualités du 
personnage. Eux , qui, phis malicieux et plus fins que 
- moi , avoient depuis un assez long temps été éclairés 
finir les tracasseries de Jarzé , commencèrent à Eure de 
grands écfets de rire. Us me demandèrent si je venois 
du Japon ou de la cotir du Grand-Mogoi , et se mo-^ 
quèrent , non pas de ce que j'avois eu des yeux , mais 
de ice que<je nen âvois pas encore eu. Après ^ cette 
' raillerie , nous nous mîmes à parler de cette affaire 
plus sérieusemeat. Le commandeur de Jars nous 
conta que d^à elle £uisoit du bruit par le monde ; 
tpie M. le prince et Jwzé étoient en confidence en* 
semble sur cette importante folie , et disoient qu'une 
femme espagnole , quoique dévote et sage , se pouvoit 
toujours attaquer avec quelque espérance. Alors nous 
-pénétrâmes dans les motifs de cette chimérique entre- 
prise , et nous trouvâmes qu'elle étoit fondée sur ce 
que madame de Beauvais, première femme de chambre 
de la Reine , étoit amie de Jarzé , qui n étant ni belle 
ni jeune , et voulant avoir des amis , avoit flatté Jarzé 
de cette pensée qu'elle le rendroit agréable à la Reine^ 
et lui féroit' de bons offices. Cette promesse , dans 
l'intention de cette femme , ne regardoit que la for* 
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tmie de Jarzé ^ mais comme -il avoit beaucoup de 
vanité et d'imprudeuce , et qu'il ne bdfnoit pas ses 
désirs dans les justes limites de la raison , il la prit 
(le travers 5 et au lieu de prétendre plaire à la Reine 
comme tous les courtisans veulent plaire à leur maître, 
il fit dessein de lui montrer que son cœur étoit allume 
d'une flamme involontaire , qui naissoit en lui par 
l'inclination que le respect etouffoit, et qu'il n'osoit 
montrer que par leayeux. 11 crut -'peut-être qu'avec 
les soift de. son amie il pourroit parvenir à plaire, 
comme un fOu qui auroit perdu la raison, par une 
belle cause. Sur cette pensckî extravagante, ils avoient 
fait, M. le prince et lui, à ce qu'on a cru, des pro- 
jets qui avoient quelques fondemens sérieux, et qui 
avoient pour bat la ruine du ministre. Jarzë , sans 
considérer la vertu de la Reine, .son âge, sa vie, ses 
mœurs et ie, respect qu'il lui.devoit, s'emvra de la 
beauté de ce dessein , et crut que sa chute , au cas 
qu'elle arrivât par cette haute entreprise , lui seroit 
plus honorable que la grandeur et 1 elévatimi ne le 
pourl*oient être aux autres. Ces choses furent bien vite 
aux oreilles du cardinal ; et déjà ses eapions, pour faire 
leur cour , lui avoient fait de cette aflaii^e une intrigue 
de grande importance. Il aimoit la Reine en ministre -, 
et, se croyant nécessaire à son, service, il se tenoit 
assuré de sa bonne Volonté. Il ne craigtipit pas non 
plus que sa grandeur lui. pût donner de l'ombrage, 
parce qu'il la connoissoit exempte de l'esprit de do- 
mination et un peu paresseuse ; mais , sans avoir pOur 
d'une légèreté indigne d'une ame royale , il ne laissa 
pas de se troubler à cette nouvelle. Il lie. la sentit 
pas comme un ami jaloux qui auroit appréhendé de 
T. 38. • 2(> 
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perdre ce qu'il aimoft , puisque l'attachemeat qu'il 
avoit pour la Reine n'ëtoit pas de Cjette nature , mais 
bien commç un avare à qui on veut ôter son tcësor. 
La Reine ëtoit si incapable de soutenir Textravagahce 
de Jarzë , qu'elle ne pouvoit pas s'imaginer qu'il pût 
avoir cçtte pensëe. Je sais même qu'elle eut une peine 
incroyable à rëpondre sërieusement à ce que le cardi* 
nal Hlazarin lui en voulut dire« Elle avoit jugé des 
sentimens de cet homme selon son tempëran^nt na- 
turel , qui le portoit à parler toujours fabdleusement , 
et elle prenoit de cette manière toutes ses louanges. 
Le ministre le savoit bien / et ne pouvoit pas douter , 
par mille rai3ons, que cela ne fut tourne de c<ette soVte^ 
mais -comme les gens qui savent plaisanter sur toutes 
matières sont à craindre quand ils sont capables d y 
mêler des desseins malicieux , lé cardinal ne put se 
rësoudre à le laisser à la cour sous aucune figure y 
particulièrement Je voyant attache aux intëréts de 
M. le prince son*ennemi, après que, par de consi- 
dërables bienfaits , il pouvoit prétendre de lui une 
fidélité tout entière. Cette folie de Jarzé fit donc ré* 
soudre le ministre a le perdre. Il y réusi^it aisément; 
et il étoit raisorTnabJe qu'il le pût fbire. 11 G!bnçut aussi 
une grande hsâne tiôntre madame de Beauvais^ et fit 
dessein de la faipe chtisser. 11 en parla à la Reine ^ et 
sut si bi^n tourner cette affaire du côté de la bonne 
volonté que M. le prince avoit pour Jarzé , et des 
dangereuses conséquences de cette intrigue , que la 
Reine , qui considéroit le cardinal Mazarin , et qui es- 
timoit ses conseils sur de plus importantes affaires 
que celle de Jarzé , le lui abandonna aussitôt, et lui 
promit de le tfaiter de telle sorte qu'il sentirqit toute 
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iSL Vie quel malheur c'ëtoit que de manquer de sà-^ 
gesse et de raisoil. La Reine fit qjaelques efforts pour 
sauver sa première femme de chambre , et soutint 
long-temps au cardinal Mazarin qu'il ëtoit impossible 
qu'elle eût eu aucune part à cette extravagance. Le 
ministre savoit que cette femme ëtoit libre , capable 
de tout dire et de tout penser , et qu'elle avoit montré 
à la Reine, par manière de jeu , des lettres que Jarzé 
lui écrivît. Il voulut lui faire voir par là qu'il avoit 
sujet de lui demander réloignement d une personne 
qui, dans son intention, paroissoit avoir eu dessein 
dé le perdre. II trouva mauvais qu'elle eût voulu Sou-^ 
tenir. un homme qui ëtoit assez artificieux et assez 
hardi pour cacher., sous l'enjouement et la gaieté , les 
mauvais offices qu'apparemmisnt il' avoit désiré de lui 
rendre. La Reine, qui considéroit madame de Beau- 
vais non pas par ses vertus, ni par la beauté de son 
ame ni par celle de s*on visage , mais à cause de 
l'adresse de ses doigts et de son extrême propreté ,* 
assura le cardinal , comme il ëtoit vrai , que, dans les 
lettres qu'elle lui avoit montrées , il "n'y avoit rien 
dont Jàrzë^ ni elle pussent être blâmés. Elle lui dit 
qu'elles avoient fait si peu d'impression dans son es- 
prit , qu'elle rie se souvenoit pas même de ce qu'il y 
avoit, et que Catau (c'est ainsi qu'elle l'appeloit) lui 
avoit toujours parlé de Jarzé' comme d'un Honnête 
bouffon , qui avoit l'esprit agréable , et de qui on pou- 
voit souffrir les contes pour divertir le public; et 
qu'enfin toutes ses femmes lui parloient de tant de 
bagatelles , qu'elle ne prenoit pas la peine de les re- 
marquer nî de les ëcoîiler. l'esprit du cardinal ilb 
fut point guéri par toutes ces choses*, au contraire, 

a6. 
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elles augmeutèrent son inquiétude. II fallut que la 
Reine se résolût d'abandonner madame de.Beauvais, 
et qu'elle lui .promît que , cette femme auroit son 
congé.', Sa disgrâce étant résolue, la Reine sortit le 
lendemain de bonne heure pour aller à quelque cou- 
vent. Avant que de partir , elle commanda à un d^ 
siens, son argentier, d'aller de sa' part lui ordonner 
de sortir du PalaisTRoyal , elle , son mari et ses en- 
fans, avec commandement de rendre les clefs de ses 
coffres. Madame de Beauvai^ fut étonnée', de cette 
disgrâce. Ellevenoitde quitter la Reine , qu'elle avoit 
eu l'honneur d'habiller, et qui lui avoit fait aussi 
bonne mine qu'à l'ordinaire. Elle résista quelque 
temps , et dit qu'elle vouloit voir sa maîtresse. Elle 
fut contrainte d'obéir, parce que le commandement 
avoit été trop précis ^ et ses amis lui conseillèrent de 
ne pas résister. J'étois haïe de cette dame , et je ne 
puis diçe , çivec vérité , qu'elle avoit "été injuste pour 
moi. Il est encore vrai que je ne sentis nulle joie de 
son éloignemént. Le soir de ce jour me trouvant chez 
la Reine , au milieu • de beaucoup de personnes qui 
parloient d'elle avec mépris , comme c'est l'ordinaire 
de parler ainsi des malheureux , je me sentis l'ame 
au^ssi tranquille sur son sujet que si je ne l'eusse jamais 
connue. La Reine s'en aperçut-, et me voyant avec cette 
modération, elle m'appela, et me dit qu'il sembloit 
que j'avois envie de pleurer l'absence de Catau. Je lui 
répondis froidement que je n'avols pas besoin de 
mouchoir pour essuyer mes larmes^ mais aussi que je 
la pouvois assurer que je n'avois point de joie,, çt 
qu'on ne m'entendroit point parler de ses défauts, 
comme je l'avois pu faire en un autre temps: La |leine. 
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prenant alors un visage sérietix , me fit l'honneur de 
me dire qu'elle m^en estimmt davantage. Je n'avois 
pas toujours été si sage ; mais sans douté que son 
malheur me tenoit lieu de vengeance, et par consé- 
quent ma douceur etoit plutôt une marque de ma 

satisfaction que de ma bonfé. 

■ 

•Quelques jours après , la Reine en se couchant dit 
à madame de Beaumont et à Comminges , qui se trou- 
vèrent seuls auprès d'elle , qu'elle avoit un amant, et 
qu'elle avoit appris par dés amis fidèles ce qui se di- 
soit par le monde sur la "folie de Jarzé. EUq ajouta, 
d'un ton moqueur où la colère se pouvgit i-^marquér, 
qu'il étoit bien impertinent , et qu'elle étoit bien fâ- 
chée qu'il eût porté sa folie jusqu'à la forcer d'en 
prendre connoissance. Ce discours vouloit beaucoup 
dire ,' et sans doute qu'elle étoit convenue avec le car- 
dinal de parler de lui en ces termes devant des per- 
sonnes qui pussent l'en avertir. Comminges , qui aper- 
çut lé dessein de la Reine , le voyant venir le lendemain 
au Palais-Royal, eut la volonté de lui parler pourFem-» 
pécher d'entrer où elle étoit -, mais n'ayant su l'aborder 
dans cet instant , à cause de quelqu'un qui l'aborda , 
il le laissa passer dans le cabinet où la Reine s'habil- 
loit. Comme Jarzé savoit à peu près , par la disgrâce 
de son amie madame de Beauvais , l'état où il étoit à 
la cour, il crut faire voir un tour d'habile politique 
de paroître ne penser à rien et ne rien eraindre ; mais 
l'heure étoit veiiue qu'il devoit être puni de son im- 
prudence. La Reine ayant dans l'esprit de le mal- 
traiter, aussitôt qu'elle l'aperçut ne manqua pas de 
l'attaquer, et de lui dire avec un ton méprisant ces 
mêmes paroles : « Vraiment, M. de Jarzé, vous êtes bien 



4o6 } ■' '. ■ [1649] HÉMqiRSS 

fi ridicule. On m'a dit que vous faites Tamoureux. 
a Voyez un peu le jplji galant ! Vous me faites^itié : il 
c( faudroit vous envoyer aux Petites-Maisons. Mais il 
H est vrai qu il ne fstut pas s'étonner 4e votre folie^ 
« car vous tenez de race, » Voulant citer en cela le 
maréchal de Lavardin, qui autrefois avoit été pas^^ 
sionnément amoureux de la feue reine Marie de 
Médicis, et dont le Roi son mari, HenriJe-Grand^ se 
moquoit lui-même avec elle. Le pauvre Jarzé fut aCr 
câblé de ce coup de foudre. Il n'osa rien dire à sa jus- 
tification* Il sortit du cabinet en bégayant , mais plein 
de trouBle , pâle et défait.. Malgré sa douleur , peut-- 
être se flattoit*il déjà de cette douce pensée que 
l'aventure éjpit belle ^ que ce crime étoit honorable > 
jet qu il n étoit pas honteux d'en être accusé. Toute la 
cour fut aussitôt remplie de cet événement, et le& 
r.ueUe;s des dames retentissoient du bruit de ces royales 
paroles. On fut long-temps que le nom de Jarzé s'en^ 
tendoit nommer partout dans Paris ;. et les provinces en 
eurent bien vite leur part. Beaucoup de gens blâmè- 
rent la Reine d'avoir voulu montrer ce resaentiment, et 
disoient qu'elle jivoitfsi^t trop d'honneur à Jarzé d'avoir 
daigné se rabaisser jusqu'à cette colère , et que la di- . 
gnité de la couronne en avoit été blessée. Aussi peutr 
on dire , pour réparer cette petite faute , qu'elle jue 
Tauroit pas faite , si elle n'y avoit été forcée par les 
craintes du ministre , qui , voyant Jarzé fidèle à M. le 
prince et ingrat envers lui , ne pouvoit pas manquer 
de croire que , sous cette affectation de bouffpnneriey 
il y avoit quelque malignité frondeuse contre sa for- 
tune. 

La suite de cette hii^toirefut dangereuse à l'Etat pîir 
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«es événemens. Ce qui. n'était qâ'one bagatelle, se 
mêlant à de plus grandes choses, vint à produire de 
terribles effets. M. le prince , pour cons(rfer Jarzé de 
«on affliction, le mena deus^ jours après ii Saint-Maur 
avec lui ^ et , faisant.peu de cas de Fédat que la Reine 
avoit fait contre lui , déclara publiquement qu'il ëtoit 
son ami , et qu'il Faimoit.. Il dit, à tous ceux qui le 
voulurent entendre , que pendant sa brouillerie avec 
ie ministre, quoique Jarzé eût fait semblant «d'être 
attaché à la cour , il étoit vrai néanmoins qu'il étoit 
demeuré dans ses intérêts , et qu'il n'avoit gardé des 
mesures avec le cardinal que parce qu'il avoit voulu 
qu'il conservl^ sa charge de capitaine des Gardes et 
celle de M. le duc d'Anjou , le véritable Monsieur , 
dont il étoit assuré. M. le prince fit plus : et comme 
si la Reine n'eût pas été la maîtresse de ses paroles et 
de ses sentimens, il se plaignoit hautement de ce 
qu'elle avoit gourmande Jarzé sans l'en avertir, et de 
ce que le cardinal l'avoit souffert sans son consente* 
ment ^ disant que puisque la Reine avoit parlé au duc 
d'Orléans et à lui du dessein qu'elle avoit eu de chas- 
ser sa première femme de chajnbre , ne lui ayant point 
fait de décret de la folie de Jarzé, eUe devoitdemëme 
lui faire part de la résolution qu'elle avoit prise de le 
maltraiter , puisqu'elle savoit qu'il étoit de ses amis. 
La Reine répondit à cela qu'elle avoit pris toutes ses 
précautions pour faire qu'il se retirât de lui-même, 
sans être obligée d'en venir aux extrémités. Elle disoit 
qu'elle avoit parlé de lui avec mépris devant Com- 
minges çt mademoiselle de Beaumont le soir précé- 
dent, espérant qu'ils ne manqueroient pas de l'en 
avertir ; et que l'ayant revu devant ses yeux , la mau-n 
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vaise htfmeur où elle ëtbit contre lui Tavoit emporté 
sur la cfvilité. La Reine se justifioit en cestte occasion 
avec beaucoup de peine : elle ne trouvoit pas bon que 
M. le prince voulût exiger d^elle une si grande dépen- 
dance; et , le même jour que M/le prince mena Jarzé 
à Saint-Maur, elle me fit l'honneur de me dire, avec 
beaucoup de chagrin, qu elle coYtimençoit à se fesser 
de la superbe manière d'agir de M. le prince , et que 
la protection qu'il donnoit à Jarzé lui déplaîsoit infi- 
niment. Ce prince , qui j)ar sa hauteur travailloit à 
son abaissement , prit cette affaire avec tant de cha- 
leur , qu'il fit supplier la Reine de iif^ir Jarzé et de 
lui pardonner. Un de ses serviteurs (^Trae dit à moi- 
même , parlant de cette aventure , que si la Reine ne 
lui pardonnoit , et qu'elle tînt bon là-dessus, il y au- 
roit bien du bruit au quartier , et que M. le prince 
crioit bien haut. Voilà les mêmes mots. La phrase en 
étoit commune , mais le sens des paroles étoit extraor- 
dinaire ; cai: il n'y a point de demoiselle à qui sur 
une affaire de cette nature on ne dût laisser la liberté 
d'agir à sa fantaisie. Ce fut alors que le ministre con- 
nut visiblement que la douceur que M. le prince de 
Coudé , madame de Longueville et le prince de Conti 
avoient eue pour lui n'avoit été qu'une feinte , à*des- 
sein seulement de tirer de la Reine le brevet du prince 
de Marsillac ; et leur artificieuse manière d'agir lui fit 
juger qu'il ne falloit point qu'il espérât de sincère ré- 
conciliation de leur côté. 

Ce trouble réveilla le parlement et la Fronde. 

(i) Un de ses serultews : Le petit Arnauld. On l'appcloit ainsi pour» 
le dfttinguer de son oncle qui avoit e'te' gouverneur de PhiHsbourg. 
( f^oyez Mémoires de l'abbé Arnauld. ) 
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Comme ils ne pouvaient souffrir le raccommodement 
de M. le prince avec la cour, quoique très-imparfait, 
^s commencèrent à reprendre des forces» Tous vou 
loient la division du cabinet, et voy oient avec joie 
que le cardinal Mazarin ne pouvoit être content de 
M. le prince. Les frondeurs espëroient que les choses 
venant dans les dernières extrémités, il arriveroit 
qu'ils reprendroient liaison, soit'avec le ministre, 
soit avec le prince de Çondë. 

La famille de Longueil et celle de La Vieuville , qui . 
vouloient encore pousser d'Eniery , faisoient ce qu'ils 
pouvoient pour parvenir à la surintendance par quel- 
que nouveauté. Le 4 de décembre, il y eut un grand 
bruit au parlement à cause des rentes. Les syndics de- 
mandèrent à être reçus , afin de travailler à la sûreté 
des rentes de l'hôtel de-ville. Ceux qui faisoient naître 
ces embarras excitoient le peuple à vouloir des syn- 
dics , afin que, par leur intérêt, ils eussent sujet d'é- 
mouvoir quelque sédition contre le ministre , et par- 
ticulièrement contre d'Emery. Ils vouloient malicieu- 
sement mettre les choses en état que , s'il venoit à 
manquer au paiement qu'il avoit promis , on pût l'at- 
taquer là-dessus. Ce jour, quelques députés étant 
assemblés chez le premier président pour travailler à 
cefte affaire, ces syndics, élus tumultuairement par 
le peuple, leur vinrent faire un grand vacarme. Entre 
autres, un nommé Joly (0 parla insolemment au prcr 
mier président, et tous dirent à son fils Champlâ- 
treux , en le menaçant, qu'il n'auroit jamais la charge 
de son père. Le président Le Coigneux , dont la fille 

(i) Un nommé Joly : Gui Joly. Il éioit attaché au coadjiucur. Ses 
Mémoires font partie de cette série. 
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avoit épousé le ffls àe d'Emery , fut ÎQJittraitë^par ettx. 
Ds lui reprochèrent qu il avoit reçu plbs d^iurgeuLqiie 
les autres en la distribution dû paiement des rentes. 

A ces désordres se joignirent ceux de Bordeauif « 
Ces peuples étoient protégés par M. le prince , qui 
n^aimoit pas le duc d'Epernon, et qui n'étoit peut-être 
pas filché d'avoir en France un-lieu de sûreté contre 
la eour. Le duc d'Orléans de son côté, ayant toujours 
eu cette inclination d'accommoder les affaires plutdt 
que de les aigrir^ voulut aussi que cette affaire s'ac- 
commodât. Il fit en sorte , conjointement avec M. le 
prince , que , malgré leur rébellion , le ministre fût 
obligé d'envoyer un ordre secret au maréchal Du 
Plessis de faire la paix avec ces mutins , pourvu qu'ils 
la voulussent souhaiter. On lui envoya de quoi sou- 
tenir la guerre languissanmient , mais non pas assez 
de quoi la finir par la force : si bieil que ces peuples, 
se sentant soutenus par des princes si puissans , et 
mal attaqués par le Roi , allèrent de pis en pis , et nous 
ne verrons de long-temps la fin de cette petite guen^e; 

Dans la dernière brouillerie de M. le prince et du 
ministre , M. le prince ^'étoit trouvé de même senti- 
ment que ceux de la Fronde , touchant la raine appa- 
remment tant désirée du cardinal Mazarin \ et madame 
de Longueville avoit travaillée l'union de M; le prince 
et da duc de Beaufort avec ses amis ; mais cette prin^ 
cesse n'avoit pu les acquérir entièrement pour les 
faire entrer dans tous les intérêts de M. le prince. Ils 
demeurèrent fermes dans la résolution de s'unir avec 
lui seulement pour la perte du cardinal. Leur résis- 
tance avôit obligé M. le prince , outre les avantages 
du prince de Marsillac , de se raccommoder avec la 
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cour, plutôt que de s'engager daQs une cabale, dont les 
^projets apparemment n auroient servi qu'à rétablisse^ 
ment du duc de Beaufort , du coadjuteur et de Ghâ- 
teauuenf ; mais le prince de Condë , qui mëprisoit le 
cardinal , quoiqu'il fût quelquefois dans le dessein de 
le préférer aux autres , traitoit avec lui plutôt commis 
son «nnemi que comme son ami. 11 s'opposoit au^ 
avantages de sa famille , et faisoit gloire de le mal* 
traiter : si bien que cette paix ne servit qu'à le pré- 
cipiter dans le malheur que le ministre fut forcé de 
loi procurer , et faire que les frondeurs , qui ne se 
pouvoient souffrir dans l'état douteux et incertain où 
ilsétoient, firent tous leurs efforts pour en sortir. 

Ensuite de ce qui étoit arrivé le 4 décembre chez 
le premier président, le i a du même mois il parut que, 
par une brigue apparemment faite par le coadjuteur et 
les principaux frondeurs , ce Joly, qui avoit parlé in- 
solemment à Champlâtréux , reçut un favorable- coup 
de pistolet , comme il étoit dans son carrosse allant 
chez le président Charton \ et il arriva , ou par choix 
ou par aventure, que ce fut dans saVue, et proche de 
la porte de ce président, que ce coup de pistolet fut 
tiré. Il cria ^ et fit ce qu'il put pour émouvoir le peuple 
à sédition. Le président Charton vint à son secourSc, 
qui fit J)eaucoup de bruit ; mais le peuple n'y prit 
point de part , et parut aussi peu offensé de ce coup 
que Joly en parut peu blessé. Le peuple laissa faire à 
lu) et à son ami toute leur rumeur , sans y entrer en 
aucune façon , parce qu'il commençoit à goûter le 
repos 'j et hormis ceux qui furent payés pour crier , 
nul ne se trouva en volonté de mal faire. Joly et deux 
outras syndics, avec le président Chajcton,Be laisse** 
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rent pas d'achever leur entreprise. Us allèrent droit 
au palais demander justice de cet assassinat. D'abord 
Use fit un grand vacarme ; et les frondeurs, qui, selon 
toutes les démonstrations qu'ils «n firent, vpuloient 
que cela produisit quelque événement qui changeât 
la face du théâtre, se mirent tumultuairementàfaire 
de grands cris pour animer la compagnie et le peuple. 
Broussel proposa de faire fermer les portes de Paris , 
afin de renfermer dans la ville celui qui avoit fait le 
coup^ mais les plus sages, après avoir opiné là-dessus , 
demeurèrent les maîtres, et firent arrêter qu'on infor- 
meroit selon l'ordre ordinaire. 

En ce même temps , le marquis de La Boulaye , 
grand frondeur, et ami des chefs de la cabale fron- 
deuse , afin d'émouvoir le bourgeois se mit à courir 
par la yille , le pistolet à la main , criant au peuple : 
Aux armes ! trahison du Mazarin ! En cet état il 
va au palais , il crie en ce lieu encore plus haut , et 
amasse quelques coquins pour crier avec lui \ mais nul 
honnête homme ne s'émut à sa voix , ni ne se laissa 
duper par cette fourberie manifeste : si bien que ce 
gentilhomme , indigne^ de ce nom , quoique vaillant 
et qualifié, fut contraint de s'aller cacher (0 chez, 
le coadjuteur son bon ami , avec la honte qui suit 
d'ordinaire un mauvais succès fondé sur un honteux 
dessein. 

On vint avertir la Reine de ce désordre , et le Palais- 
Royal fut aussitôt rempli des plus considérables de la 
cour , dont le duc d'Orléans et le prince de Condé 

(i) Fut contraint de s^aUer cacher : Il paroît au contraire <{iie La 
Boulaye n^excita cette émeute que d'accord avec Mazarin. 11 se cacha 
chez le duc de Vendôme , alors lie avec ce ministre. 
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furent des premiers. Il étoit samedi^ et, selon sa cau- 
tiime , elle voulut aller à Notre-Dame ; mais oû douta 
si elle devoit faire son voyage^ La fermeté inébran- 
lable de son ame la fit conclure elle-même qu'elle y 
devoit aller \ elle souffrit seulement que M. le prinœ 
l'accompagnât: ce qu'il fit et de bonne grâce. Pour le 
duc d'Orléans, il avoit fait dessein d'aller à Limours ; 
et voyant les choses apaisées, il acheva son voyage. 

Au dîner de la Reine , le duc de Bouillon La 
Marck (0, beau-père de La Boulaye, vint trouver la 
Reine pour lui dire que son gendre ayant appris qu'on 
vouloit lui, rendre de nîauvais offices auj)rès de Sa 
Majesté , l'avoit prié de la venir assurer qu'on l'accu- 
soit à tort d'avoir voulu émouvoir le peuple à sédition ; 
qu'il n'avoit point eu cette pensée , et n'en étoit pas ca- 
pable. Il lui dit qu'il étoit bien vrai qu'ayant trouvé 
des gens qui l'avoient voulu assassiner , il avoit appelé 
à son secours seulement pour sa défense , et point du 
tout avec intention de manquer au respect qu'il lui 
devoit. La Reine lui répondit froidement ces mêmes 
mots, que je pris soin de retenir : « J'ai bien ouï dire 
(( qu'on a tiré un coup de pistolet sur un conseiller 
<( du Châtelet , mais non pas qu'on ait attaqué votre 
(i gendre. Au contraire , on m'a assuré qu'il avoit couru 
<( les rues avec un pistolet à la main pour émouvoir 
(c le peuple, et crié dans le Palais : j4ux armes! Je 
(( souhaite que ce que vou9»me dites en sa défense se 
« trouve vrai. Cependant je ferai informer pour sa- 
a voir ce qui en est, » La Boulaye ayant mal réussi 
dans son dessein, le coadjuteur et lui avoient trouvé 

(i) Le duc de Bouillon ta Marck : Henri-Robert. Il ctoit de Tan • 
cienne famille des ducs de Bouillon. 
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qu il falloit faire dette mauvaise excusa , aHii de mon-* 
trer du moins qn*il n^avoit pas la hardiesse dç Favouer . 
Après cette pauvre comédie, dont ils appréhendèrent 
les suites , ib cherchèrent d'autres remèdes qui leur 
réussirent mieux. Le temps étoit favorable aux crimi- 
nels : celui-là demeura impuni , de même que la cause 

* de sou crime a été cachée par son silence et celui de 
ses ôoYÎiplices. Peut-être que les frondeurs avoient 
espéré par là remettre* le désordre dans Paris , et se 
trouver au pouvoir d'attaquer la vie du ministre ou 
de quelque autre. Pour moi, je n'ai point su qu'il y^ 

' eût d'autreâ motifs de ces deux prétendus ^sassinats, 
quoique je l'aie souvent demandé à ceux qui appa- 
remment ne le pouvoient ignorer. Toute cette in- 
trigue a toujours été couverte d'un voile fort épais , 
et personne n'a paru en rien savoir de particulier. 
Quelques-uns de cette cabale , si la honte d'y avoir 
eu part ne les en empêche , laisseront ce seeret à la 
postérité. 

Les cris de La Boulaye n'ayant pas eu plus d'eflfet 
que ceux de Joly, les frondeurs jugèrent peut-être à 
propos d'effacer le souvenir de l'aventure du matin ' 
par quelque événement plus considérable.' Ce même 
jour , des personnes (0 attachées à M. le prince me di- 
rent, comme par prophétie , que les frondeurs en vou^ 
loient à M. le prince. En effet , le soir après le conseilj 
ceprincft étant allé chez Prud'homme; baigneur, un de 
ses écuyers l'y vint trouver, pour l'a vertir de la part 
du président Pérault , son intendant, qu'un marchand 
venoit de lui dire qu'on avoit dessein de l'assassiner ; 
et l'écuyer lui conta , pour appuyer son avis , qu'en 

(i) Arnaald et l«duc de Jioban. 
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psls$dnt par la place Dauphine y étant dans un de ses 
carrosses , des coquins qui ëtoient amassés en cet en- 
droit lui ayoient tiré cinq ou. six coups de carabiûe , 
sans que, par bonheur, il eût été blessé. Ce rapport 
ayant été fait à M. le prince, le chevalier de Gra- 
mont(0, attaché à M. le prince, envoya son carrosse 
avec ses livrées passer sur le Poîit-Neuf , pour voir ce 
qui en arrif eroit. Le succès fut tel qu'on s'étwt ima- 
giné. On tira dans ce carrosse *, et comme il n y avoijt 
personne dedans , les assassins, ou qui faisoient sem-» 
blant de l'être, n'attrapèrent rien. Le carrosse de 
Duras (^) qui venoit après , où il n'y avoit ^ue des la- 
quais, fut tvzîti de la même sorte, et un de ces laquais 
fut tué. Des gens de M. le prince me dirent alors qulls 
ëtoient quarante ou cinquante hommes à cheval, et ce 
même nombre avoit paru le matin auprès de ia uiaison 
de La Bôulaye, où logeoit le duc de Beaufort. 

Le lendemain , toute la cour fut troublée de cette 
aventure. La Reine manda les gens du Roi , et leur, 
ordonna de faire informer de cette affaire , témoignant 
beaucoup de chaleur pour les intérêts de M, le prince. 
Le procureur du Roi du châtelet fit informer de celle 
de Joly, et deux conseillers de la cour furent députés 
pour cet effet. Us rapportèrent que Joly n'étoit point 
blessé, çiaisque, selohlestrousquiétoientàsonhabk, 
il le devoit être. La Reine manda aussi le prévôt des 
marcliands, messieurs de ville, et tous les colonels d^s 
quartiers , qu'elle loua de ce qu'ils n'avoient point 
écouté les voix malicieuses de ceux qui avoient eu 
dessein de les embarquer tout de nouveau à quelque 

ci) Le chevalier de GrAmont : Hiiliisert , fière du maxvchal de oc 
nom. — (2) Duras ; Jacques-Henri, de Durfort. 
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sédition , et les exhorta à continuer à bien faire. Pour 
les récompenser, elle leur promit que le Roiàravenir 
auroit une entière confiance en leur fidélité. 

Les choses étoient alors si brouillées , qu'il étoit 
difficile de discerner qui étoit ami ou ennemi. Le Pa- 
lais-Royal étoit rempli d'une furieuse presse , .et tous 
désiroient de voir coiiiment se pourroient déméler^es 
embarras. La Reine , au milieu de ce • tri)uble , me 
paru^ satisfaite plus qu'à son ordinaire. Elle disoit à 
ses familiers (ju'elle s'en consoloit , vu qu'elle n étoit 
point mêlée à toutes ces querelles. Un jour , me di- 
sant la même chose , elle y ajouta que peut-être elle 
en profiteroit , et qu'elle étoit en état qu'il fallpit 
nécessairement que les uns ou les aufres eussent be- 
soin d'elle. • . 

Le lendemain , le duc d'Orléans, M. le prince et le 
prince de Gonti allèrent au parlement; et, sur la re- 
quête des gens du Roi , il fut ordonné qu'il seroit 
informé sur le prétendu assassinat de Joly, et contre 
ceux qui avoient voulu soulever le peuple. ^M. le 
prince ne voulut pas alors parler.de lui, parce qu'il 
vouloit avoir des preuves suffisantes pour pouvoir 
attaquer ses ennemis par les formes. 

Ils retournèrent le jour d'après. On décréta pris.e 
de corps contre La Boulaye. M. le prince se jiéclara 
de son assassinat , et en* fit ses plaintes. heS choses 
étant dans cette extrémité, le coadjuteur alla voir 
M. le prince, dans le dessein, à ce que j'ai ouï dire^ 
de former de nouvelles liaisons avec lui , et de voir si 
de tant de maux il n'en pourroit point tirer quelque 
avantage à son égard et contraire au repos public ; 
mais ce prince irrité le rebuta, et ne le voulut point 
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voir. Il alla même chez Pérault pour lui parler , où 
il fat traité froidement ; et ne se tenant pas pour re- 
fusé, il demanda à voir La Moussaye (0 ou Toulon- 
geon (^). M. le prince leur ordonna de lui mander 
qu'ils n'y étoient pas. Ces personnes me Font dit eux- 
mêmes. 

Le cardinal Mazarin étoit traité de la même sorte. 
Les frondeurs le recherchoient. Le duc de Vendôme 
lui ofiPrit alors Tamitié du duc de Beaufort son fils , à 
telle condition qu'il lui plairoit de la recevoir 5 mais 
la (comédie n'étant pas enco^s au dernier acte , le 
ministre lui répondit que le duc de Beaufort étant 
soupçonné d'avoir part à la conjuration qui àvoit paru 
avoir été faite contre M. le prince , il ne pouvoit pas 
recevoir ses offres , que premièrement il ne fût purgé 
de cette accusation. Quelques jours après , soit que 
ce prince eût honte d'avoir été refusé , ou qu'il fût 
vrai que le duc de Vendôme son père l'eût offert 
sans, son consentement , il désavoua publiquement 
d'avoir eu cette pensée , ni d'en avoir jamais prié le 
duc de Vendôme son père. 

Le coadjuteur , le duc de Brissac et toute la cabale 
frondeuse , sans paroître abattus de l'état où ils 
étoient, se résolurent d'aller tenir leur place au par- 
lement , le jour que les princes avoient fait dessein 
d'y aller porter les informations faites contre La Bon- 
laye etcontre eux. Us y allèrent; et comme on voulut 
parler de cette affaire , Coulon s'opposa ouvertement 
au duc d'Orléans, et dit qu'il n'étoit pas temps dé 
parler de cela , et que les députés de Bordeaux 

(1) Ija Moussaye ; François Goyon. — (a) Toulongeon : Henri de 
Qramont. Ils étoient les eonfidens intimés du prince de'Condé. 

T. 38. ^7 
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éXoieni à la parte, qui demandoient d'entrer, le • 
duc d'Orléans dit que l'affaire de Bordeaux étqit ac- 
cpfnmodée , et il eut la hardiesse de lui soiitenir que 

non. 

Les frondeurs furent si l)ie^ seryis qu'on éluda sm , 
le principal : et sur ce que M. le prince demanda que 
le président Gharton ne demeurât pas dans la cham- 
bre ppur être juge d'une affsdre où il étpit nommé , 
on fit 4l^rer cette dispute si long- temps qu'enfin 
l'hpure sqnna. Toute là conclusion fi|t d'ordonner 
qu'il sortiroit, et tou|^ choses remises au a^, qui 
étoit le mercredi suivant.* Pendant cet intervalle , on 
résolut au Gopseil du Roi d'envoyer une déclaration 
favorable au parlement de Bordeaux, afin d'ôter tout 
prétexte , à ceux du parlement qui favcoisoient les 
frondeurs , de parler d'aucune autre affaire que des 
intérêts du prince de Condé. 

Monsieur et M. le prince allèrent au parlement le 
%%. Us y eurent tant d'occupation qu'ils y demeura* 
rent jusqu'à cinq heures du soir. On y lut les in-^ 
formations faites contre toute la Fronde. Le duc de 
Beaufort et le coadjuteur voulurent sortir , mais le 
premier président les retint. Les gens du Roi, après 
la lecture des informations, signifièrent ajournem^it 
personnel au coadjuteur , au duc de Beaufort et au 
conseiller Brousisel , parce qu'il étoit nommé dans le 
procès comme celui chez qui toutes les assemblées 
s'étoient fiâtes. Ils se présentèrent ensuite pour ré- 
pondre , et demandèrent que M. le prince eût aussi 
à sortir. On délibéra sur ces matières. Il fut ordonné 
que Broussel sortiroit. Plusieurs de ses amis ou inté- 
ressés en sa justification dirent, ea faisant grand bniit^ 
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qu'on attaquoit un homme de bien qui étoit de leur 
corps. 

Le lendemain, le coadjutenr et le duc deBeaufort 
allèrent au parlement demander d'être jugés et d'être 
reçus à récuser le premier président, disant qu'il étoit 
ami partial de M. le prince. Un de la compagnie, for- 
tifiant cette requête , dit publiquement qu'elle devoit 
être lasse d'avoir pour chef un traître et un partisan 
dé la cour 5 et cet homme vénérable fut (sontraînt 
d'aller au barreau, comme un particulier > pour se 
défendre. Il fut conclu qu'on opiueroit là-dessus , et 
l'heure sonna. 

Deux jours ^rès. Monsieur et M. le prince furent 
encore au parlement. Pour éviter les embarras qu'on 
faisoit naître tou3 les jours dans cette affaire , ils dé- 
clarèrent qu'ils ne vouloiç^t plus demeurer en ce lieu 
passé onze heures* Le duc de Beaufort et le coadju- 
teur se présentèrent , qui dirent qu'ils avoient une 
telle impatience d'être justifiés, que si on vouloit les 
juger à l'heure même ils ne récuseroient personne , 
pas même le premier président , et souffriroient que 
M. le prince y demeurât. On délibéra sur la récusa- 
tion faite en là personne du premier président , et 
^tte délibération fut si longue qu'elle ne put être 
achevée quand les princes sortirent. On cria vice le 
Roi et le duc de Beaufçrt ! Monsieur le trouva mau- 
vais, et fit taire cette canaille, qu'on voyait visible- 
ment être payée pour cela. 

M. le prince étoit embarraissé de cette affaire. La 
eaur paroissoit entrer dans ses intérêts , et la Reine 
mûntroit tant de chaleur contre ses ennemis , que 
les courtisans oroyoient lui plaire en &i3ant des voeux 
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pour lui. Le duc d'Orléans paroissoit dans ce com- 
mencement assez disposé à le vouloir défendre. Ce 
prince se croyoit assuré de sa protection ^ mais ce 
n étoit que des apparences , et Jes spectateurs étoient 
trompés. Il sentoit son mal sjins le connoître ; car, 
malgré la confiance qu'il avoit dans les belles appa- 
rences de la Reine et du duc d'Orléans , il étoit in- 
quiet , et paroissoit chagrin de cette affairé. Celui qui 
savoit vaincre ses ennemis dans les batailles ne pou- 
voit souffrir d'être maltraité dans le parlement. Il n'a- 
voit pas lieu en apparence de se plaindre du duc 
d'Orléans 5 mais il voyoit néanmoins qu'en de cer- 
taines occasions il penchoit à favoriser le duc de 
Beaufort qu'il avoit toujours aimé ,» et étoit fâché de 
ce qu'il gardoit des mesures avec tous , ne voulant 
attirer la haine d'aucun pa^ti. 

La fête de Noël n'apaisa point ces désordres. Le Roi ' 
fit ^n ce saint jour sa première communion à Saînt- 
Eustache sa paroisse, avec beaucoup de marques 
d'une grande inclination k la piété ; et le lendemain 
il arriva une nouvelle qui surprit la Reine , qui fâcha 
le ministre , et qui acheva de gâter entièrement les 
affaires de M. le prince, qui par toutes les voies 
couroit à son malheur. Ce fut celle du mariage du 
duc de Richelieu avec madame de Pons. 

Madame de Pons, comme je l'ai déjà dit, étoit fille 
de madame Du Vigean , et sa mère avoit été jusqûes 
alors chèrement aimée de la duchesse d'Aiguillon. 
Cette union , du temps du cardinal de Richelieu, avoit 
apporté beaucoup de bien à leur famille , par l'éclat 
que lui donnoit l'amitié d'une personne qui , étant 
nièce d'un si puissap ministre , ne pouvoit manquer 
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dé leur être utile. Madame de Pons étoit veuve d'un 
homme de naissance et de peu de biens. La duchesse 
d'Aiguillon, par la tendresse quelle avôit pour ma- 
dame Du Vigean sa mère , lui avoit souvent dit qu'elle 
ne se mît pas en peine de ce qu'elle n'ëtoit pas riche , 
et*'qu'ellé lui promettoit de partager ses trésors; avec 
elle. Madame de Pons , moins occupée de la recon- 
noissance qu'elle devoit à la duchesse d'Aiguillon 
que de ses intérêts, et qui vouloit des richesses plus 
assurées, prit soin de plaire au duc de Richelieu , neveu 
de là duchesse d'Aiguillon. Elle y réussit facilement 5 
caril étoit jeune,, et elle, étoit assez aimable et bien 
faite pour pouvoir être aimée avec passion. Madame 
d' Aiguillon l'avoit prié^ d'en faire un honnête homme; 
et comme il aùroit quasi pu être son fils , il reçut ses 
enseignemens avec soumission. Madame de Pons , 
sans beauté , avoit de bonnes qualités et du mérite : 
elle étoit bonne, douce , aimant à obliger 5 sa répu- 
tation étoit sans tache. Elle étoit des plus habiles en 
matières d'une galanterie plus affectée que véritable , 
pour savoir adroitement triompher d'un cœur tout 
neuf, qui, manquant de hardiesse, n'osoit entre- 
prendre des conquêtes plus difficiles. Cette dame , na- 
turellement libérale de douceurs, animée de ses pro- 
pres désirs, n'oublia rien sans doute pour se faire 
aimer de celui de qui elle le vouloit être-, et pour lui , 
comme il manqua de discernement pour connoître ce 
qu'il lui convenoit de croire et défaire, le plaisir de 
s'imaginer d'être véritablement aimé eut de grands 
charmes pour lui* La duchesse d'Aiguillon avoit été 
choisie par le feu cardinal de Richelieu , son oncle , 
pour être tutrice de ses petits-neveux ^ et ce grand 
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homme n'avoit pas cru pouvoir trouver un moyen plus 
assuré pour conserver son nom , que de laisser ceux 
qui le portoient du daté des femmes sous la conduite 
de leur tante. Il jugea que sa vertu, son esprit et son 
courage les pourroient protéger contre les effets de 
Tenvie et de ]a haine , qui dont d'ordinaire les suites 
fâcheuses des grandes fortunes des favoris. Cette 
illustre tante , malheureuse dans tous ses projets , 
voyant un jour son neveu rendre de petits services 
à madame de Pons , lui dit qu'elle souhaitoit qu'il 
fût asse2 honnête homme pour être amoureux d'elle; 
et madame de Pons , qui avoit son dessein formé, lui 
répondit en riant qu elle l'avertissoit que s'il lui par- 
loit d'amour et qu'il voulût devenir son mari, elle 
n'auroit point assez dé force pour le refuser. Ce dis- 
cours fut pris par la duchesse d'Aiguillon comme une 
raillerie , dont elle ne fit que se divertir 3 mais madame 
de Pons , qui pensoit sérieusement à cette affairé , crut 
par cet avertissement être quitte de tout ce qu'elle 
devoit à li duchesse d'Aiguillon -, et se croyant obligée 
de se préférera elle et à toute autre, eUe employa, 
pour faire réussir son mariage , un homme qui étoit 
auprès de ce duc , qu'elle gagna , "et qu'elle engagea 
dans ses intérêts. Elle se servit , pour son grand res- 
sort , de l'amitié que madame de Longueville avoit 
pour elle 5 et , par cette princesse , elle obligea M. le 
prince à protéger son mariage comme une chose qui 
lui pouvoit être avantageuse. Madame de Pons vou- 
loit un mari , et madame de Longueville vouloit que 
son amie eût le gouvernement du Havre-de-Grâce, 
place qui pouvoit rendre le duc de Longueville 
maître absolu de la Normandie. Son dessein et celui 
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de M. le prince fut qu'eii pfotëgeâtit madanld dô 
Pons , elle serdit obligée de se liëf entiètetiietit à ëtix 
et à leur fortune. Des Marets , celui cjuî ëdiiseilloit îe 
duc de Richelieu eti faveui* de madame de Pons ^ lui 
faisoit de belles chimères sur telle union ; niais la dtt- 
ches&e d'Aiguillon trarersoît leurs pensées secrètes , 
par le dessein qu'elle a,Toit de faire ëpouset-^mademoi- 
selle de Chevreuse au duc de Richelieu SOti nevett , 
qui ) malgré son atnitié pour ihadame de Poils , pa- 
foissoit un peu amoureux de cette princesse. Elle 
étoit rëritablement beUe, d'une naissance illustre, et 
devoit ayoir de grands biens ; thais cet ami fidèle sttt 
si bien illettré en œuVte ses illusions , aidé par k 
puissance d'une flatteHe honnête, mais soigneuse- 
ment pratiquée , qu'il persuada le due éé Richeliéii 
qu'il feroit mieux d'épouser cette laide Hélède (0, des- 
tinée à faire du bruit ^ que fcette belle personne que 
sa tante Lui déstinoil. Il l'assura qu'étstnt du parti de 
M« le prince , il n'a voit hul sujet d'appréhender que 
la duchesse d'Aiguillon désapprouvât so»' choix, tii 
le pût jamais inquiéter. Toutes ces choses ehSemble 
firent ce mariage , qui fut fatal à M. le priftce , peu 
heureux à ceUx qui s'épousèrènt , douloureux à mst- 
dame d'Aiguillon , et flullemetit utile à madame de 
Longueville , qui dans la suite dès teiUps , eïle qtii 
Favoit fait, ne trouva pas dans le Havre le secours 
i^u'elle avoit espéré ; et il s'en fallut petl enfin qu'il he 
causât autant de maux aux Français que celui de Paris 
et de la belle princesse de Grèce en fit aux Troyens. 
11 se célébra à la campagne, erl présence de M. le 
prince, qui voulut y être, et qui fit ce que les pères 

(t) Madame de Poùs étoit ainsi appelée par les couttisans. 
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et mères ont accoutumé de faire en ces occasions. La 
Reine fut donc surprise quand.elle apprit que ces noces 
s'ëtoierit célébrées de cette manière. Elle connut aus- 
sitôt avec quel dessein M. le prince en faisoît son 
affaire ; et cet événement servit beaucoup à le ruiner 
entièrement dans son esprit par le conseil du cardinal. 
Sa perte £at alors résolue comme d'un prince en qui 
on voyoit de continuelles marques d'un esprit gâté \ 
mais la Reine ne laissa pas de lui faire bonne mine , et 
le ministre aussi. 

La duchesse d'Aiguillon , apprenant cette nouvelle^ 
fut au désespoir. Ceux qui ont des enfans ou des neveux 
qui leur tiennent lieu d'enfans, qui ont de l'ambition 
et de grands biens, le peuvent aisément JBger. Cette 
dame, qui a^it du mérite et du courage, soutenant son 
malheur par la force de son ame, dépécha aussitôt un 
courrier au Havre , où elle commandoit par ordre du 
feu cardinal de Richelieu jusqu'à la majorité de son 
neveu, pour empêcher qu'il n'y fût reçu d'abord. 
M. le prince , le lendemain des noces , l'avoit fait 
partir pour y aller, et lui avoit dit qu'en toutes fa- 
çons il falloit qu'il s'en rendît le maître. La Reine , de 
son côté, envoya de Bar pour se saisir de cette place^ 
et pour empêcher , s'il le pouvoit , que M. le prince 
par cette voie ne donnât au ducdeLongueville, son 
beau-frère, la possession entière de la Normandie. 
Quand M. le prince fut de retour de cette expédition , 
il vint chez la Reine avec le même visage qu'à l'or- 
din^àre •, et quoiqu'il sût qu'elle avoit désapprouvé 
cette action , et qu'il sût aussi que Bar étoit parti poui 
aller s'opposer à ses desseins , il ne laissa pas de l'eh-^ 
tretenir des aventures de la noce , et en fit devant 
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elle des contes avec beaucoup de gaieté et de hauteur* 
La Reine lui dit que madame d'Aiguillon prëtendoit 
faire rompre le mariage, à cause que son neveu' né- 
toit pas en âge. Il lui répondit fièrement qu'une chose 
de cette nature , faite devant des témoins comnje lui, 
ne se rompbit jamais. Enfin ce prince, qui avoit 
trouvé mauvais que la Reine eût gourmande Jarzé 
sans lui en parler, ne put trouver juste qu'elle sentît 
conlrne une rébellion qu'il eût marié un duc et pair de 
France sans la permission du Roi , et avec des des- 
seins visiblement mauvais. Il est du devoir des per-^ 
sonnes de cette qualité de ne: le point faire sans 
l'agrément du Roi , vu le rapg qu'ils tiennent dans son 
royaume. Mais alors il fallut feindre, et la Reine le fit 
si bien que M. le prince y fut trompé à son tour. 

Deux jours après , les nouvelles arrivèrent que le 
duc de Richelieu avoit été reçu au Havre , que Bar 
Tavoit vu 5 et lui avoit persuadé qu'il falloit, pour son 
propre intérêt, qu'il gardât cette place au Roi, et 
qu'il se détachât dé M. le prince. Ce jeune duc en- 
voya à la Reine un gentilhomme, et lui écrivit pour 
lui faire des excuses de son action. La Reine lui ré- 
pondit qu'il étôit vrai qu'elle l'avoit blâmée, et dit à 
ce gentilhomme que son maître portoit un nom qui 
devoit tQute sa grandeur au feu Roi son seigneur , et 
que par conséquent il avoit eu grand tort de manquer 
au respect qu'il lui dévoit -, mais que si à l'avenir il 
réparoit sa faute par une grande fidélité, il n'étoit pas 
impossible d'en obtenir le pardon. 

[i65o] Pendant que des acteurs particidiers pré- 
paroient une scène dont les grands événemens dé- 
voient étonner et surprendre toute l'Europe , le par- 
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lement s'occupoit à juger du différend qui ëtoit entre 
M. le prince , le coadjuteur et le duc de Beaufort. 
Après la délibération faite le 3 janvier sor la récusa- 
tion du premier président , il y eut plus de voix pour 
lui ; et le nombre étant plus grand de son côté , il fut 
arrêté qu'il resteroit le juge de cette affaire. Les créa- 
tures du prince de Coudé ayoient sollicité tout le 
parlement avec une chaleur extraordinaire, n'épar* 
gnant ni les promesses ni les menaces pour lui ac* 
quérir quelques voix : ce qui ne leur étoit pas impos- 
sible ; car , malgré le pouvoir des frondeurs , le 
premier président étant de ses amis , il pouToit avoir 
beaucoup de voix dans cette compagnie. Le lende- 
main , il fut question de délibérer sur la requête pré- 
sentée par le duc de Beaufort et le coadjuteur , qui 
tlemandoient à être reçu» àrécuser M^ le prince leur 
partie, comme ne pouvant être juge en sa propre 
cause* Mais comme cette cabale tranioit de plus 
grands desseins , tout d'un coup ils demandèrent à 
retirer leur requête, et consentirent au jugement, 
disant qu'ils se connoissoient innocens, et que par 
conséquent ils ne craignoient rien* Ils demandèrent 
seulement d'être jugés et justifiés à l'heure même. 
Cette action parut belle, hardie et pleine de Confiance 
en leur justice , et leurs amis la célébrèrent infini- 
ment. Les courtisans ne la louèrent pas devant la 
Reine i ils aurçient cru lui déplaire ; car quoiqu'on 
jugeât qu'elle n'avoit pas sujet d'aimer M. le prince , 
on croyoit néanmoins qu'elle haïssoit beaucoup plus 
les frondeurs que lui. Elle affectoit de pcWter ses in- 
térêts avec chaleur, et paroissoit recevoir avec joie ce 
qui lui étoit avantageux. On disoit qu'il y avoit un 
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hoïnme pris en Normandie appelé Martineau , nommé 
dans les informations , que Ton amenoit prisonnier ; 
et qae l'intention des frondeurs ëtoit de hâter leur 
jugement, afin d'éviter le témoignage de cet homme. 

Les amis de M. le prince le disoient aussi avec 
d'autant plus de zèle qu'ils avoient plus d'intérêt à 
soutenir le droit de sa cause. Mais aucun d'eux n'al- 
loit au but de la vérité , et toutes ces choses n'étoient 
plus que des illusions dont on amusoit le prince de 
Condé, les courtisans et le peuple. 

Les frondeurs , sachant assez combien le cardinal 
avoit sujet de haïr le prince de Coudé , et se voyant 
eux-mêmes embarrassés dans une affaire qui leur 
mettoit sur les bras un ennemi tel que lui , voulurent 
chercher des voies plus sûres que celle du parlement 
pour se défendre centre lui. Us crurent avec sujet 
que toute là mauvaise volonté que le cardinal leur 
pot*toit le céderoit dans son cœur à ses intérêts , et 
qu'en l'état où il étoit , le plus grand bonheur qui lui 
pouvoit arriver étoit la perte du prince de Coudé 
sans le trouble de l'Etat. Ces relisons firent que cette 
cabale, Ou plutôt ceux qui en étoient l'ame et l'es- 
prit , pour se sauver eux-mêmes et pour perdre M. le 
prince , pToposèrent au cardinal de l'arrêter , et lui 
dirent qu'eux se mettant de son parti , ils feroient en 
sorte , par leurs liaisons et leurs amis qu'ils avoient 
dans le parlement , que le prince prisonnier ne trou- 
veroit.point de secours , et que personne ne parleroit 
en sa faveur. 

Cette proposition fut agréée comme le salut des 
deux partis, et peu de personnes la surent. 11 n'y eut 
que madame de Chevreuse et Laigues qui traitèrent 
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<îette grande affeire.avec le liiii^istre^ La Reine enstdte 
en fit part au duc d'Orléans, et elle lui fit approuver 
ce dessein. Ce fut à condition qu'il n'en diroit rien à 
l'abbé de La Rivière, à cause de l'attachement qu'il 
paroissoit avoir' pour M. lé prince , et de la liaison 
qu'il avôit prise pour madame de Pons , qui pour lors 
étoit devenue duchesse de Richelieu. Pendant que Ce 
projet se préméditoit, le parlement continlioit dans 
les procédures 5 et le 12 du mois il fut ordonné que 
l'affaire du coadjuteur, du duc de Beaufort et dé 
Broussel sèroit séparée de celle de La Boulaye, de 
Joly et de ses complices. 

Le duc d'Orléans fut le premier qui , de son propre 
mouvement , proposa ou de les juger présentement , 
ou de séparer leur affaif e : ce qui fut une marque vi- 
sible de l'affection que ce prince avoit pour les chefs 
de la Fronde , et du désir intérieur qu'il avoit que 
M. le prince n'emportât pas la victoire sur eux. La ja- 
lousie avoit été toujours grande entre ces princes, et 
pour lors elle étoit beaucoup augmentée dans Famé 
du duc d'Orléans par l'extrême autorité que M. le 
prince prenoit dans l'Etat 5 et comme les frondeurs 
avoient du crédit auprès de lui , ils n'oublioient pas 
d'empoisonner son cœur en lui parlant contre lui sur 
toutes les occasions qu'ils en pouvoient trouver. La- 
duchesse de Chevreuse et celle de Montbazon , le» 
principales personnes de ce parti qui avoient du pou- 
voir sur son esprit, ne manquèrent pas de sujets pour 
lui donner de l'aversion contre ses entreprises conti- 
nuelles. Elles y réussirent si bien, que Mi' le prince 
commença de s'apercevoir alors que lé duc d'Orléans 
l'abandonnoit, et n'alloit plus au Palais qu'à regret. II 
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ne se trompoit pas ; car déjà le duc d'Orléans , ayant 
pris goût aux conseils des frondeurs, avoit impatience 
de profiter à son avantage de la disgrâce du prince de 
Condé. Il lui sembla que la cour lui donnoit une 
belfe occasion detre le maître de la France, c'est-à- 
dire de jouir lui §eul de toute la faveur et de toutes 
les grâces de la Régente. 

D'autre côté , la Reine et son ministre , lassés de la 
domination de M. le prince , le regardoient comme 
l'usurpateur de l'autorité royale , et comme un prince 
qui étoit à craindre par sa hauteur et par son ambition. 
L'affaire de Jarzé , le Pont-de-l'Arche, le mariage du 
duc de Richelieu, et son aversion pour le mariage delà 
nièce ducardinal, avoient tellement comblé la mesure, 
que la Reine ni son ministre ne pouvoient plus souf- 
frir cette grandeur si formidable , qui, selon les appa- 
rences, pouvoit devenir dangereuse à l'Etat. Elle étoit 
de mauvais augure au moins pour le ministre en son 
particulier; et, par cette raison, le cardinal Mazarin 
entra volontiers dans toutes les propositions de ses 
ennemis. 11 crut que ce qu'il devoit au Roi et ce qu'il 
se devoit à lui-même l'obligeoient de mettre des 
barnes à la puissance de ce prince , qui n'en vouloit 
plus avoir sur aucun sujet. Les frondeurs, pour réus- 
sir dans leurs desseins , rendirent l'abbé de La Rivière 
suspect à la Reine , au ministre et à son maître , selon 
que lui-même en avoit donné d'amples matières 5 et , 
n'oubliant rien de tout ce qui pouvoit le détruire , 
n'alléguèrent point en sa faveur les marques qu'il 
avoit données d'aimer son devoir, et de ne s'en être 
jamais écarté sur aucun sujet qui pût être entière- 
ment contraire au bien de l'Etat. Ce favori, trop as- 



43o [l65o] MÉMOIRES 

svLvé de la chose du monde qui , par sa nature , doit 
être la plus incertaine , agissoit comme s'il lui eut 
presque ëté impoisaible de perdre les bonnes grâces 
de son maître , et hasardoit de lui déplaire en prenant 
des liaisons qui lui pouvoient être suspectes. Ses in^ 
téréta Tayeuglèrent y et cette conduite fut cause que 
le duc d'Orléans lui cacha toujours les hardis dessdns 
de ceux qui le baïssoient , et qui surent donner à 
toutes ses actions une manyaise explication. Ce demi 
ministre s'aperçut alors qu'il y avoit un grand refroi*- 
dissement dans lame du duc d'Orléans pour M. le 
prince ; et ne voyant point la grandeur de ee mal , 
ses causes ni ses effets, bien loin de suivre les sen« 
timen^ de son maître , il voulut s'y opposer. Il le fit , 
tant pour obliger M. le prince que pour détruire le 
pouvoir dé la cabale frondeuse dont il étoit haï. Il 
disoit alors à ses amis » pour se justifier de ce qu'il 
paroissoit avoir des sentimens contraires et diffërens 
de ceux de Monsieur, qu'il étoit incapable de se sé- 
parer de son devoir, mais qu'il ne vouloit pas laisser 
arriver de la division entre ces deux princes , parce 
que la cour n'étoit pas en état de faire un grand coup 
qui pût abattre la puissance de M. le prince ; qu'S 
craignoit que celle du duc d'Orléans ne se trouvât 
anéantie sous l'éclat de l'autre, et qu'elle ne fât mal 
soutenue de l'autorité royale, qui paroissmt sans force 
et sans vigueur ; mais la vérité est qu'il e^pérok toutes 
les semaines sa promotion au cardinalat. Ses desseins 
n'alloient qu'à temporiser pour gagner le temps où 
son ambitipn devoit être satisfaite; et comme les 
hommes se font toujours à eux-méme» des excuses» 
pour leurs fautes présentes , qu'ils réparent par des 
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diSsirs vertueux pour Tayenir, il s'imaginoit sans cesse 
qu'après son élévation , qui le mettrait dans un état 
de stabilité, il travailleroit fortement k la grandeur 
du duc d'Orléans , au bonheur de TEtat et à rabais- 
sement de M. le prince. Il suivoit sa passion, et agis^ 
soit selon que tous les hommes ont presque accou- 
tumé de le faire , qui , en croyant se sauver, travaillent 
souvent à leur perte. Les choses qui se passoient, et 
qu'on lui cachoitsoigneti sèment, alloient anéantir en 
lui toute son ambition par la fin de son crédit et de 
sa faveur ; et il auroit été heureux si , par un $age dé-» 
trompement de .toutes ces choses, il eût appris à con* 
BQÎtre ce qu'elles sont en effet. 

Pour bien admirer le changement que nous allons 
voir , il faut se souvenir du siège de Paris et de la 
guerre fomentée par le coadjuteur et le duc de Beau* 
fort 5 qu'alors M. le prince avoit été l'appui du mi- 
nistre , celui seul qui à son égard de balança jamais , 
et qui dans cette occasion avoit marché le plus droit 
à maintenir sa fortune penchante , et au soutien dci 
Tautorité royale. Il feut se souvenir qu'après avoir 
gagné quatre batailles contre les étrangers, il avçit 
acquis la haine publique , et de toute sa &mille en 
particulier , pour cette querelle royale dont il s'étoit 
fait le défenseur. Il ne faut pas oublier que madame 
de Chevreuse , étant en Flandre , avoit été d'intelli- 
gence avec les frondeurs •, que Laigues avoit été traiter 
avec l'Espagnol par le moyen de cette princesse \s\jOi^ 
le duc de Beaufort avoit été mis à la Bastille en par- 
tie à la suscitation de feu M. le prince , et que madame 
de Montbazon avoit été exilée pour avoir été l'ennemie 
de madame la princesse , qui , mère d'un fils au^sî 
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puissant que l'ëtoit alors le duc d'Enghien, avoit fiè- 
rement bravé ses ennemis , et n'avoit rien oublié pour 
satisfaire sa vengeance. 

La duchesse d* Aiguillon, qui eut part à ce conseil, 
étoit aussi dans un poste qui mérite d'être remarqué. 
Dans le commencement de la régence, elle avoit à 
peine sauvé le Havre ; et ce fut un grand bonheur 
pour elle d'avoir échappé les effets ,de la haine que 
vraisemblablement la Reine detoif avoir contre elle. 
Le feu prince deCondé et M. le prince son fils l'a- 
voient fort tourmentée, en lui suscitant «des procès 
sur la succession du jeune duc de Brezé, frère de 
madame la princesse sa fille -, mais enfin les choses 
venant à changer , comme ennemie de M. le prince 
elle eut part à«a prison -, et comme habile , elle trouva 
le moyen d'entrer dans cette intrigue par la voie du 
duc d'Orléans. Voici comme elle y réussit. 

Le duc d'Orléans , comme je l'ai déjà dit , âvoit 
tendrement aimé Soyon, fille d'honneur de Madame. 
Cette fiUe , touchée de dévotion ou de quelque cha- 
grin , s'étoit jetée dans lé grand couveiit des carmé- 
lites, à dessein de se faire religieuse. Monsieur, ne 
pouvant souffrir son absence, se servit de l'autorité 
royale , de celle du parlement et dé la sienne propre, 
et des conseils de toutes les amies de Soyon , pour 
Tell faire sortir. Celle dont il reçut le plus de secours 
fut madame d'Aiguillon , toute puissante sur le père 
Léon, confesseur de Soyon, carme, qui avoit pour 
le moins autant d'ambition que de piété. Elle s'y ap- 
pliqua avec tant de force qu'enfin elle trouva le 
moyen de rassurer la conscience de cette fille, et de. 
la faire revenir à la cour, avec espérance de devenir 
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biêntôjt dame d'atour de Madame , afin de pouvoir 
rester dans le monde sans se marier. Il faut demeurer 
d'accord qu elle y a vécu avec tant de piété et de 
vertu , et qu'elle a montré si nettement le vouloir "mé- 
priser, que l'on doit plutôt estimer son retour qu'y 
trouver à redire. Madame d'Aiguillon, pour tirer 
quelque avantage de sa négociation , persuada au duc 
d'Orléans que l'abbé de La Rivière, jaloux de la faveur 
de mademoiselle de Soyon, l'avoit , par ses intrigues , 
pressée de se faire religieuse. Elle n'en avoit, à ce que 
j!ai ouï dire , nulle marque véritable 5 mais^ comme 
elle vouloit la perte du prince de, Condé, qu'elle 
croyoit l'abbé affectionné à ses intérêts , et ami de la 
nouvelle duchesse de Richelieu qu'elle avoit sujet de 
haïr, elle crut qu'il étoit nécessaire de lui faire perdre 
les bonnes grâces de son maître. 11 est à présumer 
qu'elle a pu savoir des choses sur ce sujet que j'ai 
ignorées , et qu'elle pouvoit «ans scrupule l'accuser 
de cette passion , qui vraisemblablement devoit être 
dans son ame. Gomh^e cette dame , par sa science ou 
par ses soupçons , fut facilement portée à croire que 
ce favori avoit été susceptible d'une grande jalousie, 
le duc d'Orléans en fut de même aisément persuadé 5 
et, sans beaucoup examiner si c^ qu'on lui disoit étoit 
vrai, il le crut à cause des autres doutes qu'il com- 
mencoit d'avoir contre lui. Il s'imagina du moins que 
l'abbé de La Rivière avoit souhaité que mademoiselle 
de Soyon fût demeurée aux Carmélites \ et cette pen- 
sée , étant reçue par une ame déjà mal disposée, fut 
capable de le détruire auprès de lui. Ce fut par là 
que les frondeurs , qui haïssoient l'abbé de La Rivière , 
se lièrent à madame d'Aiguillon -, et ce fut la voie 
T. 38. 28 
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qu'elle prit pour entrer dans le secret de cette grande 
négociation. Elle lui fut confiée par les frondeurs et 
le ministre , qui tous étoient résolus de perdre La Ri- 
vière. Elle avoitles clefs de la citadelle du Havre, 
qui , par la fidélité de Bar, lui étpient demeurées, 
malgré son neveu le duc de Richelieu , et malgré les 
diligences de M. le prince : si bien que le ministre la 
trouvant propre à bien des choses , tant par la sûreté 
qu'on devoit prendre dans sa haine que par Topinion 
qu'il avoit de sa capacité , il ne fit point difiiculté 
de lui parler de ce grand projet. Ce fut donc le coad- 
juteur, madame de Chevreuse , madame d'Aiguillon, 
le marquis de Noirmoutiers et Laigues , qui traitèrent 
cette affaire avec la Reine , le duc d'Orléans et le mi- 
nistre. Le duc de Beaufort nen sut rien, parce que ia 
cabale frondeuse crut qu'il le diroit à madame de 
Montbazon ; et cette dame n'étoit pas assez estimée 
de toute la troupe pour la rendre maîtresse de leur 
sort. 

Ce dessein de faire arrêter M. le prince plut au mi-' 
nistre*, non-seulement pour se voir délivré d'un prince 
du sang qui le méprisoit, mais encore parce qu'il crut 
qu'il alloit être le maître de la France. II voyoit une 
des cabales détruite par la perte, de leur chef; l'autre , 
qui sembloit se donner à lui , ne hii faisoit plus de 
peur ; et , par la disgrâce de l'abbé de La Rivière , il 
espéroit qu'à l'avenir il auroit le même crédit auprès 
du duc d'Orléans que jusqu'alors il avoit eu auprès 
de la Reine, et qu'ainsi sa domination seroit entière 
et assurée. 

Les frondeurs avoient d'autres pensées. Us en- 
troient en apparence dans les intérêts du ministre; 
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mais â'ayant plus ce redoutable prince pour ennemi , 
ils s*imaginoient que le cardinal , foible et haï, n ose* 
roit leur rien refuser , et qu'il leur seroit tout-à*fait 
soumis; que le duc d'Orléans n'ayant plus La Ri* 
vière, il se laisseroit gouverner par le coadjuteur leur 
ami , pour lequel il montroit avoir de l'inclination et 
de l'estime ; que ce prince , étant conduit par eux , se 
rendroit le maître de la cour i et que par lui leur 
puissance s'établiroit sur tous d'une manière stable et 
permanente* Madame de Gbevreuse se vit en état 
alors de faire revivre les anciens désirs qu'elle a voit 
conçus au commencement de la régence de gouver- 
ner la Reine ^ et son espérance fut d'autant mieux 
fondée qu'elle et sa cabale prétendoient à l'avenir la 
posséder par force , et par conséquent avec plus de 
sûreté. 

La cour , intérieuranent en cet état /prend la réso* 
iation d'exécuter promptement son dessein, et d'ar* 
réter M« le prince , le prince de Conti et le duc de 
Longaevillô , afin que les deux derniers ne pussent 
par une guerre civile secourir le premier. J'^i ouï 
dire depuis à la Reine , parlant de la prison de ce 
prince , qu'étant un jour au conseil avec le duc d'Orr 
léans et son ministre, elle et eux s'étoient écriés 
que ce seroit un beau coup à faire que d'arrêter M. te 
prince ; qu'après y avoir bien pensé, la chose leur pa- 
rut nécessaire et faisable; qu'ensuite, par les événe- 
mens et le temps , elle leur avoit paru facile , et qu'ils 
Tavoient enfin exécutée sans nulle peine. Quand la 
Reine , pour la seconde fois , parla de cette affaire au 
duc d'(^léans, elle le conjura tout de nouveau de ne 
point confier ce secret à La Rivière. Cette prière étoit 

a8. 
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particulièrement fondée sur ce que , dans le dernier 
accommodement du prince de Condç avec le cardinal, 
dont l'abbé fut le négociateur , M. le prince désira 
qu'il lui donnât sa parole que le duc d'Orléans ne 
consentiroit jamais à sa prison , au Cas qu'on vînt à y 
penser, sans qu'il l'en avertît, et souhaita que le duc 
d'Orléans, en sa présence , l'assurât de la même chose. 
Il crut que la Reine n'auroit jamais ce dessein sans 
que le duc d'Orléans y eût part , et qu'étant en sûreté 
du côté de ce prince et de son favori , il n'avoit rien 
à craindre.. L'abbé de La Rivière, qui ne voulut pas 
lui donner sa parole sur une chose de cette consé- 
quence sans la participation de la cour , prit celle de 
la Reine et de son ministre avant que de s'engager 
au prince de Gondé, et ensuite lui donna cette sûreté 
en présence même de son maître. La Reine et le car- 
dinal la donnèrent de bon cœur pour avoir la paix : 
car alors ils ne pensoient pas encore à se servir contré 
lui des remèdes extrêmes -, mais le temps les ayant 
persuadés que l'usage en étoit utile à l'Etat, l'abbé de 
La Rivière, qui n'étoit coupable en cela que par trop 
d'empressement à servir M. le prince , fut la victime 
offerte pour tous les acteurs en faveur de ce grand 
dessein. La défiance que la Reine eut de lui fut cause 
de sa perte : ce fut un rideau qu'on tira devant les 
yeux du duc d'Orléans , qui lui fit voir des crimes en 
la personne de celui qu'il avoit aimé , qu'il crut être 
obligé de punir. 11 est à croire néanmoins que ce 
favori se seroit accommodé de cette aventure , qui 
l'auroit délivré de k crainte éternelle du prince de 
Conti, qui, selon son caprice, pouvoit toujours lui 
ôter la nomination de son chapeau; mais son inno- 
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cence lui fut inutile, à cause de ses fautes appa- 
rentes. 

Celui dont la liberté étoit menacée paroissoit em- 
barrassé/ Le public étoit attentif à voir comment il 
décideroit sa querelle , et de quelle manière elle pas- 
seroit au parlement. Ce prince sentoit que ses intérêts 
n'étoient pas soutenus : il fulminoit contre les fron- 
deurs, et publioit hautement que s'il n'en tiroit rai- 
son par la justice , il se la feroit lui-même, et le plus 
fortement qu'il lui seroit possible. Il se plaignoit du 
duc d'Orléans qui Fabandonnoit , disant à ses amis 
qu'il faisoit le malade quand il le prioit d'aller au par- 
lement \ et l'abbé de La Rivière , inutilement occupé 
du désir de la paix , travailloit à la maintenir entre 
ces deux princes , comme à la plus importante aSaire 
de l'Etat. 

Le 1 6 janvier , Martineau , ce prisonnier qu'on avoit 
arrêté en basse Normandie , arriva à Paris. Le prince 
de Condé redoubla ses sollicitations , et on députa 
deux conseillers pour examiner ce prisonnier. La 
Fronde devenue plus puissante , on ordonna que sans 
délai, le prisonnier examiné, on jugeroit l'affaire 
du duc de Beaufort et du coadjuteur séparément de 
celle de La Boulaye , ainsi qu'il a été déjà dit , et sans 
aucun retardement. Comme le prince de Condé aper- 
çut le crédit de ses ennemis , il en témoigna de grands 
ressentimens \ et un de ses domestiques , personne de 
qualité, me conta que son chagrin alors l'empêcha de 
dormir plusieurs nuits , qu'il se promenoit souvent 
dans sa chambre , et qu'il passoit beaucoup d'heures 
à écrire et à consulter ses affaires-, mais pendant 
qu'il menace ses ennemis , qu'il prie ses amis , et qu'il 
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se pbiat d'nn petit mal , de plus grands malheurs 
étoient prêts de tomber sur sa tête , pour lui montrer 
qae tous les hommes , de quelque condition qu'ils 
soient, ne peuvent jamais être entièrement beurenx. 
Quoique sa mauvaise fortune ait toujours été envi-^ 
ronnée de gloire , et que sa prison même ait été sui- 
vie d'un bonheur éclatant , on peut dire néanmoins 
qu'il perdit avec la liberté une grandeur et une puis^ 
sance qui , jusqu'à ce jour , avoient été accompa- 
gnées de toute la félicité qui se pouvoît souhaiter 
dans la vie d'un grand prince. , Dieu 'se jdait d'ordi- 
naire, dans le temps de la prospérité, de nous faire 
voir la fragilité des biens passagers : enfin les mesures 
furent prises pour exécuter ce qui devoit changer tant 
de choses. Le duc de Longueville étoit malade à 
Ghaillot : il avoit montré assez d'aversion pour venir 
chez le Roi , à cause de certains avis qu'il avoit reçus -, 
mais ayant promis de se trouver au conseil pour une 
affaire du marquis de Beuvron dpnt on devoit parler , 
la Reine délibéra de prendre cette occasion pour exé- 
cuter son dessein. Elle fit semblant de se trouver 
mal, et cette feinte indisposition lui donna le prétexte 
de faire fermer ses portes, de peur du brutt. Le con- 
seil amenbit une grande foul^ de monde au Palais-^ 
Royal , et cette action demandoit 1^ sûreté , et par- 
conséquent la solitude. Cette raison obligea la Reine 
d^drdonner au capitaine de ses Gardes de ne laisser 
entrer personne que ceux qni dévoient tenir le con* 
èeilj5 ie duc d'Orléans n'y vint point, pour ne pas être 
le témoin oculaire du malheur de ce prince , qui 
vivoît en sûreté sur «a parole. 
lia Reine se mit mt son lit , di^nt qu'elle avoit mal 
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à la tête ^ ^t je lui ai ouï dire depuis qu'elle eut be^ 
soin de s y mettre pour cacher le trouble de son amë, 
qui fut grand quand elle sentit que Fheure du con- 
seil approchoit. Madame la princesse , qui avoit le 
privilège de la voir ^quand même elle ne voyoit per- 
sonne , vint la visiter à cette même heure : ce qui 
«ugmenta beaucoup Tëmotion de la Reine ^ car elle 
avoit de la bonne volonté pour elle , et savoit qu'elle 
n avoit nulle part dans la conduite de M. le prince. 
Dans cette occasion , elle se souvint , avec beaucoup 
de regret et de compassion , à ce qu elle m'a fait 
Thonneur de me dire^ que madame la princesse avoit 
toujours reçu ser caresses avec une reconnoissance 
qui approchoit de Tidolâtrie, et qu'elle ne mëritoit 
pas qu'elle la privât de joie le reste de sa vie. Cette 
mère infortunée , bien ignorante de son malheur, 
s'assît au chevet du lit de la Reine , et lui fit mille 
questions sur sa maladie, qui toutes procédoient d'une 
véritable inquiétude ; car la Reine étoit toujours si 
saine , qu'il étoit difficile de ne se pas étonner quand 
elle se plaignoit. Mais toutes ses paroles furent de 
nouvelles matièref||l^ douleur à celle qui avoit plus de 
santé que de repos , et autant de volonté de lui faire 
du bien que de nécessité de lui faire du mal. 

Le matin de ce jour, le prince de Gondé alla voir 
ie cardinal, qu'il trouva occupé à parler à Priolo , do- 
mestique du duc de Longueville , à qui le cardinal 
dit mille douceurs pour son maître, le priant de se 
trouver après midi au conseil. M. le prince entrant 
dans la chambre du ministre , lui dit de coi^inuer son 
discours *, puis , s'approchant du feu , il trouva de 
Lyonne , secrétaire du cardinal , qui écrivoit sur une 
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petite table certains ordres nécessaires pour l'exécu- 
tion de laffaire du jour. De Lyonne les cacha soigneu- 
sement.sôus le tapis, faisant ensuite la meilleure mine 
qu'il lui fut possible. Cette visite finie , le prince de 
Condé alla dîner chez madame sa mère. Elle avoit eu 
quelque avis ou quelque pressentiment de sa disgrâce : 
si bien qu'après le dîner , ayant tiré à part messieurs 
ses enfans , elle dit au prince de Condé de prendre 
garde à lui , et qu'assurément la cour ne lui étoit 
point favorable. M. le prince lui répondit que la 
Reine l'avoit encore assuré depuis peu de son amitié , 
que le cardinal vivoit fort bien avec lui \ mais que 
sans doute le mal venoit de La Rivière qui le trahis- 
soit, et qui faisoit pencher son maître du côté des 
frondeurs ': puis il dit au prince de Conti son frère 
qu'il vouloit ce jour même , en sa présence , le gour- 
mander comme il le méritoit. Le prince deMarsillac, 
par un esprit de pénétration et d'habileté , avoit sou» 
vent jugé que les affairées alloient malpour leur parti; 
et, dans cette pensée, il leur recommandoit toujours 
de ne se trouver jamais tous troR au conseil 5 mais 
Tordre de Dieu étoit qu'ils ne pra§|eroient point de 
ses avis. Le prince de Condé fut le premier qui alla 
chez la Reine , et les deux autres le suivirent bientôt 
après. Il y trouva madame sa mère , et demeura quel- 
que temps dans la ruelle du lit de la Reine , en simple 
conversation. Comme il avoit beaucoup d'affaires et 
beaucoup de chagrins dans l'esprit, après quelques 
discours communs il quitta la Reine et laissa madame 
la princesse auprès d'elle. Ce fut la dennère fois qu'il la 
vit , et le dernier moment qui les sépara pour jamais. 
Le prince de Condé passa dans le petit cabinet, d'où 
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Ton entre par un. autre en forme de passage dans une 
galerie , où d'ordinaire se.tenoitle conseil. De ce petit 
passage , on alloit aussi dans Fappai^tement du cardi- 
nal. M. le prince y voulut aller , mais il le rencontra 
dans ce même lieu, qui venoit chez la Reine. Ils 
s'arrêtèrent en cet endroit , et ce prince parla long- 
temps des affaires qui le touchoient alors le plus sen- 
siblement. 11 lui témoigna de sentir infiniment la pro- 
tection que le parlement donnoit à ses ennemis, et 
le refroidissement qu'il reconnoissoit pour lui dans 
l'esprit du duc d'Orléans. Il vint ensuite à se plaindre 
de l'abbé de La Rivière , qu'il soupçonnoit de favoriser 
auprès de son maître le parti de la Fronde. Il dit au 
cardinal qu'il auroit infiniment souhaité de lui parler 
en sa présence-, et sachant qu'il étoit chez le maré- 
chal de Villeroy, gouverneur du Roi, qui étoit ma- 
lade ,-ils l'envoyèrent chercher. L'abbé de La Rivière, 
apprenant que de telles personnes le demandoient , 
se hâta de venir ^ mais il trouva , pour entrer chez la 
Reine, de si grandes difficultés à la. porte de la salle 
de ses gardes, qu'il eut peur que cette sévérité ne le 
regardât ; car , sans rien savoir de particulier , il voyoit 
les choses brouillées, et ne se sentoit pas si bien avec 
son maître qu'à l'ordinaire. Comminges, alors lieute- 
nant des Gardes de la Reine, qui avoit reçu l'ordre 
conjointement avec Guitaut son oncle pour cet em- 
prisonnement , voyant que ses gardes ne vouloient 
point laisser passer, selon l'ordre donné, les gentils- 
hommes qui suivoient La Rivière , eut peur que leur 
exacte obéissance ne lui donnât quelque soupçon. 
Il lui en fit des excuses , et commanda de le laisser 
entrer; lui et ses gens. Cette; douceur le rassura 5 et 
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comme il fut arrivé , M. le prince et le ministre fer- 
mèrent la porte sur eux. Alors le prince de Coudé 
commença fortement à se plaindre de lui, lui disant 
qu'il le trahissoit auprès de son msditre; qu'il voyoit 
trop qull étoit abandonné , et qu'il Fen accusoit en* 
tièrement. Il lui dit qu'il se devoit souvenir de toutes 
les promesses que le duc d'Orléans et lui en son par- 
ticulier lui avoieut faites^ que cependant ses ennemis 
avoient plus de protection que lui \ mais qu'il se feroit 
justice à lui «-même, et sauroit se venger de ceux 
qui lui manquoient en cette occasion. En parlant de 
toutes ces cfiôses il se mit à crier si haut , <pie la 
Reine , qui étoit attentive à tout ce qui se passoit , eut 
quelque légère crainte de ce bruit , s'imaginant que 
peut-être M. le prince se «plaignoit d'un plus grand 
mal. Pendant que ces trois personnes s'entretenoient 
avec chaleur , le comte de Servien arriva , qui avoit 
le secret de la grande affaire de la cour , car il étoit 
considéré du cardinal : mais comme il voulut entrer , 
ils le repoussèrent , en le renvoyant comme un im- 
portun, et continuèrent leurs discours jusqu'à ce que 
le duc de Longueville arrivât. Alors M. le prince pria 
le cardinal et l'abbé de La Rivière de cesser de parler 
de cette affaire devant lui. Ce prince n'avoit pas ap-; 
prouvé que le prince de Condé eût entrepris cette 
accusation contre le coadjuteur , qui étoit en quelque 
façon de ses amis : il lui ^voit dit qu'il ne le vouloit 
point abandonner qu'il n'eût vu clairement son crime ; 
et ce partage ambigu avoit déplu à M. le prince. Leur 
conversation ayant été interrompue pour q[ue{ques 
liiomens , ils s'occupèrent à parler des choses com- 
mises , et peu après le prince de Coîtti arriva. Le 
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ministre , voyant alors ces trois personnes en état de 
subir la loi du souverain, D^anda à ia Reine en leur 
présence que tout ëtoît prêt, et qu'elle pouvoit venir 
au conseil : ce qui vouloit dire qu'elle^ pouvoit donner 
le dernier commandement. La Reine aussitôt donna 
congé à madame la princesse , disant c[u'elle alloit au 
conseil \ et ce fut aussi la dernière fois qu'elle la vit. 
Madame la princesse , malgré ses soupçons , sortit sans 
au<^uiie pensée du mal qui dans ce moment lui devoit 
arriver^ et la Reine manda aux princes qui Tàttendoient 
qu'ils pouvoient toujours passer dans la galerie, et 
qu'elle alloit les trouver. 

Le prince de Gondë passa le premier , le prince de 
Gonti son frère après , ensuite le duc de Longueville, 
et le reste des ministres. M. le prince , en attendant 
la Reine , s'amusa à parler au comte d'Âvaux d'afiaires 
de finances^ et disputa contre lui sur quelque article 
qui regardoit les intérêts d'un de ses amis. Le cardinal, 
qui étoit resté dans ce petit passage , voyant les princes 
entrés dans la galerie , au lieu de les suivre, prit 
l'abbé de La Rivière par la main , et lui dit tout bas : 
« Repassons dans ma chambre , j'ai quelque chose de 
« conséquence à vous dire. » Ils s'en allèrent en- 
semble : le premier , entièrement occupé de son des- 
sein 5 et le second , comme lui-même me l'a conté , 
fort en peine de ne savoir que penser de cette re- 
traite si extraordinaire , qui paroissoit lui annoncer 
quelque grand événement. 

La Reine , d'autre côté , ayant quitté son lit où elle 
s'étdt tenue tout habillée , donna l'ordre nécessaire 
à Goitaut, capitaine de ses gardes. Elle prit te Roi, à 
qui jusqu'alors elle n'avoit rien dit de cette résolu- 
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tion , et s'enferma avec lui dans son oratoire. GoI^me 
elle n'étoit pas conduite à cette action pap aucun sen- 
timent de vengeance , elle fit mettre ce jeune mo- 
narque à genoux , lui apprit ce qui se devoit exécuter 
en cet instant, et lui ordonna de prier Dieu avec elle , 
afin de lui recommander le succès de cette entre- 
prise , dont elle attendoit la fin avec beaucoup d'émo- 
tion et de battement de cœur. Au lieu de' la Reine 
qu'on attendoit au conseil , Guitaut entra dans la ga- 
lerie 5 M. le prince qui s*amusoit à causer , comme je 
l'ai déjà dit (car toutes ces chpses se firent en un 
même temps), voyant Guitaut qu'il aimoit venir à lui , 
crut qu'il avoit quelque grâce à lui demander. Il s'a- 
vança vers lui dans cette pensée, et lui demanda ce 
qu'il désiroit. Guitaut lui répondit tout bas : « Mon- 
« sieur, ceque je vous veux, c'est que j'ai ordre devons 
(c arrêter, vous , M. le prince de Conti votre frère , 
« et M. de Longueville. » M. le prince lui répon- 
dit brusquement : ((Moi, M. Guitaut, vous m'ar- 
(( rêtez ! » Puis , ayant un peu rêvé : (( Au nom de 
« Dieu, dit-il, retournez à la Reine, et dites-lui que 
((je la supplie que je lui puisse parler. » Guitaut lui 
dit que cela sans doute ne serviroit de rien ^ mais que 
pour le satisfaire il s'y en alloit. Comme le prince 
s'étoit écarté des autres pour parler à Guitaut, et que 
Guitaut lui avoit parlé bas , personne de la compagnie 
n'avoit entendu prononcer cet arrêt contre la liberté 
de ces trois personnes : si bien que Guitaut le quittant 
pour aller parler à la Reine selon son désir, M. le 
prince revint à eux avec le visage un peu ému , et 
leur dit à tous : (c Messieurs , la Reine me fait arrêter^ » 
et se tournant vers le prince de Conti et le duc de 
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Longueville , il leur dit : « Et vous aussi , mon frère ; 
« et vous aussi , M. de Longueville. » Continuant son 
discours , il s'adressa à toute la compagnie , et leur 
dit à tous : « J'avoue que cela m'étonne , moi qui ai 
a toujours si bien servi le Roi , et qui croyois être si 
« assuré de l'amitié de M, le cardinal. » Puis , se 
tournant vers le chancelier , il le pria tout de nou- 
veau d'aller trouver la Reine pour la prier de sa part - 
qu'il pût lui parler , et pria aussi le comte de Servien 
d'aller chez le cardinal lui dire la même chose. . 

Le chancelier partit pour aller trouver la Reine , 
mais il ne revint point : et Servien, qui s'en alla chez 
le cardinal , en fit autant. Cependant Guitaut revint , 
qui lui dit de la part de la Reine qu'elle ne le pouvoit 
voir, et qu'il avoit ordre d'exécuter ses volontés. 
Alors le prince de Condé lui répondit d'un ton de 
voix tout-à-fait paisible : « Hé bien , jele veux , obéis- 
c( sons ; mais où nous allez- vous mener ? Je vous prie 
« que ce soit dans un lieu chaud. )) Guitaut lui ré- 
pondit qu'il avoit ordre de les mener au bois de 
Vincennes. M. le prince lui dit : a Hé bien , allons. » 
En ce même temps il voulut s'avancer vers le bout 
de la galerie, où est une porte qui allQit à l'apparte- 
ment du cardinal , croyant sans doute pouvoir sortir 
par là-, mais comme il voulut Fouvrir, Guitaut lui dit : 
<( Monsieur , ^vous ne pouvez sortir par cette porte , 
« car Comminges y est avec douze gardes. » Alors 
il se tourna vers la compagnie , sans nulle marque de 
chagrin , ayant le visage serein et tranquille -, et en les 
saluant tous , leur dit adieu , les priant de se souve- 
nir de lui , de vouloir témoigner dans les occasions , 
comme gens de bien qu'ils étoient , combien il avoit 
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été bon serviteur du Roi , ayant toujours vécu comme 
tel , et qu'il étoit leur serviteur à tous. Puis s'adres*' 
saut au comte de Brieaue secrétaire d'Etat , il Tem^ 
brassa , et lui dit : « Pour vous , vous êtes mon pa- 
(( rent. » Dans ce même temps, Guitaut fit entrer 
Gomminges son neveu et les douze gardes par la porte 
du bout de la galerie où ils ëtoient attendant Tordre. 
Il les fit passer pour lui ouvrir la petite porte qm 
donne au jardin , afin d'y pouvoir descendre par un 
petit escalier dérobé par où il ËJloit les mener. M. le 
prince , voyant qu'il falloit suivre cette escorte , avant 
que d entrer dans Tescalier s'adressa à Gomminges ^ 
et lui dit : « Gomminges , vous êtes homme d'honneur 
fc et gentilhomme : n'ai-je rien à craindre ? » Puis il 
lui remit devant les yeux en un moment toutes les 
choses qu'il avoit faites pour lui , et l'amitié qa il avmt 
pour le petit Guitaut son cousin (0, et tout ce qu'il 
put enfin pour lui faire penser qu'il en devoit avoir 
quelque reconnoissance. Ge fut Gomminges qui me 
conta peu de jours après toutes ces particularités , 
s'étonnant de la présence d'esprit de ce prince , et 
avec quelle promptitude il l'avoit fait souvenir de fai 
manière dont il l'avoit traité en toutes occasions. Com* 
minges ayant donc vu par les choses qu'il hii dit qu'il 
craighoit quelque dessein contre sa vie, lui répondit 
qu'il étoit homme de bien et gentilhomme , et que 
sur sa parole il devoit s'assurer qu'il n'y avoit rien à 
craindre pour lui , et qu'il n'avoit nul commandement 
que celui de le mener au bois de Vincennes. Sur cette 
assurance il le suivit , sans plus témoigner aucune in- 
quiétude, et sans dire même aucune parole contre 

(i) Ce petit Guitaut étoit au service de M. le prince. 
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ses ennemis. Le prince de Gonti ne parla point du 
tout : il demeura toujours assis sur le petit lit de jrepos 
qui ëtoit dans la galerie , sans montrer ni peur ni cha- 
grin , et se laissa conduire sans nulle résistance là où 
on voulut le mener. Le duc de Longueville, qui avoit 
mal à une jambe et qui ne trouvoit pas agréable, de 
s'en servir en cette occasion , alloit lentement et mal 
volontiers. Guitaut fut obligé de commander k deux 
gardes de lui aider à marcher ^ et comme dans Tâge 
avancé , les esprits ayant moins de chaleur , les maux 
que Ton souffre abattent sans doute davantage, Gui- 
taut me dit ce même jour qu'il avoit trouvé ce der- 
nier accablé de tristesse, et qu'on voyoit dans son 
visage qu il avoit regardé cette disgrâce comme un 
malheur qui le meneroitau tombeau. 

M. le prince, marchant le premier, arriva plus tôt 
que les autres à la porte du jardin qui donne dans la 
rue par où il devoit sortir. Il fallut attendre les deux 
princes qui le suivoient pour faire ouvrir la porte , 
afin d'entrer dans un carrosse qui les attendoit, et qui 
les devoit mener au bois de Vincçnnes. Dans cet in- 
tervalle de repos , M. le prince demanda à Guitaut s'il 
comprenoit la raison de cette aventure , et lui dit qu'il 
s'étonnoit infiniment qu'il eût voulu prendre cette 
commission , vu qu'il savoit bien qu'il l'aimoit. Gui- 
taut lui répondit qu'il le supplioit de considérer ce 
que les hommes attachés à leurs maîtres et au service 
du Roi étoient obligés de faire quand il s'agissoit de 
leur obéir. Il lui témoigna le regret qu'il avoit d'avoir 
été contraint par son devoir de faire ce qu'il faisoit. 
Ce prince parut satisfait de ces sentimens. Les deux 
autres prisonniers arrivèrent comme ils parloient en- 
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semble -, et Guitaut alors ouvrant là porte , le carrosse 
se trouva tout prêt pour les recevoir , aVec Gomminges 
et quelques gardes. On les fit sortir par la porte de 
Richelieu , pour ne point traverser Paris avec cette 
proie : ce qui les obligea de prendre un grand tour 
et par dé fort mauvais chemins* 

Miossens, avec la compagnie des gendarmes du 
Roi 5 étbit posté au marché aux chevaux, près de cette 
porte de Richelieu. 11 avoit eu ordre du ministre de 
s y trouver pour défendre, contre le duc de Beaufort, 
certains prisonniers qu'on vouloit prendre ; et le car- 
dinal, poin* lui ôter la connoissànce de I4 vérité,. lui 
fit quasi comprendre qu'il auroit à se battre contre ce 
prince frondeur. Miossens accepta cette entreprise 
comme brave et de grand cœur , mais avec quelque 
chagrin , ne voyant pas clairement ni ce qu'il avoit à 
faire , ni ce qu'on vouloit de lui. La Salle , son lieute- 
nant, lui donna quelque lumière de ce dessein-, et, 
dans la colère qu'il eut de voir que le ministre n'avoit 
point «u de confiance en lui, il m'a dit qu'il chercha 
soigneusement Flamarin, un de ses amis, afin d'en 
avertir par lui le prince de Gondé. 11 crut n'être point 
obligé de garder un secret qu'on ne lui avoit point 
confié ; mais , n'ayant point trouvé son ami , il fut con- 
traint de se taire jusqu'au moment que le prince de 
Gondé fut arrêté : et alors , étant allé au Palais-Royal 
pour être instruit pleinement, on lui apprit quelle 
étoit l'affaire dont on lui avoit parlé avec obscurité. 
M. le prince lui avoit signé cet ordre, croyant tra- 
vailler pour lui-même , et que ces prisonniers qu'on 
vouloit prendre étoient les complices de ses ennemis; 
mais sa croyance se trouva différente en ses fins, et 
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ses yeux propres lui apprirent quels ëtoient ces pri- 
sonniers que Miossens devoit conduire. 

Comme la route par où on vouloit conduire les 
princes étoit détournée et difficile , le carrosse versa 
dans un mauvais pas. Aussitôt qu'il fut à terre , M. le 
prince, dont la belle taille, Fagilité et l'adresse étoient 
incomparables, se trouva hors du carrosse et au milieu 
de la campagne : plus vite qu'un oiseau qui seroit 
échappé de sa cage , et déjà prenant un faux-fuyant, 
il s'élpignoit de ses gardes. Miossens , qui le vit , mit 
pied à terre et se mit à courir après lui. Il l'arrêta sur 
le bord d'un fossé où il se vouloit jeter. Le prince de 
Gondé lui dit (à ce que le même Miossens m,a conté ) : 
« Ne craignez point, Miossens, je ne prétends pas 
(c me sauver-, mais véritablement, si vous vouliez, 
tt voyez ce que vous pouvez faire. » Sur quoi il lui 
répondit qu'il le supplioit très-humblement de ne lui 
point demander une chose qu'il ne pouvoitfaire comme 
homme d'honneur, et l'assura qu'il étoit fâché d'être 
obligé à cette fidélité ; mais qu'il falloit obéir au Roi 
et à la Reine. On peut remarquer par cette réponse 
quelle est la différence du procédé d'un honnête 
homme quand on se cçnfie en lui ou qu'on le traite 
de suspect, puisque ce Miossens avoit eu le dessein 
de sauver ce prince lorsqu'il n'avoit point encore eu 
les ordres du Roi avec évidence. Je ne sais s'il disoit 
vrai quand il dit toutes ces choses 5 car il eût été pres- 
que en tout estimable par les belles qualités qui étoient 
en lui, s'il eût eu autant de vertus chrétiennes que 
de morales, et si, en respectant la vérité dans l'Evan- 
gile , il eût haï le mensonge et la vanité dans ses dis- 
cours. M. le prince étant donc arrêté par Miossens, il 
T. 38. 29 
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fallut attendre que le carrosse fût ridevé. Alors Corn- 
minges et les gardes se mirent en ëtat de prendre 
soin de sa personne et de ceUe des dtax autres princes. 
Quand ils furent remontes , Comminges commanda au 
cocher d'aller le plus vite qu'il lui seroit possible. 
M. le prince l'entendant parler , lui dît , en s'étk- 
tant de rire : « Ne craignez rien , Comminges , per- 
« sonne ne doit venir à mon secours 5 car je vous 
<( assure que je n'ai pris nulle précaution contre ce 
(( voyage. » Puis après il lui demanda ce qu'il pen- 
soit du sujet de sa prison, y ajoutant que pour lui , 
il ne le devinoit pas. Comminges , qui avoit de l'esprit 
et qui avoit beaucoup lu , lui repartit qu'il n'en savoit 
rien ; mais qu'il devoit crdire que son plus grand 
crime ëtoit pareil à celui de Germanicus , qui devint 
suspect à l'empereur Tibère pour valoir trop, pour 
être trop aimé et pour être trop grand. Cette réponse 
le fit rêver quelques momens ; puis il s'écria : « A 
a l'heure qu'il est , Monsieur est bien content de m'a- 
« voir joué ce tout, et son traître de favori (voulant 
u psurler de l'abbé de La Rivière) a sans doute tramé 
(( toute cette affaire. )> En entrant au bois de Vin- 
cennes , il parut un peu touché , et dit à Miossens , 
qui au bas du donjon prit congé de lui , qu'il le prioit 
d'assurer la Reine qu'il étoit son très-humble servi- 
teur. Quand ils furent arrivés dam la chambre qu'ils 
dévoient occuper , ils n'y trouvèrent point de lits pour 
les coucher. Ils furent contraints tous trois , pour se 
divertir , de jouer aux cartes. Us passèrent toute la 
nuit dans cette occupation ; et Comminges m'a dit que 
ce fut avec gaieté et beai^coup de repos d^esprit. Le 
prince de €ondé , raillant le prince de Conti et le duc 
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de Lohgdeville , leur dit mille choses agréables': ce 
qui témoigaoit assez la fermeté de son courage , et 
que s'il avoît paru ému, et s'il avoit tant de fois inu- 
tilement demandé à voir la Reine et lepninistre, la 
vivacité ^ de son esprit et la force de ses passions y 
avoient plus de part que sa foiblesse. M. le prince 
ajouta à roccupation , outre le jeu , une grande dispute 
qu'il eut avec Comminges touchant l'astrologie : et j'ai 
ouï dire à ce même Comminges , qui demeura huit 
jours auprès de lui, qu'il n'avoit jamais passé de si 
bonnes heures que celles qu'il eut daus sa conversa- 
tion \ et que s'il eût pu n'être pas touché de compassion 
de son malheur, et qu'il eût été capable de cette sé- 
vérité qu'il faut^arôir pour garder des personnes de 
cette conséquence , il auroit souhaité demeurer avec 
lui tout le temps de sa prison. Quand ^ au bout de peu 
de jours , il fut contraint de le quitter , il me dit qu'il 
avoit pleuré en se séparant de lui , et que M. le prince 
en Tembrassant avoit eu aussi les larmes aux yeux. Il 
est certain néanmoins que le prince ni le gentilhomme 
n'étoiept pas tous deux accusés d'être susceptibles 
d'une grande tendresse. 

J'ai laissé la Reine dans son oratoire , qui ne voulut 
poi^t écouter les prières du prince de Condé. Comme 
ellcsut qu'ils étoient tous descendus et montés en car- 
rosse, elle demeura encore quelque temps dans cette 
tranquillité , afin de laisser achever de conduire les 
prisonniers. J'ai aussi laissé le cardinal Mazarin pas- 
sant dans sa chambre , et avec lui l'abbé de La Rivière. 
Il lui dit, quand il y fut, qu'il l'avoit emmené avec 
lui au lieu d'entrer au conseil , parce que la Reine 
faisoit arrêter M. le prince , le prince de Conti et le 
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duc de Lon^eville. L'abbé de La Rivière fut d'abord 
si ëtonné de cette nouvelle, que, ne la pouvant croire, 
il la traita de fabuleuse, et y répondit assez long- 
temps comme à une raillerie, jurant quil étoit im- 
possible que cela fût , jusque là que l'un et l'autre en 
vinrent au point d'en rire de toutes leurs forces. Le 
premier rioit de ce que la chose étoit véritable , et 
l'autre de ce qu'il la croyoit fausse. Enfin l'abbé de 
La Rivière voyant entrer le comte de Servien, qui 
vint dire en sa présence au cardinal que M. le prince 
demandoit à lui parler , et Miossens venir recevoir le 
dernier ordre de la bouche du ministre, alors l'abbé, 
de La Rivière ne douta plus de la vérité de l'histoire; 
et s'adressaht au cardinal, bien changé de sa pre- 
mière gaieté , il lui dit qu'il étoit étonné qu'il lui eût 
caché cette affaire, qu'il sevoyoit perdu, et qu'il n'a-, 
voit pas mérité de la Reine ni de lui ce mauvais trai-. 
tement. Le cardinal se justifia autant qu'il lui fut pos-. 
sible, lui disant que la raison qui Favoit obligé à lui. 
celer ce dessein étoit à cause de rengagemèntqu'il avoit 
avec M. le prince ,*lui ayant donné parole, de la part 
de son maître le duc d'Orléans , qu,'il ne souffriroit 
point qu'on le mît en prison. L'abbé de La Rivière 
n'étant point satisfait de. cfette raison , et voulant ef- 
facer dans l'esprit du ministre l'opinion qu'il auroit 
sauvé le prince de Condé de ce péril, s'employa de 
tout son pouvoir pour lui prouver qu'il auroit trouvé 
le biais pour manquer à la parole qu'il avoit donnée à 
M. le prince , tant à cause que la volonté absolue de 
son* maître devoit être la règle de la sienne, que pour 
les nouveaux manquemens du prince envers la Reine, 
qui lui en auroient donné assez de prétextes^ Il l'as- 
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sara de plus que lui ôter le priuce de Çonti étoit lui 
faire le plus grand bien du monde. Il lui dit qu'il ne 
pouvoit douter de cette vérifë , et qu'ainsi il voyoit 
clairement qu'il l'avoit voulu perdre. .Le cardinal, ne 
sachant que lui répondre , le prit par la main et le 
mena chez la Reine, qu'ils trouvèrent encore enfermée 
dans son oratoire. Cette princesse étoit préparée à ce 
qu'elle de voit lui dire. EUe le fit entrer dans le lieu 
où elle étoit ; et, fermant la porte sur eux, elle lui fit 
des excuses de ce qu'elle venoit de faire contre lui , 
et l'assura qu'elle lui conserveroit le chapeau de car- 
dinal elle raccommoderoit avec son maître. Ce n'étoit 
pas lé dessein de la Reine , et moins encore celui du 
ministre, qui ne vouloit point souffrir , dan% le poste 
où alloit être le duc d'Orléans, un favori auprès de 
sa personne qui , voulant être cardinal , auroit été son 
égal en dignité, et peut-être plus puissanjt que lui. 
L'autorité royale étant affoiblie , il auroit eu lieu de 
craindre que , venant à perdre cet esprit pacifique qu'il 
avoit eu jusqu'alors , il n£ lui donnât dés affaires. Mais 
comme les plus habiles se trompent souvent en leurs 
raisonnemens , peu après le càrdinaf connut qu'il avoit 
mial pris ses mesures ^ car il rencontra véritabletnent 
dans les frondeurs ce qu'il avoit appréhendé dans la 
personne de celui-là. Après cette douce conversation, 
.l'abbé s'en alla trouver son maître au Luxembourg, 
plein de trouble, d'espérance et de crainte. 11 trouva 
que le duc d'Orléans étoit ravi du bon succès de cette 
aventure, et fort embarrassé avec lui. 11 s'approcha de 
ce prince , lui reprocha la défiance qu'il avoit eue de 
lui , et tâcha de lui prouver qu'i^ avoit eu tort de le 
soupçonner d'infidélité j maî& , sur toutes ces paroles^ 
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06 prince fut sans cœur et sans oreilles. Les finesse» 
du mintstrë , Faffaire de mademoiselle de Soyon ; Tin- 
trigue de la duchesse d'Aiguillon , et toute la Fronde 
qu'il avoit méprisée pour M. le prince et pour madame 
de Longueville , avoient donné de si rudes assauts à 
,1a bonne volonté que le duc d'Orléans avoit eue pour 
lui , qu'enfin sa perte étoit résolue. Il n'en falloit pas 
moins pour ruiner la fortune de ce favori : elle avoit 
paru fortement établie -, et peu d'bommes en ce temps- 
là , soumis à la faveur des cardinaux de Richelieu et 
de Mazarin , ont eu plus de bonheur et de puissance., 
Le duc d'Orléans étant donc changé pour lui , il l'a- 
bandonna à ses ennemis , et leur promit qu'il l'éloi- 
gneroit d'auprès de lui. La colère que M. le {Mrince 
avoit eue contre lui un moment avant sa prison ne lui 
servit de rien. Le duc d'Orléans demeura toujours 
persuadé que son chapeau lui avoit renversé la raison, 
et que cet intérêt l'avoit fait manquer à son service 
et à ce qu'il lui devoit : ce que , selon les apparences, 
il avoit eu quelque sujet de croire. Quand la Reine sut 
que les princes étoient en chemin et presque en sûreté, 
elle envoya aussitôt après M. de La Vrillière (0, se- 
crétaire d'Etat , mander à madame de Lcmgueville , de 
la part du Roi et de la sienne , de la venir trouva au 
Palais-Royal, où le dessein étoit de l'airrdter. On ne la 
trouva pas chez elle , et ses gens lui allèrent apprendre 
son malheur chez la princesse palatine , où eUe étoit. 
Cette nouvelle la fit évanouir , à ce que m'a dit depuis 
la même princesse» palatine *, et jamais personne n'a 
paru plus touchée qu'elle le fut alors. Elle alla aussi- 
tôt après à l'hôtel de Coudé pour y voir madame la 

(i) M. de La /^nï/iére: Louis Pit^ippeaux. 
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priacçs^ sa mère , à qui elle cria en entrant dans sa 
ekambre : « Âh! madame, mes frères...*. » Madame 
la princesse ignoroit encore la destinée de ses Qnfans. 
Le comte de Brienne étoit venu la trouver , par le 
commandement de la Reine, pour lui apprendre leur 
malheur ] mais il n'avoit encore osé lui donner ce coup 
mortel. Cette princesse alors, entendant ainsi crier 
madame sa fille, surprise d'étonnement , lui répondit : 
a Hélas! qu'y a-t-il? Mes fils, mes eofans sont-ils 
tt morts ? et qu'en a-t-on fait ? » Le comte de Brienne, 
s'étant approché d'elle , lui dit que non , mais que la 
Reine les avoit fait arrêter , et qu'il étoit venu de sa 
part pour Feo avertir. Il lui ordpnna en même temps 
de la part du Roi d'aller en Tune de ses terres , et 
d'emmener avec elle sa belle-fille et le duc d' Enghien 
son petit-fils. 

La Vrillière , qui, étoit allé chercher madame de 
Longueville pour lui porter le commandement d'aller 
trouver la Reine au Palais-Royal., ne l'ayant point 
rencontrée chez elle , la vint chercher à l'hôtel de 
Condé. Elle répondit à cette ambassade qu'elle alloit 
demander avis à madame sa mère de ce qu'elle feroit ^ 
et ces deux princesses , dans cet entretien , souffrirent 
ensemble tout ce que la douleur a coutume de faire 
sentir en de semblables occasions. Madame de Lon-* 
guèville, pifenant conseil de madame sa mère, jugea 
que la Reine ne la vouloit voir que pour l'arrêter. Elle 
fit semblant de vouloir obéir -, et voyant qu'il n'étoit 
pas temps de s'amuser à pleurer , au lieu d'aller trou- 
ver la Reine , elle pria la princesse palatine , sa meil- 
leure amie, de la mener hors de l'hôtel de Condé, pour 
aviser avec elle ce qu'elle avoit à faire. La princesse 
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palatine la prit aussitôt dans son carrosse et la mena 
dans une petite maison du faubourg Saint-Germain , 
d'où elle envoya chercher mademoiselle de Longue- 
ville sa belle-fille , afin de la mener avec elle. Ses 
amis la vinrent trouver en ce lieu. Le prince de Mar- 
sillac , et son beau-frère le marquis de Sillery (0 , lui 
offrirent de la suivre et de la servir dans cette occasion: 
ce qu elle accepta volontiers , comme le seul secours 
qui lui restoit. Elle se mit dans le carrosse de son: 
amie , qui Tassura de la servir fidèlement pendant sa 
disgrâce : ce qu elle effectua depuis avec beaucoup 
d'habiletë et décourage. Madame de Longueville pstftit 
à rheure même , marchant toute Id nuit ii dessein de 
gagner promptement la Normandie. Elle y arriva le 
lendemain , aussi lasse qu'elle ëtoit affligée-, et, pour 
comble de désolation , elle n'y fut pas favorablement 
reçue. Ses enfans demeurèrent auprès de madame la 
princesse sa mère , qui , n'ayant pas eu de part à ses 
intrigues , en eut une tout entière aux malheurs que 
lui causa son ambition, et à ceux qu'elle avoit procu- 
rés à toute sa famille. 

Une demi-heure après que le prince de Condë fut 
arrêté -^ Chavigny , qui étoit dans ses intérêts , ignorant 
encore cette nouvelle , alla visiter madame Du Plessis* 
Guénégaud (2), qui venoit de la savoir par un laquais 
que son mari lui avoit envoyé 5 car, étant secrétaire 
d'Etat , il avoit été au conseil un des témoins de cet 
emprisonnement. Cette dame étoit fille du feu maré- 
chal de Praslin -, sa naissance lui donnoit pour parens 

(i) Le marquis de Sillery : Louis-Roger Brulard. ■ — (a) Madame Du 
PlessiS'Guénégaud ; Elisabeth de Cboiscul , femme de Hcmi Du Re^- 
sis-Gnenegaud. 
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beaucoup de personnes de grande qualité , et son 
mérite mi donnoit aussi beaucoup d'amis. La Reine , 
qui ne la connoissoit pas particulièrement, ne la trai- 
toit pas avec les distinctions que ses bonnes qualités 
pouvoient mériter -, et son cœur , rempli de ce noble 
orgueil qui par ôît légitime à la raison humaine, lui 
faisoit désirer dé se faire à elle-même, et chez elle, 
une espèce de domination qui la pût consoler de ces 
privations 5 car elle ne les pouvoit souffrir sans peine 
quand elle étoit à la cour. Par toutes ces raisons, elle 
recevoit beaucoup de visites , et il y avoît peu de se- 
crets dans le cabinet qui lui fussent cachés. Elle étoit 
naturellement susceptible de beaucoup de haine et 
de beaucoup d'amitié. Sa tendresse pour ses amisFo- 
bligeoit de prendre part à leurs intérêts-, et elle se 
trouvoit sans y penser, et sans consulter la raison, 
presque toujours opposée à tout ce qui leur étoit 
contraire. Ceux qui haïssoient le ministre rencon- 
troient en elle de la fidélité , de la lumière , et beau- 
coup d'animosité contre lui , quoique peut-être ce 
fût injustement, et plus par fantaisie que par aucun 
sujet apparent qu'elle eût de se plaindre de lui. 
Comme ils la croyoient capable de secret, et aussi 
propre à les conseiller dans leurs affaires qu'à les 
consoler dans leurs chagrins , ils alloient enfin dé- 
charger dans son ame les inquiétudes que le com- 
merce du monde fait sentir à ceux qui l'aiment le 
plus. Par ses propres sentimens , elle prenoit part à 
l'emportement des autres , et ce mélange la rendoit 
trop sensible à tout ce qui, à cet égard, pouvoit lui 
plaire ou lui déplaire. Outre ces qualités bonnes et 
mauvaises , elle avoit une vertu sans tache ; elle étoit 
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assez aimable de sa petsonne, et, parmi un sérieux 
capable des plus grandes choses, elle avoit une gaieté 
extrême qui, par le plaisir de la société , faisoit ren- 
contrer dans sa conversation beaucoup de biens en- 
semble. Cette dame, telle que je la représente, étoit 
chèrement aimée de Chavigny ; il n avoit rien de ca- 
ché pour elle , et l'étroite liaison qu'il avoit prise avec 
M. leprince contre le ministre lui étoit connue. Quand 
elle le vit, ne doutant pas de la peine que lui cause- 
roit sa prison , elle lui en parla en le plaignant. Cha- 
vigny, qui ne le savoit point encore , apprenant cette 
nouvelle, fut saisi d'une vive douleur : elle le surprit 
et l'étonna ; et , après avoir rêvé quelques momeris , il 
leva les yeux au ciel, çt, frappant des, mains l'une 
contre l'autre, il dit : « Voilà un grand malheur pour 
f( M. le prince et pour ses amis ; mais il faut avouer 
(( le vrai, le cardinal a bien fait : sans cela il étoit 
« perdu. » Ces paroles cachoient sans doute beaucoup 
de mystères ; et , vu Tétat des choses , on peut dire 
que le ministre en cette occasion n'avoit pas été mal- 
habile , et qu'il méritoit uni favorable succès de sa 
hardiesse. 



FIN DU TOME TRENTE-HUITIÈME. 



Paris, Imprimerie de A. BELIN, rue des Matharins S.-J. , n* i4* 



/ 



/' 






I ' 

I i 



II 



( ) 



I 



w 






I 



l i 



I 



s 



1r 

1* 



B'DJA'w iO liJIi 




